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D E S L O I X. 
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L I -V  R E XXI  X. 

De  la  manière  de  composer  les  loix. 


chapitre'  PREMIER. 

De  l' esprit  du  législateur. 

J E le  dis , et  il  me  semble  que  je  n’ai  fait  cet 
ouvrage  que  pour  le  prouver  : l’esprit  de  mo- 
dération doit  être  celui  du  législateur;  le  bien 
politique  ; comme  le  bien  moral , se  trouve 
toujours  entre  deux  limités.  En  voici - un’ 
exemple.  ' 

Les  formalités  de  la  justice  sont  nécessaires* 
à la  liberté.  Mais  le  nombre  en  pourroit  être 
si  grand  , qu’il  choqueroit  le  but  des  loix 
même  qui  les  auroient  établies  : les  affaires 
n’auroient  point  de  fin  : la  propriété  des  biens 
resteroit  incertaine  ; on  donneroit  à l’une 
des  parties  le  bien  de  l’autre  sans  examen , 
ou  on  les  ruineroit  toutes  les  deux  à force 
d’examiner. 

Tome  III,  A 
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DE  l’Esprit  des  Loix, 

Les  citoyens  perdroient  leur  liberté  et  leur 
sûreté  , les  accusateurs  n’auroient  plus  les 
moyens  de  convaincre , ni  les  accusés  le 
moyen  de  se  justifier. 


CHAPITRE  II. 


Continuation  du  même  sujet, 

Cècilius  ^ dans  Aùlugdle  (i),  discourant 
sur  la  loi  des  douze-tables , qui  permettoit  au 
créancier  de  couper  en  morceaux  le  débiteur 
insolvable , la  justifie  par  son  atrocité  même, 
qui  (2)  empêchoit  qu’on  n’empruntât  au-delà 
de  ses  facultés.  Les  loix  les  plus  cruelles  se- 
ront donc  les  meilleures  ? Le  bien  sera  l’excès  ? 
et  tous  les  rapports  des  choses  seront  détruits  ? 

(r)  Liv.  XX,  ch.  I. 

(2)  Céciitus  dit  qu’il  n’a  jamais  vu  ni  lu  que  cette 
peine  eût  été  infligée  : mais  il  y a apparence  qu’elle  n’a 
jamais  été  établie.  L’opinion  de  quelques  jurisconsultes, 
que  la  loi  des  douze-tables  ne  parloit  que  de  la  division 
du  prix  du  débiteur  vendu,  est  trés-vraisemblable. 
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-C  H A P I T R E ' 1 l I. 

Qui  Us  loix  qui  paraissent  s’éloigner  des  vues  du 
législateur^  y sont  souvent  conformes,  . , 

XjA  loi  de  Solon  ^ qui  dédaroit  infamés  toiié 
ceux  qui,  dans  une  sédition  , 'ne' 'prendroient 
nucun  parti , a paru  bien  extraôrdinaife  : mais 
il  faut  faire  attention  aux  "circonstances  dans 
lesquelles  la  Grèce  se  trouvoit  pour  lors.'  ÉUè 
étoit  partagée  en  de  très-petits  états  :’il  étoit 
à craindre  que , dans  une  république  travaillée 
par  des  dissensions  civiles  , 1er  gens  les'  plirs 
prudens  ne  se  missent  à couvert,  et  que  par- 
la les  choses  ne  fussent  portées  à l’extrémité. 
Dans  les  séditions  qui  arrivoiçnt  dans  ces 
petits  états , le  gros  de  la  citil  entroit  dans  la 
querelle  ou  la  faisoit.  Dans  nos  grandes  mo- 
narchies , les  partis  sont  formés  par  peu  de 
gens , et  le  peuple  voudroit  vivre  dans  l’inac'- 
tion.  Dans  ce  cas,  il' est  naturel  de  rappellèr 
les  séditieux  au  gros  des  citoyens  , non  pas  lé 
gros  des  citoyens  aux  séditieux  t dans  l’autre', 
il  faut  faire  rentrer  le  petit  nombre  de  gens 
sages  et  tranquilles  parmi  les  séditieuv  : c’est 
ainsi  que  la  fermentation  d’une  liqueur  peut 
être  arrêtée  par  une  seule  goutte  d’une  autre. 


4 DE. l’Esprit  des  Loix, 

•V 

C H;  A.PJ  T R E .IV. 

. loix  qui  choquent  les  vues  du  législateur.  ; 

I L y a des  loix  que  le  législateur  a si  peu 
connues,  qu’elles  sont  contraires  au  but  même 
qu’il  s’est  proposé.  Ceux  qui  ont  établi  che? 
les  François^  que  lorsqu’un  des  deux  préten- 
dans  à un  .bénéfîce  meurt , le  bénédce  reste  à 
.celui  q^i_s,u,rvlt , ont  cherché  sans  doute  à 
éteindre  les  affaires  : mais  il  en  résulte  un  effet 
contraire  ; pn  voit  les  ecclésiastiques  s’attaquer 
et  se  battre  comme  des  dogues  anglois,  jus- 
qu’à la  mort.  . . 


; ; CHAPITRE  V. 

^ , Continuation  du  même  sujet. 

Là  loi  dont  je  vais  parler  se  trouve  dans 
ce  serment , qui  nous  a été  conservé  par  Es- 
chines  i(*),  « Je  jure  que  je  ne  détruirai  jamais 
'»  une  ville  des  Àmphictions , et  que  je  ne  dé- 
'»»  tournerai  point  ses  eaux  courantes;  si  quelque 
» peuple  ose  faire  quelque  chose  de  pareil,  je 
w lui  déclarerai  la  guerre , et  je  détruirai  ses 
» villes  H.  Le  dernier  article  de  cette  loi , qui 
paroît  confirmer  le  premier,  lui  est  réellement 

O Defalsâ  légation^ 
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Livre  XXIX,  Chap.  V.  y 

contraire.  Amphïcdon  veut  qu’on  ne  détruise 
}amais  les  villes  grecques , et  sa  loi  ouvre  la 
porte  à la  destruction  de  ces  villes.  Pour  éta- 
blir un  bon  droit  des  gens  parmi  les  Grecs, 
il  falloit  les  accoutumer  à penser  que  c’étoit 
une  chose  atroce  de  détruire  une  ville  grecque  ; 
il  ne  devoit  donc  pas  même  détruire  les  des- 
tructeurs. La  loi  ÿ Amphiction  étoit  juste,  mais 
elle  n’étoit  pas  prudente;  cela  se  prouve  par 
l’abus  même  que  l’on  en  fit.  Philippe  ne  se  fit-il 
pas  donner  le  pouvoir  de  détruire  les  villes, 
sous  prétexte  qu’elles  avolent  violé  les  loix 
des  Grecs  ? Amphiaion  auroit  pu  infliger  d’autres 
peines  : ordonner , par  exemple,  qu’un  certain 
nombre  de  magistrats  de  la  ville  destructrice, 
ou  de  chefs  de  l’armée  violatrice  , seroient 
punis  de  mort  ; que  le  peuple  destructeur  ces- 
serolt , pour  un  temps , de  jouir  des  privi- 
lèges des  Grecs  ; qu’il  paieroit  une  amende 
jusqu’au  rétablissement  de  la  ville.  La  loi  de- 
voit sur-tout  porter  sur  la  réparation  du  dom- 
mage. 
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CHAPITRE  VI. 

Que  Us  loix  qui  paraissent  Us  mêmes , nont  pas 
toujours  U même  ejfet. 

CésAR  (*)  défendit  de  garder  chez  soi  plus 
de  soixante  sesterces.  Cette  loi  fut  regardée  à 
Rome  comme  très-propre  à concilier  les  débi; 
teurs  avec  les  créanciers  ; parce  qu’en  obli- 
geant les  riches  à prêter  aux  pauvres,  elle 
mettoit  ceux-ci  en  état  de  satisfaire  les  riches. 
Une  même  loi,  faite  en  France,  du  temps  du 
système , fut  très-funeste  : c’est  que  la  circons- 
tance dans  laquelle  on  la  fît  étoit  affreuse. 
Après  avoir  ôté  tous  les  moyens  de  placer 
son  argent,  on  ôta  même  la  ressource  de  le 
garder  chez  soi  ; ce  qui  étoit  égal  à un  enle- 
vement  fait  par  violence.  César  fit  sa  loi  pour 
q ’.e  l’argent  circulât  parmi  le  peuple;  le  mi- 
nistre de  France  fit  la  sienne  pour  que  l’argent 
fût  mis  dans  une  seule  main.  Le  premier  donna 
pour  de  l’argent  des  fonds  de  terre,  ou  des 
hypotheques  sur  des  particuliers  ; le  second 
proposa  pour  de  l’argent  des  effets  qui  n’avoient 
point  de  valeur,  et  qui  n’en  pouvoient  avoir 
par  leur  nature , par  la  raison  que  sa  loi  obli- 
geoit  de  les  prendre. 

n Dio.i , liv.  XLI. 
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CHAPITRE  VII. 

Continuation  du  même  sujet.  Nécessité  de  bim 
compenser  les  loix. 

La  loi  de  l’ostracisme  fut  établie  à Athènes, 
à Argos  et  à Syracuse  (i).  A Syracuse,  elle 
fit  mille  maux,  parce  qu’elle  fut  faite  sans  pru- 
dence. Les  principaux  citoyens  se  bannissoient 
les  uns  les  autres,  en  se  mettant  une  feuille 
de  figuier  à la  main  (z)  ; de  sorte  que  ceux 
qui  avoient  quelque  mérite  quittèrent  les  af- 
faires. A Athènes , oîi  le  législateur  avoit  senti 
l’extension  et  les  bornes  qu’il  devoit  donner  à 
sa  loi,  l’ostracisme  fut  une  chose  admirable: 
on  n’y  soumettoit  jamais  qu’une  seule  per- 
sonne ; il  falloir  un  si  grand  nombre  de  suf- 
frages, qu’il  étoit  difficile  qu’on  exilât  quel- 
qu’un dont  l’absence  ne  fiit  pas  nécessaire. 

On  ne  pouvoit  bannir  que  tous  les  cinq  ans  : 
en  effet,  dès  que  l’ostracisme  ne  devoit  s’exer- 
cer que  contre  un  grand  personnage  qui  don- 
neroit  de  la  crainte  à ses  concitoyens,  ce  ne 
devoit  pas  être  une  affaire  de  tous  les  jours. 

(i)  Aristote , républ.  Uv.  V,  ch.  III. 

(a)  Plutarque,  vie  de  Denys, 
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s DE  l’Esprit  des  Loix, 

CHAPITRE  VIII. 

Que  Us  loix  qui  paraissent  les  mêmes  \ n'ont  pas 
toujours  eu  le  même  motif, 

O N reçoit  en  France  la  plupart  des  loix  des 
Romains  sur  les-  substitutions  ; mais  les  subs- 
titutions y ont  tout  un  autre  motif  que  chez 
les  Romains.  Chez  ceux-ci , l’hérédité  étoit 
jointe  à de  certains  (*)  sacrifices  qui  dévoient 
être  faits  par  l’héritier,  et  qui  étoient  réglés 
par  le  droit  des  pontifes  ; cela  fit  qu’ils  tinrent 
à déshonneur  de  mourir  sans  héritier,  qu’ils 
prirent  pour  héritiers  leurs  esclaves , et  qu’ils 
inventèrent  les  substitutions.  La  substitution 
.vulgaire  , qui  fut  la  première  Inventée  , et  qui 
n’avoit  lieu  que  dans  le  cas  où  l’héritier  instU 
tué  n’accepteroit  pas  l’hérédité  , en  est  une 
grande  preuve  : elle  n’avoit  point  pour  objet 
de  perpétuer  l’héritage  dans  une  famille  du 
même  nom , mais  de  trouver  quelqu’un  qui 
acceptât  l’héritage. 

(*)  Lersque  l’hérédité  étoit  trop  chargée , on  éludoit 
le  droit  des  pontifes  par  de  certaines  ventes  : d’où  vint 
le  mot  sine  sacris  hareditas. 
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CHAPITRE  IX. 


Que  les  loix  grecques  et  romaines  ont  puni  Cho- 
micide  de  soi-même , sans  avoir  Le  même  motif. 

Un  homme,  dit  Platon  (*)  , qui  a tué  celui 
qui  lui  est  étroitement  lié,  c’est-à-dire  lui- 
même  , non  par  ordre  du  magistrat , ni  pour 
éviter  l’ignominie  , mais  par  foiblesse , sera 
puni.  La  loi  romaine  punissoit  cette  action, 
lorsqu’elle  n’avoit  pas  été  faite  par  foiblesse 
d’ame,  par  ennui  de  la  vie,  par  impuissance 
de  souffrir  la  douleur,  mais  par  le  désespoir 
de  quelque  crime.  La  loi  romaine  absolvoit 
dans  le  cas  oii  la  grecque  condamnoit,  et  con- 
damnoit  dans  le  cas  oîi  l’autre  absolvoit.» 

La  loi  de  Platon  étoit  formée  sur  les  insti- 
tutions lacédémoniennes , où  les  ordres  du 
magistrat  étoient  totalement  absolus,  où  l’igno- 
minie étoit  le  plus  grand  des  malheürs , et  la 
foiblesse  le  plus  grand  des  crimes.  La  loi  ro- 
maine abandonnoit  toutes  ces  belles  idées  ; 
elle  n’étoit  qu’une  loi  fiscale. 

Du  temps  de  la  république,  il  n’y  avoit  point 
de  loi  à Rome  qui  punît  ceux  qui  se  tuoient 
eux-mêmes:  cette  action,  chez  les  historiens, 
est  toujours  prise  en  bonne  part , et  l’on  n’y 
voit  jamais  de  punition  contre  ceux  qui  l’ont 
faite. 

(*)  Liv.  IX  de!  loix. 
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Du  temps  des  premiers  empereurs  , le» 
grandes  familles  de  Rome  furent  sans  cesse 
exterminées  par  des  jugemens.  La  coutume 
s’introduisit  de  prévenir  la  condamnation  par 
une  mort  volontaire.  On  y trouvoit  un  grand 
avantage.  On  obtenoit  (i)  l’honneur  de  la  sé- 
pulture , et  les  testamens  étoient  exécutés  ; 
cela  venoit  de  ce  qu’il  n’y  avoit  point  de  loi 
civile  à Rome  contre  ceux  qui  se  tuoient  eux- 
mêmes.  Mais  lorsque  les  empereurs  devinrent 
aussi  avares  qu’ils  avoient  été  cruels,  ils  ne 
laissèrent  plus  à ceux  dont  ils  vouloient  se 
défaire  le  moyen  de  conserver  leurs  biens,  et 
ils  déclarèrent  que  ce  seroit  un  crime  de  s’ôter 
la  vie  par  les  remords  d’un  autre  crime. 

Ce  que  je  dis  du  motif  des  empereurs  est  si 
vrai,  qu’ils  consentirent  que  les  biens  (z)  de 
ceux  qui  se  seroient  tués  eux-mêmes  ne  fussent 
pas  confisqués,  lorsque  le  crime  pour  lequel 
ils  s’étoient  tués  n’assujettissoit  point  à la  con- 
fiscation. 

(i)  Eorum  qui  de  se  statucbant , humabantur  corpora  i 
manebant  testamenta , pretium  festinmdi.  Tacite. 

(a)  Rescript,  de  l’empereur  Pie,  dans  la  loi  III,  §.  i 
•t  a,  flp.  de  bonis  eorum  qui  ont*  senteniiam  morum  sibi 
tonscïverunt. 
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CHAPITRE  X. 

Que  les  loix  qui  paraissent  contraires  dérivent  quel- 
quefois du  même  esprit. 

O N va  aujourd’hui  dans  la  maison  d’un  ' 
homme  pour  l’appeller  en  jugement;  cela  ne 
pouvoit  se  faire  chez  les  (i)  Romains. 

L’appel  en  jugement  ctoit  une  action  vio- 
lente (z),  et  comme  une  espèce  de  contrainte 
par  corps  (3)  ; et  on  ne  pouvoit  pas  plus  aller 
dans  la  maison  d’un  homme  pour  l’appeller  en 
jugement , qu’on  ne  peut  aller  aujourd’hui  con- 
traindre par  corps  dans  sa  maison  un  homme 
qui  n’est  condamné  que  pour  des  dettes  civiles. 

Les  loix  romaines  (4)  elles  nôtres  admettent 
également  ce  principe , que  chaque  citoyen  a 
sa  maison  pour  asyle , et  qu’il  n’y  doit  rece- 
voir aucune  violence  (<*). 

(1)  Leg.  XVIII,  fF.  de  in  jus  vocando. 

(2)  Voyez  la  loi  des  douze-tables. 

(3)  Rafit  in  jus,  Horat.  sat.  3.  C’est  pour  cela  qu’on 
ne  pouvoit  appeliez  en  jugement  ceux  à qui  oii-devoit 
un  certain  respect. 

(4)  Voyez  la  loi  XVIII,  fF.  de  in  jus  vocando. 

(a)  Cette  jurisprudence  a changé  à Paris  en  1772. 


Digitized  by  Coogl 


11  DE  l’Esprit  des  Loix, 


CHAPITRE  XI. 

Dt  quelle  maniire  deux  loix  diverses  peuvent  être 
comparées. 

En  France , la  peine  contre  les  faux  témoins 
est  capitale  ; en  Angleterre , elle  ne  l’est  point. 
Pour  juger  laquelle  de  ces  deux  loix  est  la 
meilleure,  il  faut  ajouter  : en  France,  la  ques- 
tion contre  les  criminels  est  pratiquée , en 
Angleterre  elle  ne  l’est  point  ; et  dire  encore  : 
en  France,  l’accusé  ne  produit  point  ses  té- 
moins , et  il  est  très-rare  qu’on  y admette  ce 
que  l’on  appelle  les  faits  justificatifs  ; en  An- 
gleterre , l’on  reçoit  les  témoignages  de  part 
et  d’autre.  Les  trois  loix  françoises  forment 
un  système  très-lié  et  très-suivi  ; les  trois  loix 
angloises  en  forment  un  qui  ne  l’est  pas  moins. 
La  loi  d’Angleterre,  qui  ne  connoît  point  la 
question  contre  les  criminels , n’a  que  peu  d’es- 
pérance de  tirer  de  l’accusé  la  confession  de 
son  crime  ; elle  appelle  donc  de  tous  côtés 
les  témoignages  étrangers , et  elle  n’ose  les 
décourager  par  la  crainte  d’une  peine  capi- 
tale. La  loi  françoise , qui  a une  ressource  de 
plus , ne  craint  pas  tant  d’intimider  les  té- 
moins ; au  contraire , la  raison  demande  qu’elle 
les  intimide  : elle  n’écoute  que  les  témoins 
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d’une  (i)  part;  ce  sont  ceux  que  produit  la 
partie  publique  ; et  le  destin  de  l’accusé  dé- 
pend de  leur  seul  témoignage.  Mais  en  Angle- 
terre on  reçoit  les  témoins  des  deux  parts  ; et 
l’affaire  est , pour  ainsi  dire , discutée  entre 
eux;  le  faux  témoignage  y peut  donc  être  moins 
dangereux  ; l’accusé  y a une  ressource  contre 
le  faux  témoignage,  au  lieu  que  la  loi  fran- 
çoise  n’en  donne  point.  Ainsi , pour  juger  les- 
quelles de  ces  deux  loix  sont  les  plus  conformes 
à la  raison,  il  ne  faut  pas  comparer  chacune 
de  ces  loix  à chacune  ; il  faut  les  prendre  toutes 
ensemble , et  les  comparer  toutes  ensemble. 


CHAPITRE  X I;I.  - 

Que  les  loix  qui  paraissent  les  mêmes  ^ sont 
rlellement  quelquefois  différentes.  ■ ' 

Les  loix  grecques  et  romaines  punissoient 
le  (z)  receleur  du  yol  comme  le  voleiu-  : U 
loi  franÇoise  fait  de  même.  Celles-là  étoient 
raisonnables,  celle-ci  ne  l’est  pas.  Chez. les 
Grecs  et  chez  les  Romains , le  voleur  étant 
condamné  à une  peine  pécuniaire , il  falloit 

(1)  Par  l’ancienne  jurisprudence  Françoise , les  témoins 
étoient  ouïs  des  deux  parts.  Aussi  voit-on,  dans  les 
établissemens  de  S,  Louis,  liv.  I,  ch.  VII,  que  la  peine 
contre  les  faux  témoins  en  justice  étoit  pécuniaire. 

(2)  Leg.  \ , S,  de  receptatorïbus. 
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punir  le  receleur  de  la  même  peine  ; car  tout 
homme  qui  contribue  > de  quelque  façon  que 
ce  soit,  à un  dommage  , doit  le  réparer.  Mais 
parmi  nous  la  peine  du  vol  étant  capitale , on 
n’a  pas  pu , sans  outrer  les  choses , punir  le 
receleur  comme  le  voleur.  Celui  qui  reçoit  Iç 
vol  peut , en  mille  occasions  , le  recevoir  in- 
nocemment ; celui  qui  vole  est  toujours  cou- 
pable : l’un  empêche  la  conviction  d’un  crime, 
déjà  commis , l’autre  commet  ce  crime  : tout 
est  passif  dans  l’un , il  y a une  action  dans 
l’autre  ; il  faut  que  le  voleur  surmonte  plus 
d’obstacles , et  que  son.  ame  se  roidisse  plus 
long-temps  contre  les  loix. 

. Les  jurisconsultes  ont  été  plus  loin  : ils  ont 
regardé  le  receleur  comme  plus  odieux  que  le 
voleur  (»)  ; car  sans  eux,  disent-ils , -le  vol  ne 
pourroit  être  caché  long-temps.  Cela,  encore 
une  fois , pouvoir  être  bon , quand  la  peine 
étoit  pécuniaire  ; il  s’agîssoit  d’un  dommage , 
et  le  receleur  étoit  ordinairement  plus  en  état 
de  le  réparer  : mais  la  peine  devenue  capitale, 
il  auroit  fallu  se  régler  sur  d’autres  principes. 

t . . • 

ï.  S,  de  receptatorîbus.  i 
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CHAPITRE  XIII. 

Qull  ne  faut  point  séparer  Us  Loix  de  üobja 
pour  lequel  elles  sont  faites.  Des  loix  romaines 
sur  le  vol. 

Lorsque  le  voleur  étoit  surpris  avec  la 
chose  volée , avant  qu’il  l’eût  portée  dans  le 
lieu  où  il  avoit  résolu  de  la  cacher , cela  étoit 
appellé  chez  les  Romains  un  vol  manifeste; 
quand  le  voleur  n’étoit  découvert  qu’après  , 
c’étoit  un  vol  non  manifeste. 

La  loi  des  douze-tables  ordonnoit  que  le 
voleur  manifeste  fût  battu  de  verges , et  ré- 
duit en  servitude , s’il  étoit  pubère  ; ou  seu- 
lement battu  de  verges , s’il  étoit  impubère  : 
elle  ne  condamnoit  le  voleur  non  manifeste 
qu’au  paiement  du  double  de  la  chose  volée. 

Lorsque  la  loi  Porcia  eut  aboli  l’usage  de 
battre  de  verges  les  citoyens,  et  de  les  ré- 
duire en  servitude  , le  voleur  manifeste  fut 
condamné  au  (*)  quadruple  , et  on  continua 
û punir  du  double  le  voleur  non  manifeste. 

Il  paroît  bizarre  que  ces  loix  missent  une 
telle  différence  dans  la  qualité  de  ces  deux, 
«rimes , et  dans  la  peine  qu’elles  infligeoient  : 
en  effet,  que  le  voleur  fût  surpris  avant  ou 


(f)  Voyez  ce  que  dit  Favotirms  sur  Aulugelle,  liv.  XX, 

ch.  I. 
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après  avoir  porté  le  vol  dans  le  lieu  de  sa 
destination , c’étoit  une  circonstance  qui  ne 
changeoit  point  la  nature  du  crime.  Je  ne 
saurois  douter  que  toute  la  théorie  des  loix 
romaines  sur  le  vol , ne  fût  tirée  des  insti- 
tutions lacédémoniennes.  Lycurgue , dans  la 
vue  de  donner -à  ses  citoyens  de  l’adresse,  de 
la  ruse,  et  de  l’activité,  voulut  qu’on  exerçât 
les  enfans  au  larcin,  et  qu’on  fouettât  rude- 
ment ceux  qui  s’y  laisseroient  surprendre  : 
cela  établit  chez  les  Grecs , et  ensuite  chez  les 
Romains , une  grande  différence  entre  le  vol 
manifeste  et  le  vol  non  manifeste  (i). 

Chez  les  Romains,  l’esclave  qui  avolt  volé 
étoit  précipité  de  la  roche  Tarpéienne.  Là, 
il  n’étoit  point  question  des  Institutions  lacé- 
démoniennes ; les  loix  de  Lycurgue  sur  le 
vol  n’avoient  point  été  faites  pour  les  es- 
claves; c’étoit  les  suivre  que  de  s’en  écarter 
en  ce  point. 

A Rome , lorsqu’un  impubère  avoit  été  sur- 
pris dans  le  vol,  le  préteur  le  faisoit  battre 
de  verges  à sa  volonté , comme  on  faisoit  à 
Lacédémone.  Tout  ceci  venoit  de  plus  loin. 
Les  Lacédémoniens  avoient  tiré  ces  usages  des 
Crétois  ; et  Platon  (i)  , qui  veut  prouver  que 
les  institutions  des  Crétois  étoient  faites  pour 

(i)  Conférez  ce  que  dit  Plutarque,  vie  de  Lycurgue, 
avec  les  loix  du  digeste , au  titre  de  furt'u;  et  les  ins- 
titutes,  liv. IV,  tit.  i,  §.  z et  3. 

(a)  Des  loix , liv.  I. 

' la 
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la  guerre , cite  celle-ci  : « la  faculté  de  sup* 
« porter  la  douleur  dans  les  combats  parti- 
» culiers , et  dans  les  larcins  qui  obligent  de 
» se  cacher  ». 

Comme  les  loix  civiles  dépendent  des  loix 
politiques , parce  que  c’est  toujours  pour  un« 
société  qu’elles  sont  faites  ; il  seroit  bon  que  • 
quand  on  veut  porter  une  loi  civile  d’une  na- 
tion chez  une  autre , on  examinât  auparavant 
si  elles  ont  toutes  les  deux  les  mêmes  iiVsti- 
tutions  et  le  même  droit  politique. 

Ainsi , lorsque  les  loix  sur  le  vol  passèrent 
des  Crétois  aux  Lacédémoniens , comme  elles 
y passèrent  avec  le  gouvernement  et  la  cons- 
titution même  , ces  loix  furent  aussi  sensées 
chez  un  de  ces  peuples  qu’elles  l’étoient  chez 
l’autre.  Mais  , lorsque  de  Lacédémone  elles 
furent  portées  à Rome,  comme  elles  n’y  trou- 
vèrent pas  la  même  institution , elles  y furent 
toujours  étrangères,  et  n’eurent  aucune  liaison 
avec  les  autres  loix  civiles  des  Romains. 


* 


Tomt  III. 
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CHAPITRE  XIV. 

Qu  U ne  faut  point  iéparer  Us  loix  des  circons^ 
tances  dans  lesquelles  elles  ont  été  faites. 

Une  loi  d’Athènes  vouloit  que,  lorsque  la 
ville  étoit  assiégée , on  fît  mourir  tous  les  gens 
inutiles  (i).  C’étoit  une  abominable  loi  poli- 
tique,  qui  étoit  une  suite  d’un  abominable  droit 
des  gens.  Chez  les  Grecs,  les  habitans  d’une 
ville  prise  perdoient  la  liberté  civile,  et  étoient 
vendus  comme  esclaves.  La  prise  d’une  ville 
emportoit  son  entière  destruction  ; et  c’est  l’ori- 
gine non-seulement  de  ces  défenses  opiniâtres 
et  de  ces  actions  dénaturées,  mais  encore  de 
ces  loix  atroces  que  l’on  fît  quelquefois.  ^ 

Les  loix  (i)  romaines  vouloient  que  les  mé- 
decins pussent  être  punis  pour  leur  négligence 
ou  pour  leur  impéritie.  Dans  ces  cas , elles 
condamnoient  à la  déportation  le  médecin  d’une 
condition  un  peu  relevée,  et  à la  mort  celui 
qui  étoit  d’une  condition  plus  basse.  Par  nos 
loix,  il  en  est  autrement.  Les  loix  de  Rome 
n’avoient  pas  été  faites  dans  les  mêmes  circons- 
tances que  les  nôtres  : à Rome , s’ingcroit  de 
la  médecine  qui  vouloit;  mais,  parmi  nous, 
les  médecins  sont  obligés  de  faire  des  études, 
et  de  prendre  certains  grades  ; ils  sont  donc 
censés  connoître  leur  art. 

(1)  InutUis  (ttas  occidatur,  Syrian  in  Hermog. 

(2)  La  Là  Cornelia , de  sicariis;  instit.  liv.  IV,  tit.  3 3', 
de  lige  udqiiilU,  §.  7. 
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CHAPITRE  XV. 

Qii  'il  est  bon  quelquefois  quune  loi  se  corrige^ 
elU-mcnie. 

La  loi  des  douze-tables  permettoit  de  tuer  le 
voleur  de  nuit(i)  , aussi  bien  que  le  voleur  de 
jour  qui,  étant  poursuivi,  se  mettoit  en  dé-, 
fense:  mais  elle  vouloir  que  celui  quituoitle 
voleur  criât  et  appellât  les  citoyens  (z)  ; et 
c’est  une  chose  que  les  loix  qui  permettent  de 
se  faire  justice  soi-meme  , doivent  toujours 
exiger.  C’est  le  cri  de  l’innocence , qui , dans  le 
moment  de  l-’action  , appelle  des  témoins  , 
appelle  des  juges.  Il  faut  que  le  peuple  prenne 
connoissance  de  l’action  , et  qu’il  en  prenne 
connoissance  dans  le  moment  qu’elle  a été  faite , 
dans  un  temps  où  tout  parle,  l'air,  le  visage, 
les  passions  , le  silence , et  où  chaque  parole 
condamne  ou  justifie.  Une  loi  qui  peut  devenir 
si  contraire  à la  sûreté  et  à la  liberté  des  ci- 
toyens , doit  etre  exécutée  dans  la  présence  des 
citoyens. 

(i)  Voyez  la  loi  IV,  fT.  ad  le,-'.  AfuU. 

(a)  Ilid.  Voyez  le  décret  de  Tasbillon , ajouté  à la 
loi  des  Bav.arois,  de  popuUritus  leg.  art.  4. 
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CHAPITRE  XVI. 

Choses  à observer  dans  la  composition  des  loix, 

I 

C EUX  qui  ont  un  génie  assez  étendu  pour 
pouvoir  donner  des  loix  à leur  nation  ou  à 
une  autre,  doivent  faire  de  certaines  attentions 
sur  la  manière  de  les  former. 

Le  style  en  doit  être  concis.  Les  loix  des 
douze-tables  sont  un  modèle  de  précision  : les 
enfans  les  apprenoient  par  cœur  (i).  Les  no~ 
relies  de  Justinien  sont  si  diffuses , qu’il  fallut 
les  abréger  (z). 

Le  style  des  loix  doit  être  simple  ; l’expres- 
sion directe  s’entend  toujours  mieux  que  l’ex- 
pression réfléchie.  Il  n’y  a point  de  majesté 
dans  les  loix  du  bas  empire;  on  y fait  parler  les 
princes  comme  des  rhéteurs.  Quand  le  style  des 
loix  est  enflé,  on  ne  les  regarde  que  comme  un 
ouvrage  d’ostentation. 

Il  est  essentiel  que  les  paroles  des  loix  ré- 
veillent chez  tous  les  hommes  les  mêmes  idées. 
Le  cardinal  de  Richelieu  convenoit  'que  l’on 
pouvoir  accuser  un  ministre  devant  le  roi  (3)  ; 
mais  il  vouloir  que  l’on  fût  puni  si  les  choses 
qu’on  prouvoit  n’étoient  pas  considérables  : ce 

(i)  C/r  Carmen  necessarium.  Cicéron , de  leg'ibus,  liv.  IL 
(a)  C’est  l’ouvrage  d’Irnerius, 

(3)  Testament  politique. 
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Iqui  devoit  empêcher  tout  le  monde  de  dire 
quelque  vérité  que  ce  fût  contre  lui , puisqu’une 
chose  considérable  est  entièrement  relative , et 
que  ce  qui  est  considérable  pour  quelqu’un  ne 
l’est  pas  pour  un  autre. 

La  loi  d'Honorius  punissoit  de  mort  celui  qui 
achetoit  comme  serf  un  affranchi,  ou  qui  au- 
roit  voulu  l’inquiéter  (i).  Il  ne  falloit  point  se 
servir  d’une  expression  si  vague  : l’inquiétude 
que  l’on  cause  à un  homme  dépend  entièrement 
du  degré  de  sa  sensibilité. 

Lorsque  la  loi  doit  faire  quelque  vexation  , 
il  faut , autant  qu’on  le  peut , éviter  de  la  faire 
à prix  d’argent.  Mille  causes  changent  la  valeur 
de  la  monnoie;  et,  avec  la  même  dénomina- 
tion , on  n’a  plus  la  même  chose.  On  sait  l’his- 
toire de  cet  impertinent  (i)  de  Rome  , qui 
donnoit  des  soufflets  à tous  ceux  qu’il  rencon- 
troit,  et  leur  faisoit  présenter  les  vingt-cinq 
sols  de  la  loi  des  douze-tables. 

Lorsque , dans  une  loi , l’on  a bien  fixé  les 
idées  des  choses , il  ne  faut  point  revenir  à des 
expressions  vagues.  Dans  l’ordonnance  crimi- 
nelle de  Louis  XIF  après  qu’on  a fait  l’é- 
numération exacte  des  cas  royaux  , on  ajoute 
ces  mots  : « Et  ceux  dont  de  tout  temps  les 

fl)  Aut  quâlibet  manumissiont  donatum  inquiatare  vo- 
luerit.  Appendice  au  code  Théodosien , dans  le  tome  I 
des  œuvres  du  P.  Sirmond,  p.  737. 

(1)  AuîugdU  y liv.  XX,  ch.  I. 

(3)  On  trouve  dans  le  procès-verbal  de  cette  ordon-r 
nance  les  motifs  que  l’on  eut  pour  cela. 
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w juges  royaux  ont  jugé  » ; ce  qui  fait  rentrer 
dans  l’arbitraire  dont  on  venoit  de  sortir. 

Charles  Vil  (i)  dit  qu’il  apprend  que  des 
parties  font  appel , trois , quatre  et  six  mois 
après  le  jugement  , contre  la  coutume  du 
royaume  en  pays  coutumier:  il  ordonne  qu’on 
appellera  incontinent  , à moins  qu’il  n’y  ait 
fraude  ou  dol  du  procureur  (i) , ou  qu’il  n’y 
ait  grande  et  évidente  cause  de  relever  l’appel- 
lant.  La  fin  de  cette  loi  détruit  le  commence- 
ment; et  elle  le  détruisit  si  bien,  que  dans  la 
suite  on  a appellé  pendant  trente  ans  (3). 

La  loi  des  Lombards  ne  veut  pas  qu’une 
femme  qui  a pris  un  habit  de  religieuse,  quoi- 
qu’elle ne  soit  pas  consacrée , puisse  se  ma- 
rier (4);  « car,  dit-elle,  si  un  époux,  qui  a 
» engagé  à lui  une  femme  seulement  par  un 
» anneau , ne  peut  pas , sans  crime , en  épouser 
M une  autre  , à plus  forte  raison  l’épouse  de 
» Dieu  ou  de  la  sainte  vierge. ...  ».  Je  dis  que 
dans  les  loix , il  faut  raisonner  de  la  réalité  à la 
réalité,  et  non  pas  de  la  réalité  à la  figure , ou 
de  la  figure  à la  réalité. 

Une  loi  (5)  de  Constantin  veut  que  le  témoi- 

, (1)  Dans  £on  ordonnance  de  MontcUles-Tcurs , 

l’an  i4'53. 

(2)  On  pouvoit  punir  le  procureur , sans  qu’il  fût 
nécessaire  de  troubler  l’ordre  public. 

(3)  L’ordonnance  de  1667  a fait  des  léglemcns  là- 
dessus. 

- (4)  Liv.  II , tit.  37. 

(5)  Dans  l’appendice  du  P.  Slrmond , au  code  Théo- 
dosien , tome  1. 
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gnage  seul  de  l’évêque  suffise , sansouir  d’autres 
témoins.  Ce  prince  prenoit  un  chemin  bien 
court;  il  jugeoit  des  affaires  par  les  personnes  , 
et  des  personnes  par  les  dignités. 

Les  loix  ne  doivent  point  être  subtiles  ; elles 
sont  faites  pour  des  gens  de  médiocre  entende- 
ment: elles  ne  sont  point  un  art  de  logique, 
mais  la  raison  simple  d’un  père  de  famille. 

Lorsque  , dans  une  loi , les  exceptions  , 
limitations , modifications , ne  sont  point  né- 
cessaires , il  vaut  beaucoup  mieux  n’en  point 
mettre:  de  pareils  détails  jettent  dans  de  nou- 
veaux détails. 

Il  ne  faut  point  faire  de  changement  dans 
une  loi , sans  une  raison  suffisante.  Justinien 
ordonna  qu’un  mari  pourroit  être  répudié  , 
sans  que  la  femme  perdît  sa  dot , si , pendant 
deux  ans , il  n’avoit  pu  consommer  le  ma- 
riage (i).  Il  changea  sa  loi,  et  donna  trois 
ans  au  pauvre  malheureux  (x).  Mais , dans 
un  cas  pareil , deux  ans  en  valent  trois , et 
trois  n’en  valent  pas  plus  que  deux. 

. Lorsqu’on  fait  tant  que  de  rendre  raison 
d’une  loi , il  faut  que  cette  raison  soit  digne 
d’elle.  Une  loi  romaine  décide  qu’un  aveugle 
ne  peut  pas  plaider,  parce  qu’il  ne  voit  pas 
les  ornemens  de  la  magistrature  (3).  Il  faut 
l’avoir  fait  exprès , pour  donner  une  si  mau- 

(1)  Leg.  I , code  de  repudüs. 

(a)  Voyez  l’authentique  sed  hodiè,  au  code  de  re~ 
ptiJiis. 

(3)  Leg.  l,  S.  de  postulando. 
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vaise  raison  * quand  il  s’en  présentoir  tant  dé 
bonnes. 

Le  jurisconsulte  Paul  dit  que  l’enfant  naît 
parfait  au  septième  mois  , et  que  la  raison  des 
nombres  de  Pythagon  semble  le  prouver  (i). 
Il  est  singulier  qu’on  juge  ces  choses  sur  la 
raison  des  nombres  de  Pythagore. 

Quelques  jurisconsultes  françois  ont  dit 
que,  lorsque  le  roi  acquéroit  quelques  pays , 
les  églises  y devenoient  sujettes  au  droit  de 
régale , parce  que  la  couronne  du  roi  est  ronde. 
Je  ne  discuterai  point  ici  les  droits  du  roi , 
et,  si,  dans  ce  cas  , la  raison  de  la  loi  civile 
ou  ecclésiastique  doit  céder  à la  raison  de  la 
loi  politique  : mais  je  dirai  que  des  droits  si 
respectables  doivent  être  défendus  par  des 
maximes  graves.  Qui  a jamais  vu  fonder , sur 
la  figure  du  signe  d’une  dignité,  les  droits  réels 
de  cette  dignité  ? 

Davila  (2)  dit  que  Charles  IX  fut  déclaré 
majeur  au  parlement  de  Rouen  à quatorze  ans 
commencés  , parce  que  les  lolx  veulent  qu’on 
compte  le  temps  du  moment  au  moment , 
lorsqu’il  s’agit  de  la  restitution  et  de  l’admi- 
nistration des  biens  du  puplle  : au  lieu  qu’elle 
regarde  l’année  commencée  comme  une  année 
complette , lorsqu’il  s’agit  d’acquérir  des  hon- 
neurs. Je  n’ai  garde  de  censurer  une  dispo- 
sition qui  ne  paroît  pas  avoir  eu  jusqu’ici  d’in- 


(i)  Dans  ses  semences,  liv.  IV,  tit.  9. 
.{2)  DelU  guerra  civile  di  Francia , p.  96. 
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convénient  ; je  dirai  seulement  que  la  raison 
alléguée  par  le  chancelier  de  l’Hôpital  n’étoit 
pas  la  vraie  : il  s’en  faut  bien  que  le  gouver- 
nement des  peuples  ne  soit  qu’un  honneur.  ‘ 
En  fait  de  présomption  , celle  de  la  loi  vaut 
mieux  que  celle  de  l’homme.  La  loi  françoise 
regarde  comme  frauduleux  tous  les  actes  faits 
par  un  marchand  dans  les  dix  jours  qui  ont 
précédé  sa  banqueroute  (i)  : c’est  la  présomp- 
tion de  la  loi.  La  loi  romaine  infligeoit  des 
peines  au  mari  qui  gardoit  sa  femme  après 
l’adultère  , à moins  qu’il  n’y  flit  déterminé  par 
la  crainte  de  l’événement  d’un  procès , ou  par 
la  négligence  de  sa  propre  honte  ; et  c’est  la 
présomption  de  l’homme.  Il  falloit  que  le  juge 
présumât  les  motifs  de  la  conduite  du  mari , 
et  qu’il  se  déterminât  sur  une  manière  de  penser 
très  - obscure.  Lorsque  le  juge  présume,  les 
jugemens  deviennent  arbitraires  ; lorsque  la 
loi  présume  , elle  donne  au  juge  une  règle 
fixe. 

La  loi  de  P/aton  (i)  , comme  j’ai  dit,  vou- 
loir qu’on  punît  celui  qui  se  tueroit  non  pas 
pour  éviter  l’ignominie , mais  par  foiblesse. 
Cette  loi  étoit  vicieuse,  en  ce  que,  dans  le 
seul  cas  où  l’on  ne  pouvolt  pas  tirer  du  cri- 
minel l’aveu  du  motif  qui  l’avoit  fait  agir , 
elle  vouloir  que  le  juge  se  déterminât  sur  ces 
motifs. 


(1)  Elle  est  du  mois  de  novembre  170a. 

(2)  Liv.  IX  </m  ioûc. 
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■ Comme  les  loix  inutiles  afFoiblissent  les  loîx 
nécessaires , celles  qu’on  peut  éluder  affoi- 
bllssent  la  législation.  Une  loi  doit  avoir  son 
effet , et  il  ne  faut  pas  permettre  d’y  déroger 
par  une  convention  particulière. 

La  loi  falcidie  ordonnoit,  chez  les  Romains, 
que  l’héritier  eût  toujours  la  quatrième  partie  de 
l’hérédité  : une  autre  loi  (*)  permit  au  testateur 
de  défendre  à l’héritier  de  retenir  cette  qua- 
trième partie  : c’est  se  jouer  des  loix.  La  loi 
falcidie  devenoit  inutile  : car , si  le  testateur 
vouloir  favoriser  son  héritier  , celui-ci  n’avoit 
pas  besoin  de  la  loi  falcidie;  et  s’il  ne  vou- 
loir pas  le  favoriser,  il  lui  défendoit  de  se 
servir  de  la  loi  falcidie. 

Il  faut  prendre  garde  que  les  loix  soient 
conçues  de  manière  qu’elles  ne  choquent  point 
la  nature  des  choses.  Dans  la  proscription  du 
prince  d'Orange , Philippe  II  promet  à celui 
qui  le  tuera  de  donner  à lui,  ou  à ses  hé- 
ritiers , vingt-cinq  mille  écus  et  la  noblesse , 
et  cela  en  parole  de  Roi , et  comme  serviteur 
de  Dieu.  La  noblesse  promise  pour  une  telle 
action  ! une  telle  action  ordonnée  en  qualité 
de  serviteur  de  Dieu  ! tout  cela  renverse  éga- 
lement les  idées  de  l’honneur , celles  de  la 
morale , et  celles  de  la  religion. 

Il  est  rare  qu’il  taille  défendre  une  chose 
qui  n’est  pas  mauvaise,  sous  prétexte  de  quel- 
que perfection  qu’on  imagine. 

C)  C’est  raïuhenùque , sed  cum  testawn 
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Il  faut  dans  les  loix  une  certaine  candeur. 
Faites  pour  punir  la  méchanceté  des  hommes, 
elles  doivent  avoir  elles-mcmes  la  plus  grande 
innocence.  On  peut  voir  dans  la  loi  (*)  des  Wi- 
sigoîhs  cette  requête  ridicule  , par  laquelle  on 
fit  obliger  les  Juifs  à manger  toutes  les  choses 
apprêtées  avec  du  cochon  , pourvu  qu’ils  ne 
mangeassent  pas  du  cochon  même.  C’ctoit 
une  grande  cruauté  : on  les  soumcttoit  à une 
loi  contraire  à la  leur  ; on  ne  leur  laissoit 
garder  de  la  leur  que  ce  qui  pouvoir  être  un 
signe  pour  les  reconnoître.  ‘ 


. .CHAPITRE  XVII. 

Mauvaise  manàre  de  donner  des  loix. 

Les  empereurs  romains  manifestoient 
comme  nos  princes,  leurs  volontés  par  des 
décrets  et  des  édits  : mais  ce  que  nos  princes  ne 
font  pas , ils  permirent  que  les  juges  , ou  les 
particuliers  dans  leurs  différends , les  interro- 
geassent par  lettres  ; et  leurs  réponses  étoient 
appellées  des  rescripts.  Les  décrétales  des  papes 
sont,  à proprement  parler,  des  rcscripts.  On 
sent  que  c’est  une  mauvaise  sorte  de  législa- 
tion. Ceux  qui  demandent  ainsi  des  loix  sont 
de  mauvais  guides  pour  le  législateur;  les  faits 
sont  toujours  mal  exposés.  Trajan , dit  Jules 

(*)  Liv.  XII , tit.  a , §.  16, 
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Capitolin  (i)  , refusa  souvent  de  donner  de 
ces  sortes  de  rescripts  , afin  qu’on  n’étendît 
pas,  à tous  les  cas,  une  décision  , et  souvent 
une  faveur  particulière.  Macrin  avoit  résolu 
d’abolir  tous  ces  rescripts  (z)  ; il  ne  pouvoit 
souffrir  qu’on  regardât , comme  des  loix  , les 
réponses  de  Commode  , de  Caracalla  , et  de 
tous  ces  autres  princes  pleins  d’impéritie.  Jus- 
tinien pensa  autrement , et  il  en  remplit  sa 
compilation. 

Je  voudrois  que  ceux  qui  lisent  les  loix 
romaines  distinguassent  bien  ces  sortes  d’hy- 
pothèses d’avec  les  sénatus-consultes  , les  plé- 
biscites , les  constitutions  générales  des  em- 
pereurs , et  toutes  les  loix  fondées  sur  la  na- 
ture des  choses  , sur  la  fragilité  des  femmes, 
la  foiblesse  des  mineurs  et  l’utilité  publique. 


CHAPITRE  XVIII. 

Des  idées  (Tuniformité. 

Il  y a de  certaines  idées  d’uniformité  qui 
saisissent  quelquefois  les  grands  esprits  (car 
elles  ont  touché  Charlemagne'),  mais  qui  frappent 
infailliblement  les  petits.  Ils  y trouvent  un 
genre  de  perfection  qu’ils  reconnoissent,  parce 
qu’il  est  impossible  de  ne  le  pas  découvrir} 

(1)  Voyez  Jules  Capitolin,  in  Macrino, 

(2)  Ihid. 
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les  mêmes  poids  dans  la  police , les  mêmes 
mesures  dans  le  commerce , les  mêmes  loix 
dans  l’état , la  même  religion  dans  toutes  ses 
parties.  Mais  cela  est- il  toujours  à propos, 
sans  exception  ? Le  mal  de  changer  est-il  tou- 
jours moins  grand  que  le  mal  de  souffrir  ? 
Et  la  grandeur  du  génie  ne  consisteroit- elle 
pas  mieux  à savoir  dans  quel  cas  II  faut  l’uni- 
formité , et  dans  quel  cas  il  faut  des  diffé- 
rences ? A la  Chine , les  Chinois  sont  gou- 
vernés par  le  cérémonial  Chinois  , et  les  Tar- 
lares , par  le  cérémonial  Tartare:  c’est  pourtant 
le  peuple  du  monde  qui  a le  plus  la  tranquil- 
lité pour  objet.  Lorsque  les  citoyens  suivent 
les  loix  , qu’importe  qu’ils  suivent  la  même  ? 


CHAPITRE  XIX. 

Des  législateurs. 

Aristote  voulolt  satisfaire,  tantôt  sa 
jalousie  contre  Platon  , tantôt  sa  passion  pour 
Alexandre.  Platon  étolt  indigné  contre  la  ty- 
rannie du  peuple  d’Athènes.  Machiavel  étoit 
plein  de  son  idole  , le  duc  de  Valentinois. 
Thomas  More , qui  parloit  plutôt  de  ce  qu’il 
avoit  lu  que  de  ce  qu’il  avoit  pensé , vouloit 
gouverner  tous  les  états  avec  la  simplicité 
d’une  ville  Grecque  (*),  Arringhton  ne  voyoit 

(')  Dans  son  Utopie, 


Digitized  by  Google 


3©  DE  l’Esprit  des  Loix, 

que  la  république  d’Angleterre,  pendant  qu’une 
foule  d’écrivains  trouvoient  le  désordre  par- 
tout où  ils  ne  voyoient  point  de  couronne. 
Les  loix  rencontrent  toujours  les  passions  et 
les  préjugés  du  législateur.  Quelquefois  elles 
passent  au  travers , et  s’y  teignent  ; quelque- 
fois elles  y restent , et  s’y  incorporent. 
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LIVRE  XXX.  ' 


Théorie  des  loix  féodales  che:[  les  Francs, 
dans  le  rapport  qu  elles  ont  avec  Véta^ 
hüssement  de  la  monarchie. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Icîx  féodales. 

Je  croirois  qu’il  y aurolt  une  Imperfection 
dans  mon  ouvrage  , si  je  passols  sous  silence 
un  événement  arrivé  une  fois  dans  le  monde, 
et  qui  n’arrivera  peut-être  jamais  ; s^i  je  ne 
parlois  de  ces  loix  que  l’on  vit  paroître  en 
un  moment  dans  toute  l’Europe  , sans  qu’elles 
tinssent  à celles  que  l’on  avoit  jusqu’alors 
connues  ; de  ces  loix  qui  ont.  fait  des  biens 
et  des  maux  infinis  ; qui  ont  laissé  des  droits 
quand  on  a cédé  le  domaine  ; qui , en  donnant 
à plusieurs  personnes  divers  genres  de  sei- 
gneurie sur  la  même  chose  ou  sur  les  mêmes 
personnes , ont  diminué  le  poids  de  la  sei- 
gneurie entière  ; qui  ont  posé  diverses  limites 
dans  des  empires  trop  étendus  ; qui  ont  pro- 
duit la  règle  avec  une  inclinaison  à l’anarchie, 
et  l’anarchie  avec  une  tendance  à l’ordre  et 
à l’harmonie. 
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Ceci  demanderoit  un  ouvrage  exprès  ; mais 
vu  la  nature  de  celui-ci , on  y trouvera  plutôt 
ces  loix  comme  je  les  ai  envisagées , que 
comme  je  les  ai  traitées. 

C’est  un  beau  spectacle  que  celui  des  loix 
féodales.  Un  chêne  antique  s’élève  (i)  ; l’œil 
en  voit  de  loin  les  feuillages  ; il  approche , 
il  en  voit  la  tige  ; mais  il  n’en  apperçoit  point 
les  racines  : il  faut  percer  la  terre  pour  les 
trouver. 


CHAPITRE  II. 

Z>M  sources  des  loix  féodales. 

Les  peuples  qui  conquirent  l’empire  romain 
étoient  sortis  de  la  Germanie.  Quoique  peu 
d’auteurs  anciens  nous  aient  décrit  leurs 
mœurs  , nous  en  avons  deux  qui  sont  d’un 
très-grand  poids.  César , faisant  la  guerre  aux 
Germains , décrit  les  mœurs  des  Germains  (i); 
et  c’est  sur  ces  mœurs  qu’il  a réglé  quelques- 
unes  de  ses  entreprises  (3).  Quelques  pages 
de  César,  sur  cette  matière,  sont  des  volumes. 

Tacite  fait  un  ouvrage  exprès  sur  les  mœurs 
des  Germains.  Il  est  court,  cet  ouvrage;  mais 

(l) Quantum  vertice  ad  auras 

Æthereas,  tantum  radice  ad  tarUra  tendit. 

Virgile. 

' (2)  Liv.  VI. 

(3)  Par  exemple,  sa  retraite  d’Allemagne,  ihid. 

c’est 
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c’est  l’ouvrage  de  Tacite , qui  abrégeoit  tout , 
parce  qu’il  voyoit  tout. 

Ces  deux  auteurs  se  trouvent  dans  un  tel 
concert  avec  les  codes  des  loix  des  peuples 
barbares  que  nous  avons , qu’en  lisant  César 
et  Tacite , on  trouve  par-tout  ces  codes  ; et 
qu’en  lisant  ces  codes , on  trouve  par -tout 
César  et  Tacite. 

Que  si , dans  la  recherche  des  loix  féoda- 
les , je  me  vois  dans  un  labyrinthe  obscur , 
plein  de  routes  et  de  détours,  je  crois  que 
je  tiens  le  bout  du  fil , et  que  je  puis  marcher. 

» i 

C H A PITRE  III. 

Origine  du  vasselage, 

« César  (i)  dit  que  les  Germains  ne 
» s’attachoient  point  à l’agriculture  ; que 
» la  plupart  vivoient  de  lait , de  fromage  et 
» de  chair  ; que  personne  n’avoit  de  terres 
» ni  de  limites  qui  lui  fussent  propres  ; que 
»*  les  princes  et  les  magistrats  de  chaque  nation 
» donnoient  aux  particuliers  la  portion  de  terre 
v>  qu’ils  vouloient , et  dans  le  lieu  qu’ils  vou- 
» loient , et  les  obligeolent  l’année  suivante 
» de  passer  ailleurs.  Tacite  dit  (z)  que  chaque 

(1)  Liv.  VI  de  la  guerre  dss  Gaules.  Tacite  ajoute  : 
NulU  domus , aut  ager,  aut  aliqua  cura;  prout  ad  quem 
tenêre  aluntur.  De  morib.  Germ. 

(1)  De  morib,  Germ. 

Tome  III.  C 
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» prince  avoit  une  troupe  de  gens  qui  s’atta» 
» choient  à lui  et  le  suivoient.  » Cet  auteiur 
qui , dans  sa  langue  , leur  donne  un  nom  qui 
a du  rapport  avec  leur  état , les  nomme  (i) 
compagnons.  Il  y avoit  entre  eux  une  émula- 
tion (i)  singulière  pour  obtenir  quelque  dis- 
tinction auprès  du  prince , et  une  même  ému- 
lation entre  les  princes  sur  le  nombre  et  la 
bravoure  de  leurs  compagnons.  «Cest,  ajoute 
» Tacite  y la  dignité,  c’est  la  puissance  d’être 
» toujours  entouré  d’une  foule  de  jeunes  gens 
» que  l’on  a choisis  ; c’est  un  ornement  dans 
» la  paix , c’est  un  rempart  dans  la  guerre. 
» On  se  rend  célèbre  dans  sa  nation  et  chez 
» les  peuples  voisins , si  l’on  surpasse  les 
» autres  par  le  nombre  et  le  courage  de  ses 
» compagnons  ; on  reçoit  des  présens  ; les 
» ambassades  viennent  de  toutes  parts.  Sou- 
» vent  la  réputation  décide  de  la  guerre.  Dans 
» le  combat  il  est  honteux  au  prince  d’être 
» inférieur  en  courage  ; il  est  honteux  à la 
» troupe  de  ne  point  égaler  la  vertu  du  prince  ; 
» c’est  une  infamie  éternelle  de  lui  avoir  sur- 
» vécu.  L’engagement  le  plus  sacré , c’est  de  le 
» défendre.  Si  une  cité  est  en  paix,  les  princes 
» vont  chez  celles  qui  font  la  guerre  ; c’est 
» par-là  qu’ils  conservent  un  grand  nombre 
» d’amis.  Ceux  - ci  reçoivent  le  cheval  du 
combat  et  le  javelot  terrible.  Les  repas  peu 

(i)  Comité f, 

(i)  JiU. 
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» délicats,  mais  grands,  îont  une  espèce  de 
» solde  pour  eux.  Le  prince  ne  soutient  ses 
» libéralités  que  par  les  guerres  et  les  rapines. 
» Vous  leur  persuaderiez  bien  moins  de  labou- 
» rer  la  terre  et  d’attendre  l’année  , que  d’ap- 
» peller  l’ennemi  et  de  recevoir  des  blessures; 
» ils  n’acquerront  pas  par  la  sueur  ce  qu’ils 
» peuvent  obtenir  par  le  sang  ». 

Ainsi , chez  les  Germains  il  y avoit  des 
vassaux  et  non  pas  des  fiefs  : il  n’y  avoit 
point  de  fiefs  , parce  que  les  princes  n’avoient 
point  de  terres  à donner  ; ou  plutôt  les  fiefs 
étoient  des  chevaux  de  bataille,  des  armes, 
des  repas.  Il  y avoit  des  vassaux , parce  qu’il 
y avoit  des  hommes  fidèles  qui  étoient  liés 
par  leur  parole  , qui  étoient  engagés  pour  la 
guerre  , et  qui  faisoient  à peu  près  le  même 
service  que  l’on  fit  depuis  pour  les  fiefs. 


CHAPITRE  IV. 

Continuation  du  mime  sujet. 

Ci  S AR  (*■)  dit  que  « quand  un  des  princes 
» déclaroit  à l’assemblée  qu’il  avoit  formé  le 
» projet  de  quelque  expédition,  et  demandoit 
» qu’on  le  suivît , ceux  qui  approuvoient  le 
» chef  et  l’entreprise  se  levoient  et  offroient 
» leur  secours.  Ils  étoient  loués  par  la  mul- 

n De  bello  Gallico,  liv.  VI. 

C 2 
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» titude.  Mais  s’ils  ne  remplissoient  pas  leurs 
» engagemens  , ils  perdoient  la  confiance  pu- 
» blique  , et  on  les  regardoit  comme  des  dé- 
» serteurs  et  des  traîtres 

Ce  que  dit  ici  César,  et  ce  que  nous  avons 
dit  dans  le  chapitre  précédent  après  Tacite , 
est  le  germe  de  l’histoire  de  la  première  race. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  que  les  rois  aient 
toujours  eu  à chaque  expédition  de  nouvelles 
armées  à refaire , d’autres  troupes  à persua- 
der , de  nouvelles  gens  à engager  ; qu’il  ait 
fallu  , pour  acquérir  beaucoup  , qu’ils  répan- 
dissent beaucoup  ; qu’ils  acquissent  sans  cesse 
par  le  partage  des  terres  et  des  dépouilles, 
et  qu’ils  donnassent  sans  cesse  ces  terres  et 
ces  dépouilles  ; que  leur  domaine  grossît  con- 
tinuellement , et  qu’il  diminuât  sans  cesse  ; 
qu’un  père  qui  donnoit  à un  de  ses  enfans  un 
royaume,  y joignît  toujours  un  trésor  (i); 
que  le  trésor  du  roi  fût  regardé  comme  né- 
cessaire à la  monarchie  ; et  qu’un  roi  (1)  ne  pût 
même  , pour  la  dot  de  sa  fille  , en  faire  part 
aux  étrangers  sans  le  consentement  des  autres 
rois.  La  monarchie  avoit  son  allure , par  des 
ressorts  qu’il  falloit  toujours  remonter. 

(i)  Voyez  la  vie  de  Dagobert. 

(a)  Voyez  Grégoire  de  Tours , liv.  VI,  sur  le  mariage 
de  la  fille  de  Chilpéric.  Childebert  lui  envoie  des  ambas- 
sadeurs pour  lui  dire  qu’il  n’ait  point  à donner  des  villes 
du  royaume  de  son  père  à sa  fille , ni  de  ses  trésors , 
ni  des  serfs,  ni  des  chevaux,  ni  des  cavaliers,  ni  des 
attelages  de  bœufs , &c. 
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CHAPITRE  V. 

Dt  la  conquête  des  Francs, 

Il  n’est  pas  vrai  que  les  Francs , entrant  dans 
la  Gaule , aient  occupé  toutes  les  terres  du 
pays  pour  en  faire  des  fiefs.  Quelques  gens 
ont  pensé  ainsi , parce  qu’ils  ont  vu  sur  la 
fin  de  la  seconde  race , presque  toutes  les 
terres  devenues  des  fiefs  , des  arrière- 
fiefs  , ou  des  dépendances  de  l’un  ou  de 
l’autre  : mais  cela  a eu  des  causes  particu- 
lières qu’on  expliquera  dans  la  suite. 

La  conséquence  qu’on  en  voudroit  tirer, 
que  les  Barbares  firent  un  réglement  général 
pour  établir  par-tout  la  servitude  de  la  glèbe , 
n’est  pas  moins  fausse  que  le  principe.  Si  dans 
un  temps  oii  les  fiefs  étoient  amovibles,  toutes 
les  terres  du  royaume  avoient  été  des  fiefs 
ou  des  dépendances  des  fiefs  , et  tous  les 
hommes  du  royaume  des  vassaux  ou  des  serfs 
qui  dépendoient  d’eux  ; comme  celui  qui  a 
les  biens  a toujours  aussi  la  puissance , le  roi, 
qui  auroit  disposé  continuellement  des  fiefs , 
c’est-à-dire , de  l’unique  propriété , auroit  eu 
une  puissance  aussi  arbitraire  que  celle  du 
sultan  l’est  en  Turquie  ; ce  qui  renverse  toute 
l’histoire. 
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CHAPITRE  VI. 

Dti  Goths  , des  Bourguignons  et  des  Francs. 

Les  Gaules  furent  envahies  par  les  nations 
germaines.  Les  "Wisigoths  occupèrent  la  nar- 
bonnoise  , et  presque  tout  le  midi  ; les  Bour- 
guignons s’établirent  dans  la  partie  qui  regarde 
l’orient  ; et  les  Francs  conquirent  à peu  près 
le  reste. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  ces  barbares  n’aient 
conservé  dans  leurs  conquêtes  les  mœurs, 
les  inclinations  et  les  usages  qu’ils  avoient 
dans  leur  pays  ; parce  qu’une  nation  ne  change 
pas  dans  un  instant  de  manière  de  penser  et 
d’agir.  Ces  peuples , dans  la  Germanie , eul- 
tivoient  peu  les  terres.  Il  paroît  par  Tacite  et 
César  y qu’ils  s’appliquoient  beaucoup  à la  vie 
pastorale  : aussi  les  dispositions  des  codes  des 
loix  des  Barbares  roulent-elles  presque  toutes 
sur  les  troupeaux.  Roricon , qui  écrivoit  l’his- 
toire chez  les  Francs , étoit  pasteur. 
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CHAPITRE  VIL 

Differentes  manières  de  partager  les  terres, 

Les  Goths  et  les  Bourguignons  ayant  pé* 
nétré  , sous  divers  prétextes  , dans  l'intérieur 
de  l’empire , les  Romains , pour  arrêter  leurs 
dévastations , furent  obligés  de  pourvoir  à 
leur  subsistance.  D’abord  ils  leur  donnoient 
du  bled  (i);  dans  la  suite  ils  aimèrent  mieux 
leur  donner  des  terres.  Les  empereurs,  ou 
sous  leur  nom , les  magistrats  romains  (1) 
firent  des  conventions  avec  eux  sur  le  partage 
du  pays , comme  on  le  voit  dans  les  chro- 
niqties  et  dans  les  codes  des  "Wisigoths  (3) 
et  des  Bourguignons  (4). 

Les  Francs  ne  suivirent  pas  le  même  plan. 
On  ne  trouve  dans  les  loix  saliques  et  ri- 
puaires  , aucune  trace  d’un  tel  partage  de 
terres  ; ils  avoient  conquis , ils  prirent  ce  qu’ils 

(1)  Voyez  Zo[ime,  liv.  V,  sur  la  distribution  du  bled 
demandée  par  Alaric. 

(2)  Burgundioncs  -partem  Gallite  occupaverunt , ttrrasqut 
cum  GaUicis  senatoribus  diviserunt.  Chronique  de  Atarii/j, 
sur  l’an  4^6. 

(3)  Liv. X,  tit.  i,§. 8,9et  16. 

(4)  Ch.  LIV,  §.  I et  a;  et  ce  partage  subsistoit  du 
temps  de  Louh-U-Dèbomuùre , comme  il  paroit  par  son 
capitulaire  de  l’an  829 , qui  a été  inséré  dans  la  loi  des 
Bourguignons,  tit.  79 , §.  i. 

C4 
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voulurent , et  ne  firent  de  rcglemens  qu’entre 
eux. 

Distinguons  donc  le  procédé  des  Bour- 
guignons et  des  Wisigoths  dans  la  Gaule  , 
celui  de  ces  mêmes  Wisigoths  en  Espagne  , 
des  soldats  auxiliaires  (i)  sous  AugustuU  et 
Odoacer  en  Italie,  d’avec  celui  des  Francs  dans 
les  Gaules  et  des  Vandales  en  Afrique  (i). 
Les  premiers  firent  des  conventions  avec  les 
anciens  habitans  , et  en  conséquence  un  par- 
tage de  terres  avec  eux  ; les  seconds  ne  firent 
rien  de  tout  cela. 


CHAPITRE  VII  L 

i 

Continuation  du  même  sujet. 

C E qui  donne  l'idée  d’une  grande  usurpa- 
tion des  terres  des  Romains  par  les  Barbares  , 
c’est  qu’on  trouve  dans  les  loix  des  Wisigoths 
et  des  Bourguignons , que  ces  deux  peuples 
eurent  les  deux  tiers  des  terres  : mais  ces  deux 
tiers  ne  furent  pris  que  dans  de  certains  quar- 
tiers qu’on  leur  assigna. 

Gondtbaud  dit  (3) , dans  la  loi  des  Bour- 
guignons, que  son  peuple,  dans  son  établis- 

(1)  Voyez  Procope , guerre  des  Goths. 

(2)  Guerre  des  Vandales. 

(3)  Liceteo  tempore  quà  pcpulus  nosttr  manclpîorum  ter- 
ûam  tt  duas  urrarum  parus  accepit , &c,  loi  des  Bourgui- 
gnons, tit.  54,  §.  I. 
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sement , reçut  les  deux  tiers  des  terres  ; et 
il  est  dit  dans  le  second  supplément  à cette 
loi  (*)  , qu’on  n’en  donneroit  plus  que  la 
moitié  à ceux  qui  viendroient  dans  le  pays. 
Toutes  les  terres  n’avoient  donc  pas  d’abord 
été  partagées  entre  les  Romains  et  les  Bour- 
guignons. 

On  trouve  dans  les  textes  de  ces  deux  ré- 
glemens  les  mêmes  expressions  ; ils  s’expli- 
quent donc  l’un  et  l’autre.  Et  comme  on  ne 
peut  pas  entendre  le  second  d’un  partage  uni- 
versel des  terres , on  ne  peut  pas  non  plus 
donner  cette  signification  au  premier. 

Les  Francs  agirent  avec  la  même  modéra- 
tion que  les  Bourguignons  ; ils  ne  dépouil- 
lèrent pas  les  Romains  dans  toute  l’étendue 
de  leurs  conquêtes.  Qu’aurolent  - ils  fait  de 
tant  de  terres  ? Ils  prirent  celles  qui  leur  con- 
vinrent, et  laissèrent  le  reste. 


(*)  Vt  non  amplUis  à B urgundiontbus  qv.ï  înfrà  vcncrvmi 
Ttquiratur  quâm  adprxsens  nécessitas  fuerit , medietas  terra ^ 
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CHAPITRE  IX. 

Jusie  application  de  la  loi  des  Bourguignons 
et  de  celle  des  Wisigoths  sur  le  partage  des 
terres. 

Il  faut  considérer  que  ces  partages  ne  furent 
point  faits  par  un  esprit  tyrannique , mais 
dans  l’idée  de  subvenir  aux  besoins  mutuels 
des  deux  peuples  qui  dévoient  habiter  le  même 
pays. 

La  loi  des  Bourguignons  veut  que  chaque 
Bourguignon  soit  reçu  en  qualité  d’hôte  chez  * 
un  Romain.  Cela  est  conforme  aux  mœurs 
des  Germains , qui , au  rapport  de  Tacite  (*) , 
étoit  le  peuple  de  la  terre  qui  aimoit  le  plus 
à exercer  l’hospitalité. 

La  loi  veut  que  le  Bourguignon  ait  les  deux 
tiers  des  terres , et  le  tiers  des  serfs.  Elle 
suivolt  le  génie  des  deux  peuples , et  se  con- 
formoit  à la  manière  dont  ils  se  procuroient 
la  subsistance.  Le  Bourguignon  qui  faisoit 
paître  des  troupeaux,  avoit  besoin  de  beau- 
coup de  terres  , et  de  peu  de  serfs  ; et  le 
grand  travail  de  la  culture  de  la  terre  exigeoit 
que  le  Romain  eût  moins  de  glèbe , et  un 
plus  grand  nombre  de  serfs.  Les  bois  étoient 

(*)  De  morlb.  German. 
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partagés  par  moitié , parce  que  les  besoins  à 
cet  égard  étoient  les  mêmes. 

On  voit  dans  le  code  des  Bourguignons  (i), 
que  chaque  Barbare  fut  placé  chez  chaque  Ro- 
main. Le  partage  ne  fut  donc  pas  général  : 
mais  le  nombre  des  Romains  qui  donnèrent 
le  partage  , fut  égal  à celui  des  Bourguignons 
qui  le  reçurent.  Le  Romain  fut  lésé  le  moins 
qu’il  fut  possible  : le  Bourguignon , guerrier, 
chasseur  et  pasteur  , ne  dédaignolt  pas  de 
prendre  les  friches  ; le  Romain  gardoit  les 
terres  les  plus  propres  à la  culture  : les  trou- 
peaux du  Bourguignon  engraissoient  le  champ 
du  Romain. 


CHAPITRE  X. 

Des  servitudes. 

Il  est  dit  (1)  dans  la  loi  des  Bourguignons  , 
que  quand  ces  peuples  s’établirent  dans  les 
Gaules  , ils  reçurent  les  deux  tiers  des  terres, 
et  le  tiers  des  serfs.  La  servitude  de  la  glèbe 
étoit  donc  établie  dans  cette  partie  de  la  Gaule 
avant  l’entrée  des  Bourguignons  (j). 

La  loi  des  Bourguignons , statuant  sur  les 

(1)  Et  dans  celui  des  Wisigoths. 

(2)  Tit.  J4. 

(3)  Cela  est  confiimë  par  tout  le  titre  du  code  de 
agricolis  et  censitts  et  colonis. 
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deux  nations,  distingue  (i)  formellement,' 
dans  l’une  et  dans  l’autre  , les  nobles  , les 
ingénus  et  les  serfs.  La  servitude  n’étoit  donc 
point  une  chose  particulière  aux  Romains, 
ni  la  liberté  et  la  noblesse  une  chose  parti- 
culière aux  Barbares. 

Cette  même  loi  dit  que  (i)  si  un  affranchi 
Bourguignon  n’avoit  point  donné  une  certaine 
somme  à son  maître  , ni  reçu  une  portion 
tierce  d’un  Romain , il  étoit  toujours  censé 
de  la  famille  de  son  maître.  Le  Romain  pro- 
priétaire étoit  donc  libre , puisqu’il  n’étoit 
point  dans  la  famille  d’un  autre  ; il  étoit  libre 
puisque  sa  portion  tierce  étoit  un  signe  de 
liberté. 

Il  n’y  a qu’à  ouvrir  les  loix  saliques  et  rl- 
puaires  , pour  voir  que  les  Romains  ne  vi- 
voient  pas  plus  dans  la  servitude  chez  les 
Francs  que  chez  les  autres  conquérans  de  la 
Gaule. 

M.  le  comte  BoulatnviUiers  a manqué  le 
point  capital  de  son  système  ; il  n’a  point 
prouvé  que  les  Francs  aient  fait  un  régle- 
ment général  qui  mît  les  Romains  dans  une 
espèce  de  servitude. 

Comme  son  ouvrage  est  écrit  sans  aucun 
art,  et  qu’il  y parle  avec  cette  simplicité  , 
cette  franchise  et  cette  ingénuité  de  l’ancienne 

(1)  Si  dentem  opimati  Burgundioni  vel  Romano  nobilî 
txcusserit,  tit.  26 , §.  i ; et  Si  mediocribus personis  ingentâs  , 
tàm  Burgundlombus  quàtn  Romanis.  Ibid.  §.  2. 

(2)  Tit.  57. 
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noblesse  dont  il  étoit  sorti , tout  le  inonde 
est  capable  de  juger,  et  des  belles  choses 
qu’il  dit , et  des  erreurs  dans  lesquelles  il 
tombe.  Ainsi  je  ne  l’examinerai  point  ; je  dirai 
seulement  qu’il  avoit  plus  d’esprit  que  de  lu- 
mières , plus  de  lumières  que  de  savoir  : mais 
ce  savoir  n’étoit  point  méprisable,  parce  que, 
de  notre  histoire  et  de  nos  loix,  il  savoit  très- 
bien  les  grandes  choses. 

M.  le  comte  de  BoulainvilUtrs  et  M.  l’abbé 
Dubos  ont  fait  chacun  un  système , dont  l’un 
semble  être  une  conjuration  contre  le  tiers- 
état  , et  l’autre  une  conjuration  contre  la  no- 
blesse. Lorsque  le  Soleil  donna  à Phaéton 
son  char  à conduire , il  lui  [dit  : « Si  vous 
» montez  trop  haut,  vous  brûlerez  la  demeure 
» céleste  ; si  vous  descendez  trop  bas , vous 
» réduirez  en  cendre  la  terre  : n’allez  point 
» trop  à droite  , vous  tomberiez  dans  la  cons- 
» tellation  du  Serpent  ; n’allez  point  trop  à 
» gauche  , vous  iriez  dans  celle  de  l’Autel  ; 
» tenez-vous  entre  les  deux  (*)  ». 

('■)  Nec  prcme,  nec  summum  molîre  ptr  tzthera  currum; 

Altiùs  egressus,  calesùa  tecta  cremabis; 

Jnferiùs , terras  : medio  tutlsslmus  ibis. 

Neu  te  dexterior  tortum  dedinct  ad  Anguem. 

Neve  sinisterior  pressam  rota  ducat  ad  Aram  : 

Inter  utrumque  ttne 

OviD.  Métam.  liy.  II. 
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CHAPITRE  XI. 

Continuation  du  même  sujet. 

Ce  qui  a donné  l’idée  d’un  réglement  gé- 
néral fait  dans  le  tems  de  la  conquête,  c’est 
qu’on  a vu  en  France  un  prodigieux  nombre 
de  servitudes  vers  le  commencement  de  la 
troisième  race  ; et  comme  on  ne  s’est  pas 
apperçu  de  la  progression  continuelle  qui  se  fit 
de  ces  servitudes , on  a imaginé  dans  un 
temps  obscur  luie  loi  générale  qui  ne  fut 
jamais. 

Dans  le  commencement  de  la  première 
race , on  voit  un  nombre  infini  d’hommes 
libres , soit  parmi  les  Francs , soit  parmi  les 
Romains  : mais  le  nombre  des  serfs  augmenta 
tellement , qu’au  commencement  de  la  troi- 
sième tous  les  laboureurs  et  presque  tous  les 
habitans  des  villes  se  trouvèrent  serfs  (*)  ; 
et  au  lieu  que  dans  le  commencement  de  la 
première , il  y avoit  dans  les  villes  à peu 
près  la  même  administration  que  chez  les 
Romains , des  corps  de  bourgeoisie , un  sé- 
nat , des  cours  de  judicature  ; on  ne  trouve 

(*)  Pendant  que  la  Gaule  étoit  sous  la  domination 
des  Romains , ils  formoient  des  corps  particuliers  : 
c’étoient  ordinairement  des  affranchis  ou  descendant 
d'a£hanchis. 
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guère  , vers  le  commencement  de  la  troisième, 
qu’un  seigneur  et  des  serfs. 

Lorsque  les  Francs  , les  Bourguignons  et  les 
Goihs  faisoient  leurs  invasions , ils  prenoient 
l’or  , l’argent , les  meubles  , les  vètemens  , 
les  hommes  , les  femmes , les  garçons , dont 
l’armée  pouvoir  se  charger  ; le  tout  se  rap- 
portoit  en  commun , et  l’armée  le  parta- 
geoit  (i).  Le  corps  en  entier  de  l’histoire 
prouve  qu’après  le  premier  établissement , 
c’est-à-dire , après  les  premiers  ravages  , ils 
reçurent  à composition  les  habitans , et  leur 
laissèrent  tous  leurs  droits  politiques  et  civils. 
C’étoit  le  droit  des  gens  de  ces  temps  - là  ; 
on  enlevoit  tout  dans  la  guerre,  on  accor- 
doit  tout  dans  la  paix.  Si  cela  n’avoit  pas  été 
ainsi , comment  trouverions  - nous  dans  les 
loix  saliques  et  bourguignones  tant  de  dispo- 
sitions contradictoires  à la  servitude  générale 
des  hommes  ? 

Mais  ce  que  la  conquête  ne  fit  pas , le 
même  droit  des  gens  (i)  , qui  subsista  après 
la  conquête  , le  fit.  La  résistance , la  révolte , 
la  prise  des  villes , emportoienl  avec  elles  la 
servitude  des  habitans.  Et  comme,  outre  les 
guerres  que  les  différentes  nations  conqué- 
rantes firent  entre  elles , il  y eut  cela  de  par- 
ticulier chez  les  Francs , que  les  divers  par- 

(t)  Voyez  Grégoire  de  Tours,  liv.  II,  ch.  XXVII; 
Aimoïn,  liv.  I,  ch.  XII, 

(a)  Voyez  les  vies  des  saints  citées  ci-après,  p. 


Digitized  by  Google 


48  DE  l’Esprit  des  Loix, 
tages  de  la  monarchie  firent  naître  sans  cesse 
des  guerres  civiles  entre  les  frères  ou  neveux  , 
dans  lesquelles  ce  droit  des  gens  fut  toujours 
pratiqué  ; les  servitudes  devinrent  plus  géné- 
rales en  France  que  dans  les  autres  pays  ; 
et  c’est , je  crois , une  des  causes  de  la  diffé.- 
rence  qui  est  entre  nos  loix  françoises  et  celles 
d’Italie  et  d’Espagne  , sur  les  droits  des 
seigneurs. 

La  conquête  ne  fut  que  l’affaire  d’un  mo- 
ment; et  le  droit  des  gens  que  l’on  y em- 
ploya , produisit  quelques  servitudes.  L’usage 
du  même  droit  des  gens , pendant  plusieurs 
siècles , fit  que  les  servitudes  s’étendirent  pro- 
digieusement. 

Ihaideric  (i)  , croyant  que  les  peuples 
d’Auvergne  ne  lui  étoient  pas  fidèles  , dit  aux 
Francs  de  son  partage  : «Suivez-mol , je  vous 
» mènerai  dans  un  pays  oh  vous  aurez  de 
» l’or  , de  l’argent  , des  captifs , des  vête- 
» mens  , des  troupeaux  en  abondance;  et 
»»  vous  en  transférerez  tous  les  hommes  dans 
» votre  pays  ». 

Après  la  paix  (z)  qui  se  fit  entre  Contran 
et  Chilpcric , ceux  qui  assiégeoient  Bourges 
ayant  eu  ordre  de  revenir , ils  amenèrent  tant 
de  butin  , qu’ils  ne  laissèrent  presque  dans  le 
pays  ni  hommes  ni  troupeaux. 

ThéodoriCf  roi  d’Italie,  dont  l’esprit  et  la 


(i)  Grégoire  de  Tours,  liv.  III. 

^;i)  Ihii.  liv.  VI , ch.  XXXI. 

politique 


Digitizdd  by  CiOO^k* 


• Livre  XXX,  Chap.  XL  4^ 

■ politique  étoient  de  se  distinguer  toujours  des 
autres  rois  barbares , envoyant  son  armée  dans 
' la  Gaule  , écrit  au,  'général  ( i ) : « Je  veux 
I»  qu’on  suive  les  loix  romaines,  et  que  vous 
'»  rendiez  les  esclaves  fugitifs  à leurs  maîtres: 
» le  défenseur  de  la  liberté  ne  doit  point  fa>- 
•H  voriser  l’abandon  de  la  servitude.  Que  les 
'»  autres  rois  se  plaisent  dans  le  pillage  et 
» la  ruine  des  villes  qu’ils  ont  prises  : nous 
» voulons  vainére  de  manière  que  nos  sujets 
•M  se  plaignent  d’avoir  acquis  Trop  tard  la  su- 
» jétion  ».  Il  est  clair  qu’il  vouloit  rendre  odieux 
les  rois  des  Francs  et  des  Bourguignons , et 
qu’il  faisoit- illusion  à leur  droit  des  gens.  ’ 

Ce  droit  subsista  dans  la  seconde  race.  L’ar- 
mée de  Pépin  étant  entrée  en  Aquitaine,  revint 
en  France  chargée  d’un  nombre  infini  de  dé- 
pouilles et  de  serfs , disent  les  annales  de 
Metz  (z). 

Je  poiirrois  citer  des  autorités  (3)  sans 
nombre.  Et  comme  , dans  ces  malheurs , les 
entrailles  de  la  charité  s’émurent;  comme  plu- 
sieurs saints  évêques , voyant  les  captifs  atta- 
chés deux  à deux,  employèrent  l’argent  des 
églises  J et  vendirent  même  les  vases  sacrés 

(1)  Lett.  43  , liv.  lit,  dans  Cassïodore. 

(2)  Sur  l’an  763.  InnumerabUibus  spoUh  etcaptlvh  tonts 
elle  exercitus  ditalus , in  Franciam  reverstts  est. 

(3)  Annales  de  Fulde,  année  739;  Paul  diacre,  de 
gestis  Langobardorum , liv.  111,  chap.  XXX;  et  liv.  IV, 
ch.  1 ; et  les  vies  des  saints  citées  à la  première  note  de 
la  page  suivante. 

Tomé  III,  Q 
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pour  en  racheter  ce  qu’ils  purent;  que  de  saints 
moines  s’y  employèrent  (i);  cest  dans  les 
vies  des  saints  que  l’on  trouve  les  plus  grands 
éclaircissemens  sur  cette  matière.  Quoiqu’on 
puisse  reprocher, aux  auteurs  de  ces^ies  d’avoir 
été  quelquefois  un  peu  trop  crédules  sur  des 
choses  que  Dieu  a certainement  faites  si  elles 
ont  été  dans  l’ordre  de  ses  desseins , on  ne 
laisse  pas  d’en  tirer  de  grandes  lumières  sur 
les  moeurs  et  les  usages  de  ces  temps -là.  . 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  les  monumens 
de  notre  histoire'et  de  nos  îoix,  il  semble  que 
tout  est  mer  , et  que  les  rivages  même  man- 
quent à la  mer  (i).  Tous  ces  écrits  froids  , 
secs , insipides  et  durs,  il  faut  les  lire,  il  faut 
les  dévorer,  comme  la  fable  dit  que  Saturne 
dévorolt  les  pierres.  . - 

Une  infinité  de  terres  , que  les  hommes 
libres  faisoient  valoir  (3)  , se  changèrent  en 
main-mortables  : quand  un  pays  se  trouva  privé 
des  hommes  libres  qui  l’habitoient , ceux  qui 
avoient  beaucoup  de  serfs  prirent  ou  se  firent 
céder  de  grands  territoires , et  y bâtirent  des 
villages  , comme  on  le  voit  dans  diverses 
Chartres.  D’un  autre  côté , les  hommes  libres 

c • ■* 

(il  Voyez  les  vies  de  S.  Epiphane , de  S.  Eptadius,  de 
SXisaiTt , de  S.  FidoU,  de  S.  Porcien , de  5.  Trévérius, 
de  S.  Eusichlus,  et  de  S.  Léser,  les  miracles  de  S.  Julien, 

(5.)  . . • . Deerant  quoque  littora  ponto.  Ov.  liv.  L 

(î)  Les  colons  même  n’etoient  pas  tous  serfs  : voyez 
les  loix  XVlll  et  XXIII,  au  code  de  agrUolis  et  eensiùs 
€t  foloiiis , et  la  XX  du  meme  titre. 
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qui  cultlvoient  les  arts,  se  trouvèrent  être  des 
serfs  qui  dévoient  les  exercer;  les  servitudes 
rendoient  aux  arts  et  au  labourage  ce  qu’on 
leur  avoit  ôté. 

Ce  fut  une  chose  usitée,  que  les  proprié- 
taires des  terres  les  donnèrent  aux  églises, 
pour  les  tenir  eux-mêmes  à cens,  croyant  par- 
ticiper , par  leur  servitude , à la  sainteté  des 
églises. 


CHAPITRE  XII. 

Qut  Us  terres  du  partage  des  barbares  ne  payoltnt 
point  de  tributs. 

De  S peuples  simples,  pauvres , libres,  guer- 
riers , pasteurs , qui  vivoient  sans  industrie , 
et  ne  tenoient  à leurs  terres  que  par  des  cases 
de  jonc  (i),  suivoient  des  chefs  pour  faire  du 
butin  , et  non  pas  pour  payer  ou  lever  des 
tributs.  L’art  de  la  maltôte  est  toujours  in- 
venté après  coup,  et  lorsque  les  hommes  com- 
mencent à jouir  de  la  félicité  des  autres  arts. 

Le  tribut  (z)  passager  d’une  cruche  de  vin 
par  arpent , qui  fut  une  des  vexations  de  Chil- 
piric  et  de  Frèdégonde,  ne  concerna  que  les  Ro- 
mains. En  effet,  ce  ne  furent  pas  les  Francs 
qui  déchirèrent  les  rôles  de  ces  taxes,  mai# 

(i)  Voyez  Grégoire  de  Tours,  liv.  II. 

(a)  Ibid.  üv.  V. 
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les  ecclésiastiques  , qui , dans  ces  temps-là  ; 
étoient  tous  Romains  (i).  Ce  tribut  affligea" 
principalement  les  habitans  des  villes  (i)  : or, 
les  villes  étoient  presque  toutes  habitées  par 
des  Romains. 

Grégoire  de  Tours  (3)  dit  qu\m  certain  juge 
fut  obligé,  après  la  mort  de  Chilpéric^  de  se 
réfugier  dans  une  église,  pour  avoir,  sous  le 
règne  de  ce  prince,  assujetti  à des  tributs  des 
Francs , qui , du  temps  de  Childebtrt , étoient 
ingénus  : Multos  de  Francis^  qui^  tempore  Chil- 
deberti  regis  , ingenui  fuerant , publico  tributo 
subegit.  Les  Francs  qtii  n’étoient  point  serfs , ne 
payoient  donc  point  de  tributs. 

Il  n’y  a point  de  grammairien  qui  ne  pâlisse, 
en  voyant  comment  ce  passage  a été  inter- 
prété par  M.  l’abbé  Dubos  (4).  Il  remarque 
que,  dans  ces  temps-là,  les  affranchis  étoient 
aussi  appellés  ingénus.  Sur  cela  il  interprète 
le  mot  latin  ingenui  par  ces  mots  , affranchis 
de  tributs;  expression  dont  on  peut  se  servir 
dans  la  langue  Françoise , comme  on  dit  affran- 
chis de  soins , affranchis  de  peines;  mais  dans  la 


(i")  Cela  paroît  par  toute  l’histoire  de  Grégoire  de  Tours, 
Le  miime  Grégoire  demande  à un  certain  Valfiliacus  com- 
ment Il  avoir  pu  parvenir  à la  cléricature,  lui  qui  étoit 
Lombard  d’origine.  Grégoire  de  Tours,  liv.  Vllf. 

(a)  Que  condhio  universis  urbibus  per  Gallum  constitutis 
tummopere  est  ad/iibita.  Vie  de  S.  Aridius. 

(3)  Liv.  VII.  , 

(4)  Etitblissiment  de  la  monarchie  française , tome  III  j 
ch.  XIV,  p.  51  J. 
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langue  latine , ingenui  à tribuns , Ubertini  à tribu- 
ns ^ manumlssi  tributorum^  seroient  des  expres- 
sions monstrueuses. 

Partheniusy  dit  Grégoire  de  Tours  (i),  pensa 
être  mis  à mort  par  les  Francs  , pour  leur 
avoir  imposé  des  tributs.  M.  l’abbé  Dubos  (a)  , 
pressé  par  ce  passage , suppose  froidement  ce 
qui  est  en  question  ; c’étoit , dit-il , une  sur- 
charge. 

On  voit , dans  la  loi  des  Wisigoths  (})  ; 
que,  quand  un  barbare  occupoit  le  fonds  d’un 
Romain  , le  juge  l’obligeoit  de  le  vendre , 
pour  que  ce  fonds  continuât  à être  tributaire: 
les  barbares  ne  payoient  donc  pas  de  tributs 
sur  les  terres  (4). 

M.  l’abbé  Dubos  (5)  , qui  avoit  besoin  que 
les  Wisigoths  payassent  des  (6)  tributs , quitte 

(0  Lib.  III,  ch.  XXXVI. 

(2)  Tome  III,  p,  514. 

(3)  Judkes  atque  praposîà  ténias  Romanorum,  ah  lllîs 
qui  oceupatas  teneru,  aufcranti  et  Romanis  sui  exactione 
sine  aliquâ  dilaùone  restituant.,  ut  nihilfisco  debeat  deperïre. 

Uv.X.tit,  i,ch,XIV. 

, (4)  Les  Vandales  n’en  payoiwit  point  en  Afrique. 
Procopcy  guerre,  des  Vandales,  liv.  I et  II;  historia  mis- 
cella , liv.  XVI , p.  106.  Remarquez  que  les  conquérant 
de  l’Afrique  étoient  un  composé  de  Vandales,  d’Alains 
et  de  Francs.  Historia  misceila.  liv.  XIV,  p.  94. 

(5)  Etablissement  des  Francs  dans  les  Gaules,  tome  III: 
cb.XIV„p..îro. 

(6)  Il  s’appuie  sur  une  autre  loi  des  Wisigoths , liv.  X » 
tit.  I , art.  1 1.,  qui  ne  prouve  absolument  rien  ; elle  dit 
seulement  que  celui  qui  a reçu  d’un  seigneur  une  terre 
tous  condition  d’une  redevance,  doit  la  payer, 
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le  sens  littéral  et  spirituel  de  la  loi  ; et  ima- 
gine , uniquement  parce  qu’il  imagine , qu’il 
y avolt  eu , entre  l’établissement  des  Goths  et 
cette  loi , une  augmentation  de  tributs  qui  ne 
concernolt  que  les  Romains.  Mais  il  n’est  per- 
mis qu’au  P.  Hardouin  d’exercer  ainsi  sur  les 
faits  un  pouvoir  arbitraire. 

M.  l’abbé  Duboi  va  chercher  (i),  dans  le 
code  de  Justinien  (i)  , des  loix,  pour  prouver 
que  les  bénéfices  militaires,  chez  les  Romains, 
étoient  sujets  aux  tributs  : d’oh  il  conclut  qu’il 
en  étoit  de  même  des  fiefs  ou  bénéfices  chez 
les  Francs.  Mais  l’opinion , que  nos  fiefs  tirent 
leur  origine  de  cet  établissement  des  Romains, 
est  aujourd’hui  proscrite  : elle  n’a  eu  de  'crédit 
que  dans  les  temps  où  l’on  connolssolt  l’his- 
toire romaine  et  très-peu  la  nôtre , et  où  nos 
monumens  anciens  étoient  ensevelis  dans  U 
poussière. 

M.  l’abbé  Dubos  a tort  de  citer  Casslodore  ^ 
et  d’employer  ce  qui  se  passolt  en  Italie  et 
dans  la  partie  de  la  Gaule  soumise  à Théo- 
doric , pour  nous  apprendre  ce  qui  étoit  en 
usage  chez  les  Francs  ; ce  sont  des  choses 
qu’il  ne  faut  point  confondre.  Je  ferai  voir 
quelque  jour , dans  un  ouvrage  particulier , 
que  le  plan  de  la  monarchie  des  Ostrogoths 
étoit  entièrement  différent  du  plan  de  toutes 
celles  qui  furent  fondées  dans  ces  temps  là  paç 

(i)  Tome  III,  p.  5 II. 

(î)  Leg.  111,  au  74,  Ub.  XI:,, 
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les  autres  peuples  barbares  : et  que,  bien  loin 
qu’on  puisse  dire  qu’une  chose  étoit  en  usage 
chez  les  Francs , parce  qu’elle  letoit  chez  les 
Ostrogoths , on  a,  au  contraire,  un  juste  sujet 
de  penser  qu’une  chose  qui  se  pratiquoit  chez 
les  Ostrogoths  , ne  se  pratiquoit  pas  chez  les 
Francs. 

Ce  qui  coûte  le  plus  à ceux  dont  l’esprit 
flotte  dans  une  vaste  érudition , c’est  de  cher- 
cher leurs  preuves  là  oü  elles  ne  sont  point 
étrangères  au  sujet;  et  de  trouver,  pour  parler 
comme  les  astronomes,  le  lieu  du  soleil. 

M.  l’abbé  Dubos  abuse  des  capitulaires 
comme, de  l’histoire,  et  des  loix  des  peuples 
barbares.  Quand  il  veut  que  les  Francs  aient 
payé  des  tributs , il  applique  à des  hommes 
libres  ce  qui  ne  peut  être  entendu  que  des  (i) 
serfs;  quand  il  veut  parler  de  leur  milice,  il 
applique  à des  (z)  serfs  ce  qui  ne  pouvolt  con- 
cerner que  des  hommes  libres. 

(1)  Eiailissement  de  la  monarchie  française , tome  III 
ch.  XIV,  p.  5 1 3 , où  il  cite  l’art.  28  de  l’édit  de  Pistes. 
Voyez  ci-après  le  ch.  XVIII. 

(2)  Ibid,  tome  III , ch.  IV,  p.  298. 
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C H A P I T R E X I I I. 

Qutlles  itoient  Us  charges  des  Romains  et  des 
Gaulois  dans  la  monarchie  des  Francs. 

J E pourrois  examiner  si  les  Gaulois  et  les 
Romains  vaincus  continuèrent  de  payer  les 
charges  auxquelles  ils  étoient  assujettis  sous 
les  empereurs.  Mais , pour  aller  plus  vite  , je 
me  contenterai  de  dire  que  , s’ils  les  payèrent 
d’abord , ils  en  furent  bientôt  exemptés , et 
que  ces  tributs  furent  changés  en  un  service 
militaire;  et  j’avoue  que  je  ne  conçois  guère 
comment  les  Francs  auroient  été  d’abord  si 
amis  de  la  maltôte  , et  en  auroient  paru  tout- 
à-coup  si  éloignés. 

Un  capitulaire  (i)  de  Louis-U-Dèbonnaire  ^ 
nous  explique  très-bien  l’état  oîi  étoient  les 
hommes  libres  dans  la  monarchie  des  Francs. 
Quelques  bandes  (2)  de  Goths  ou  d’Ibères 
fuyant  l’oppression  des  Maures  > furent  re- 
çus dans  les  terres  de  Louis.  La  convention 
qui  fut  faite  avec  eux  porte , que , comme  les 
autres  hommes  libres , ils  iroient  à l’armée 
avec  leur  comte;  que,  dans  la  marche  (3), 

(i)  De  l’an  8 15 , ch.  I.  Ce  qui  est  conforme  au  capi- 
tulaire (le  Charles-lt-Chauve , de  l’an  844,  art.  i et  2. 

(a)  Prb  Hispanh  in  partibus  jéquiunia  , Sepùmanùe  et. 
Provincïœ  conshtenùbus.  Ibid. 

(3)  Excubias  et  exploraùones  quas  wactas  dicunt,  Ibid, 
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ils  ferolent  la  garde, et  les  patrouilles  sous  les 
ordres  du  même  comte , çt  qu’ils  donneroient 
aux  envoyés  dit  roi  (i),  et  aux  ambassadeurs 
qui  partiroient  de  sa  cour.ou  iroient  vers  lui 
des  chevaux  et  des  chariots  pour  les  voitures 
que  d’ailleurs  ils  ne  pourroient  être  contraints 
à payer  d’autres  cens  , et  qu’ils  seroient  traités 
comme  les  autres  hommes  libres. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  fussent  de  nou- 
veaux usages  introduits  dans  les  commence-» 
mens  de  la  seconde  race  ; cela  devoit  appar- 
tenir , au  moins  , au  milieu  ou  à la  fin  de 
la  première.  Un  capitulaire  de  (z)  l’an  864, 
dit  expressément  que  c’étoit  une  coutume  an- 
cienne, que  les  hommes  libres  fissent  le  ser-. 
vice  militaire , et  payassent  de  plus  les  che- 
vaux et  les  voitures  dont  nous  avons  parlé  ; 
çh-zges  qui  leur  étoient  particulières  , et  dont 
ceux  qui  possédoient  les  fiefs  étoient  exempts, 
comme  je  le  prouverai  dans  la  suite. 

•Ce  n’est  pas  tout  ; il  y avoit  un  régle-^ 
ment  (3)  qui  ne  permettoit  guère  de  soumettre 
ces  hommes  libres  à des  tributs.  Celui  qui  avoit 

(1)  Ils  n’étoient  pas  obligés  d'en  donner  au  comte. 
Ih'ii.  art.  5. 

(2)  Ut  pagcnses  Franci,  qui  caballqs  habent,  cùm  suit 
comhibus  in  hostem  pergant.  Il  est  défendu  aux  comtes  de 
les  priver  de  leurs  chevaux;  ut  hosttm  facere , et  dcbhos 
paravcredos  secunditm  anùquam  consuetudinem  exsolvere 
possïni  : édit  de  Pistes,  dans  Balut^e^  p.  186. 

(3)  Capitulaire  de  Charlemagne^  de  l’an  812,  chap.  I, 
édit  ^ Pistes,  l’an  864 > art.  27, 
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quatre  (i)  manoirs  étoit  toujours  obligé  de 
marcher  à la  guerre  ; celui  qui  n’en  avoit  que 
trois  étoit  joint  à.  un  homme  libre  qui  n’en 
avoit  qu’un  ; celui-ci  le  défrayoit  pour  un 
quart,  et  restoit  chez  lüi.  On  joignoit  de  même 
deux  hommes  libres  qui  avoient  chacun  deux 
manoirs  ; celui  des  deux  qui  marchoit  étoit 
défrayé  de  la  moitié  par  celui  qui  restoit. 

Il  y a plus  : nous  avons  une  infinité  de 
Chartres  oii  l’on  donne  les  privilèges  des  fiefs 
à des  terres  ou  districts  possédés  par  des 
hommes  libres , et  dont  je  parlerai  (z)  beau- 
coup dans  la  suite.  On  exempte  ces  terres  de 
toutes  les  charges  qu’exigeoient  sur  elles  les 
comtes  et  autres  officiers  du  roi  ; et , comme 
on  énumère  en  particulier  toutes  ces  charges, 
et  qu’il  n’y  est  point  question  de  tributs  , il 
est  visible  qu’on  n’en  levoit  pas. 

Il  étoit  aisé  que  la  maliôte  romaine  tombât 
d’elle-même  dans  la  monarchie  des  Francs  : 
c’étoit  un  art  très-compliqué , et  qui  n’entroit 
ni  dans  les  idées,  ni  dans  le  plan  de  ces  peuples 
simples.  Si  les  Tartares  inondoient  aujour- 
d’hui l’Europe , il  faudroit  bien  des  affaires 
pour  leur  faire  entendre  ce  que  c’est  qu’un 
financier  parmi  nous. 

(i)  Quatuor  mansos.  Il  me  semble  que  ce  qu’on  appel- 
loit  mansus  étoit  une  certaine  portion  de  terre  attachée 
à une  cense  où  il  y avoit  des  esclaves  ; témoin  le  capi* 
tuhire  de  l’an  853  , apud  Sylvacum,  tit.  14 , contre  ceux 
qui  chassoient  leurs  esclaves  de  leur  mansus. 

(a)  Voyez  ci-après  le  ch,  XX  de  ce  livre , p.  87. 
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L’auteur  incertain  de  la  vie  de  Louis  ~le~ 
Débonnaire  (^1')  f parlant  des  comtes  et  autres 
officiers  de  la  nation  des  Francs  que  Charles 
magne  établit  en  Aquitaine  , dit  qu’il  leur 
donna  la  garde  de  la  frontière  , le  pouvoir 
militaire , et  l’intendance  des  domaines  qui 
appartenolent  à la  couronne.  Cela  fait  voir 
l’état  des  revenus  du  prince  dans  la  seconde 
race.  Le  prince  avoit  gardé  des  domaines  , 
qu’il  faisoit  valoir  par  ses  esclaves.  Mais  les 
indictions , la  capitation  et  autres  impôts  levés 
du  tems  des  empereurs  sur  la  personne  ou  les 
biens  des  hommes  libres , avoient  été  changés 
en  une  obligation  de  garder  la  frontière , ou 
d’aller  à la  guerre. 

On  voit , dans  la  même  histoire  (i)  , que 
Louis-le-Débonnaire  ayant  été  trouver  son  père 
en  Allemagne , ce  prince  lui  demanda  com- 
ment il  pouvoit  être  si  pauvre , lui  qui  étoît 
roi  : que  Louis  lui  répondit  qu’il  n’étoit  roi 
que  de  nom  , et  que  les  seigneurs  tenoient 
presque  tous  ses  domaines  : que  Charlemagne, 
craignant  que  ce  jeune  prince  ne  perdît  leur 
affection  s’il  reprenolt  lui-même  ce  qu’il  avoit 
inconsidérément  donné , il  envoya  des  com- 
missaires pour  rétablir  les  choses. 

Les  évêques  écrivant  à Louis  (3) , frère 
de  Çharles-le-Chauve , lui  disoient  ; « Ayeï 

(1)  Dans  Duchesne,tome  II,  p.  187.' 

(2)  Ibid.  p.  89. 

(j)  Voyez  Iç  capitulaire  de  l’an  858,  art.  14; 
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» soin  de  vos  terres  , afin  que  vous  ne  soye» 
» pas  obligé  de  voyager  sans  cesse  par  les 
» maisons  des  ecclésiastiques , et  de  fatiguer 
» leurs  serfs  par  des  voitures.  Faites  ensorte, 
» disoient-ils  encore , que  vous  ayez  de  quoi 
» vivre  et  recevoir  des  ambassades  ».  Il  est 
visible  que  les  revenus  des  rois  consistoient 
alors  dans  leurs  domaines  (t). 


CHAPITRE  XIV. 


De  ce  qiton  appelloit  census. 

Lorsque  les  Barbares  sortirent  de  leur 
pays  , ils  voulurent  rédiger  par  écrit  leurs 
usages  ; mais  comme  on  trouva  de  la  diffi- 
culté à écrire  des  mots  germains  avec  des 
lettres  romaines , on  donna  ces  loix  en  latin. 

Dans  la  confusion  de  la  conquête  et  de 
ses  progrès , la  plupart  des  choses  changèrent 
de  nature  il  fallut  , pour  les  exprimer , se 
servir  des  anciens  mots  latins  qui  avoient  le 
plus  de  rapport  aux  nouveaux  visages.  Ainsi, 
ce  qui  pouvoit  réveiller  l’idée  de  l’ancien  cens 
des  Romains  (z) , on  le  nomma  cessas  , trU 

(1)  Ils  levoîent  encore  quelques  droits  sur  tes  rU 
vîères,  lorsqu’il  y avoit  un  pont  ou  un  passage. 

(2)  Le  ccnsus  étoit  un  mot  si  générique , qu’on  s’eo 

servit  pour  exprimer  les  péages  des  rivières,  lorsqu’il 
y avoit  un  bac  ou  un  pont  à passer.  Voyez  le  capitul.  III 
de  l’an  893 , édit,  de  p.  3,93 , art^  v , et  le  Y 
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lutum  ; et  quand  les  choses  n’y  eurent  aucun 
i-apport  quelconque,  on  exprima,  comme  ori 
put,  les  mots  germains  avec  des  lettres  ro- 
maines : ainsi  on  forma  le  mot  fredum  , dont 
je  parlerai  beaucoup  dans  les  chapitres  suivans. 

Les  mots  ccnsus  et  tribiuum  ayant  été  ainsi 
employés  d’une  manière  arbitraire , cela  a 
jetté  quelque  obscurité  dans  la  signification 
qu’avoient  ces  mots  dans  la  première  et  danç 
la  seconde  race  : et  des  auteurs  modernes , 
qui  avoient  des  systèmes  particuliers  ( i ) i 
ayant  trouvé  ce  mot  dans  les  écrits  de  ces 
tems-là  ,'ils  ont  jugé  que  ce'  qu’on  appelloit 
cmsus  étoit  précisément  le  cens  des  Romains  ; 
et  ils  en  ont  tiré  cette  conséquence  , que  nos 
rois  des  deux  premières^  races  s’étolent  rais 
à la  place  des  empereurs  romains,  et  n’avoient 
rien  changé  à leur  administration  (z)  : _et 
comme  de  certains  droits  levés  dans  la  seconde 
race  ont  été  , par  quelques' hasards  et  par,  de 
certaines  modifications,  convertis  en  d’autres, 
ils  en  ont  conclu  que  ces  droits  étaient  le  cens 

' . t J"' 

de  l’an  Si6,  p.  616.  On  appella, encore  de  ce  nom  les 
Voitures  fonrnies  par  les  hommes  libres  au  roi  ou  à ses 
envoyés,  comme  il  paroît  par  les  capitulaires  de  Chaflts 
it-CAjuve , de  l’an  865  , art.  8. - " - 

. (i)  M,  l’àbbé  Dubos,  et  cea*  «pji  l’ont  suivi.  • • 

(2)  Voyez  la  faiblesse  des  raisons  de  M.  l’abbé  Dubos ^ 
etablissement  de  la  ntonarchie  franfout,  tome  III,  llv.  VI, 
ch.  XIV;  sur-tout  l’induction  qu’il  tire  d’un  passage  de 
Grégoire  de  Tours,  sur  un  démêlé  de  son  église  avec  h 
roi  Charibert,.  ..  • c...-  / 
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des  Romains  (i)  : et  comme  depuis  les  té- 
glemens  modernes  ils  ont  vu  que  le  domaine 
de  la  couronne  étoit  absolument  inaliénable, 
ils  ont  dit  que  ces  droits , qui  représentoient 
le  cens  des  Romains  , et  qui  ne  forment  pas 
une  partie  de  ce  domaine , étoient  de  pures 
usurpations.  Je  laisse  les  autres  conséquences. 

Transporter  dans  des  siècles  reculés  toutes 
les  idées  du  siècle  oîi  l’on  vit,  c’est  des  sources 
de  l’erreur  celle  qui  est  la  plus  féconde.  A ces 
gens  qui  veulent  rendre  modernes  tous  les 
siècles  anciens , je  dirai  ce  que  les  prêtres 
d’Egypte  dirent  à Solon  : « O Athéniens  ! vous 
» n’êtes  que  des  enfans  ». 


CHAPITRE  XV. 

i . 

X^ué  èt  qtlon  appelloït  census  ne  se  levait  que 
sur  Us  serfs  , et  non  pas  sur  les  hommes 
libres. 

Le  roi,  les  ecclésiastiques  et  les  seigneurs 
levoient  des  tributs  réglés , chacun  sur  les 
serfs  de  ses  domaines.  Je  le  prouve , à l’égard 
du  roi , par  le  capitulaire  de  Villis  ; à l’égard 
des  ecclésiastiques  par  les  codes  des  loix 
des  Barbares  (z);  à l’égard  des  seigneurs, 

r(i)  Par  exemple,  par  les  afFranchlssemens. 

(»)  Loi  des  Allemands , ch.  XXII;  et  la  loi  des  Ba- 
varois, tit.  1 , ch.  XIV,  où  l'on  trouve  les  réglemens 
que  les  ecclésiastiques  firent  sur  leur  état.  - 
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par  les  règlemens  que  Charltmagne  fit  là- 
dessus  (i). 

Ces  tributs  étoient  appelles  censtis  : c’étoîent 
des  droits  économiques  et  non  pas  fiscaux, 
des  redevances  uniquement  privées , et  nott 
pas  des  charges  publiques. 

Je  dis  que  ce  qu’on  appelloit  census  étoit 
un  tribut  levé  sur  les  serfs.  Je  le  prouve  par 
une  formule  de  Marculfe^  qui  contient  une 
permission  du  roi  de  se  faire  clerc , pourvu 
qu’on  soit  ingénu  (i)  , et  qu’on  ne  soit  point 
inscrit  dans  le  registre  du  cens.  Je  le  prouve 
encore  par  une  commission  que  CharUmagnt 
donna  à un  comte  (3)  qu’il  envoya  dans  les 
contréés  de  Saxe  ; elle  contient  l’affranchis- 
sement 'des  Saxons  , à cause  qu’ils  avoient 
embrassé  le  christianisme  ; et  c’est  proprement 
une  chartre  d’ingénuité  (4).  Ce  prince  les 
rétablit  dans  leur  première  liberté  civile  (5), 
et  les  exempte  de  payer  le  cens.  C’étoit  donc 
une  même  chose  d’être  serf  et  de  payer  le 
cens d’être  libre  et  de  ne  le  payer  pas. 

) 

(1)  liv.  V des  capitulaires,  ch.  CCCIII. 

(2)  Sï  ille  de  capite  suo  bene  îngenuus  sit,  et  in  puUùco 
pttbüco  censitus  non  est,  Liv.  I.  form.  19. 

(3)  De  l’an  789,  édit,  des  capitul.  de  Baluze,  tome  I; 
p.  250. 

(4)  Et  ut  ista  ingenuitatis  pagina  firma  stabilisque  eon- 
sistat.  Ibid. 

(5)  Pristinaque  Ubertati  donatos , et  omnt  nobis  débit» 
eensu  solutot,  Ibid, 
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. Par  une  espece  de  lettres  - patentes  dü  (ij 
même  prince  en  faveur  des  Espagnols  qüi 
avoient  été  reçus  dans  la  monarchie  , il  est 
défendu  aux  comtes,  d’exiger  d*eux  aucun 
cens  , et  de  leur  ôter  leurs  terres.  On  sait 
que  les  étrangers  qui  arrivoient  en  France 
ctoient  traités  comme  des  serfs  ; et  Charles 
magne,  voulant  qu’on  les  regardât  comme. des 
hommes  libres  ^ puisqu’il  vouloit  qu’ils  eussent 
la  propriété  de  leurs  terres,  défendoit  d’exiger 
d’eux  le  cehs. 

. Un  capitulaire  (i)  de  Charles  ~ U ~ Chauve  ^ 
donné  en  faveur  des  mêmes  Espagnols  , veut 
flu’on  les  traite  comme  on  traitoit  les  autres 
Francs , et  défend  d’exiger  d’eux  le  cens  i les 
hommes  libres  ne  le  payoient  donc  pas.  - 

L’article  30  de  l’édit  de  Pistes  réforme 
l’abus  par  lequel  plusieurs  colons  du  toi  ou 
de  l’église  vendoient  les  terres  dépendantes 
de  leurs  manoirs  à des  ecclésiastiques  ou  à 
des,  gens  de  leur  condition  , et  ne  se  réser- 
voient  qu’une  petite  case  : de  sorte  qu’on  ne 
pouvoi't  plus  être  payé  du  cens  ; et  il  y est 
ordonné  de  rétablir  les  choses  dans  leur  pre- 
mier état  : le  cens  étoit  donc  un  tribut  d’ès- 
élaves. 

Il  résulte  encore  de-là  qu’il  n’y  avoit  point 
de  cens  général  dans  la  monarchie  ; et  cela 

’ (i)  Praceptum  prb  Hispanis,  de  l’an  8iî,  édition  de 
'Baluie,  tome  I,  p.  500. 

(2)  De  l’an  844,  édit,  d.c  Balaie,  tome  II,  art.  1 
et  2,  p.  17. 

est 
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«St  clair  par  un  grand  nombre  de  textes.  Car 
que  signifieroit  ce  capitulaire  (i)  : « Nous 
» voulons  qu’on  exige  le  cens  royal  dans 
» tous  les  lieux  où  autrefois  on  l’exigeoit 
» légitimement  (i)  h } Que  voudroit  dire  ce- 
lui (3)  où  Charlemagne  ordonne  à ses  envoyés 
dans  les  provinces  de  faire  une  recherche 
exacte  de  tous  les  cens  qui  avoient  ancien- 
nement été  du  domaine  du  roi  (4)  } et  celui  (5) 
où  il  dispose  des  cens  payés  par  ceux  dont 
on  les  exige  (6)  ? quelle  signification  donner 
à cet  autre  (7)  , où  on  lit  : « Si  quelqu’un  (8) 
» a acquis  une  terre  tributaire  sur  laquelle 
» nous  avions  accoutumé  de  lever  le  cens  »? 


(1)  Capitul.  III,  de  l’an  805  , art.  ao  et  aa,  inséré 
dans  le  recueil  d’Anzegise,  liv.  III,  art.  15.  Cela  est 
conforme  à celui  de  CharUs-le-Ckmtve , de  l’an  854,  apud 
Attiniacum , art.  6. 

(а)  Undecumque  légitimé  exlgebatur,  Ibid. 

(3)  De  l’an  8ia,  art.  10  et  ii , édition  de  Baluze, 
tome  1,  p.  498. 

(4)  Undecumque  antlquitùs  ad  partem  regis  venlre  sols 
hant,  capitulaire  de  l’an  81  a,  art.  10  et  11. 

(5)  De  l’an  813  , art.  6 , édit,  de  Baluge , tome  I , 
p.  598. 

(б)  Delllis  unde  censa  exigunt:  capitulaire  de  l’an  813  , 
art.  6. 

(7)  Liv.  IV  des  capitulaires , art.  37 , et  inséré  dans 
la  loi  des  Lombards. 

(8)  SI  qtàs  tertam  trlhutarlam  , unde  census  ad  partent 
nostram  exlre  solebat , susceperh  : liv.  IV  des  capitulaires  j, 
art.  37. 

Tome  III.  E 
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à cet  autre  enfin  (i)  oii  ChaHes-h-Chauvt  (i) 
parle  des  terres  censuelles,  dont  le  cens  avoit, 
de  toute  antiquité , appartenu  au  roi  ? 

Remarquer  qu’il  y a quelques  textes  qui 
paroissent  d’abord  contraires  à ce  que  j’ai 
dit,  et  qui  cependant  le  confirment.  On  a 
vu  ci-dessus  que  les  hommes  libres , dans  la 
monarchie , n’étoient  obligés  qu’à  fournir  de 
certaines  voitures.  Le  capitulaire  que  je  viens 
de  citer  appelle  cela  census , et  il  l’oppose  au 
cens  qui  étoit  payé  par  les  serfs  (3). 

De  plus , l’édit  de  Pistes  (4)  parle  de  ces 
hommes  francs  qui  dévoient  payer  le  cens 
royal  pour  leur  tête  et  pour  leurs  cases,  et 
qui  s’étoient  vendus  pendant  la  famine  (5). 
Le  roi  veut  qu’ils  soient  rachetés.  C’est  (6) 
qüe  ceux  qui  étoient  affranchis  par  lettres  du 
roi , n’acquéroient  point  ordinairement  une 
pleine  et  entière  liberté  (7);  mais  ils  payoient 

(1)  De  l’an  805 , art.  8. 

(2)  Unde  census  ud  partem  régis  exivU  anùquitùs.  Ca- 
pitulaire de  l’an  805 , art.  8. 

(5)  Censibus  vel  paraveredis  quos  Franci  honùnes  ad  re* 
glam  potesiaiem  exsolvert  debent. 

(4)  De  l’an  864,  art.  34,  édit,  de  Baluze,  p.  192. 

(3  ) De  illis  Francis  honùtùbus  qui  censura  regiim  de  su» 
capite  et  de  suis  recellis  debeant,  Ibid. 

(6)  L’article  28  du  même  édit  explique  bien  tout  cela. 
Il  met  même  une  distinction  entre  l’affranchi  Romain 
et  l’affranchi  Franc  ; et  on  y voit  que  le  cens  n’étoit 
pas  général.  11  faut  le  lire. 

(7)  Comme  il  paroît  par  un  capitulaire  de  Chark- 
magne,  de  l’an  813,  déjà  cité. 
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ctnsum  in  capiu  ; et  c’est  de  cette  sorte  de  gens 
tlont  il  est  ici  parlé. 

Il  faut  donc  se  défaire  de  l’idée  d’un  cens 
général  et  universel , dérivé  de  la  police  des 
Romains , duquel  on  suppose  que  les  droits 
des  seigneurs  ont  dérivé  de  même  par  des 
usurpations.  Ce  qu’on  appelloit  cens  dans  la 
monarchie  françoise , indépendamment  de 
l’abus  qu’on  a fait  de  ce  mot,  étoit  un  droit 
particulier  levé  sur  les  serfs  par  les  maîtres. 

Je  supplie  le  lecteur  de  me  pardonner  l’en- 
nui mortel  que  tant  de  citations  doivent  lui 
donner:  je  serois  plus  court,  si  je  netrouvois 
toujours  devant  moi  le  livre  de  l’établissement 
de  la  monarchie  françoise  dans  les  Gaules , de 
M.  l’abbé  Dubos,  Rien  ne  recule  plus  le  pro- 
grès des  connoissances  qu’un  mauvais  ouvrage 
d’un  auteur  célèbre , parce  qu’avant  d’instruire 
il  faut  commencer  par  détromper. 
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CHAPITRE  XVI. 

Dts  Uudes  ou  vassaux. 

J’ai  parlé  de  ces  volontaires  qui , chez  les 
Germains , suivoient  les  princes  dans  leurs 
entreprises.  Le  même  usage  se  conserva  après 
la  conquête.  Tacite  les  désigne  par  le  nom  de 
compagnons  (i)  ; la  loi  salique  par  celui 
d’hommes  qui  sont  sous  la  foi  du  roi  (i)  ; 
les  formules  de  Marculfe  (3)  par  celui  d’an- 
trustions  du  roi  (4)  ; nos  premiers  historiens 
par  celui  de  leudes,  de  fidèles  (5);  et  les’ 
suivans  par  celui  de  vassaux  et  seigneurs  (6).‘ 

On  trouve  dans  les  loix  saliques  et  ripuaires 
un  nombre  infini  de  dispositions  pour  les 
Francs  , et  quelques-unes  seulement  pour  les 
antrustions.  Les  dispositions  sur  ces  antrus- 
tions  sont  différentes  de  celles  faites  pour  les 
autres  Francs  ; on  y règle  par-tout  les  biens 
des  Francs  , et  on  ne  dit  rien  de  ceux  des 
antrustions  : ce  qui  vient  de  ce  que  les  biens 
de  ceux-ci  se  régloient  plutôt  par  la  loi  po- 

(1)  Comités. 

(2)  Qui  smi  in  truste  regis , tit.  44 , art.  4. 

(3)  Liv.  I,  form.  18. 

(4)  Du  mot  trewj  qui  signifie  fidèle  chez  les  Alle- 
mands , et  chez  les  Anglois  true , vrai, 

(5)  Leudes , fidèles. 

(6)  yassali,  seniores. 
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lltlque  que  par  la  loi  civile , et  qu’ils  étoient  le 
sort  d’une  armée , et  non  le  patrimoine  d’une 
famille. 

Les  biens  réservés  pour  les  leudes  furent 
appellés  des  biens  fiscaux  (i),  des  bénéfices  , 
des  honneurs  , des  fiefs  , dans  les  divers  au- 
teurs et  dans  les  divers  temps. 

On  ne  peut  pas  douter  que  d’abord  les  fiefs 
ne  fussent  amovibles  (2).  On  voit , dans  Gré- 
goire  de  Tours  (3)  , que  l’on  ôte  à Sunégisile 
et  à Galloman  tout  ce  qu’ils  tenoient  du  fisc  , 
et  qu’on  ne  leur  laisse  que  ce  qu’ils  avoient 
en  propriété.  Gontran , élevant  au  trône  son 
neveu  Childeben  , eut  une  conférence  secrète 
avec  lui , et  lui  indiqua  ceux  (4)  à qui  il  de- 
voit  donner  des  fiefs , et  ceux  à qui  il  devoit 
les  ôter.  Dans  une  formule  de  Marculfe  (5) , 
le  roi  donne  en  échange , non-seulement  des 
bénéfices  que  son  fisc  tenoit , mais  encore 
ceux  qu’un  autre  avoit  tenus.  La  loi  des  Lom- 

(1)  Fisculia.  Voyez  la  formule  24  de  M^rcidfe , liv.  I. 
Il  est  dit  dans  la  vie  de  S.  Maur,  dédit  fiscum  umim; 
et  dans  les  annales  de  Metz  sur  l’an  747,  dédit  illi  co~ 
mitatus  et  fiscos  plurimos.  Les  biens  destinés  à l’entretien 
de  la  famille  royale  étoient  appellés  regalia. 

(2)  Voyez  le  liv.  I,  tit.  i , des  fiefs;  et  Cujas  sur 
ce  livre. 

(3)  Liv.  IX,  ch.  XXXVIIL 

(4)  Quos  honoraret  muneribus , quos  ab  honore  repellereu 
Ibid.  liv.  VII. 

(3)  Vel  reliquîs  qulbuscumque  bcnsficiîs , quodeumque  ille , 
vel  fiscus  noster , in  ipsis  locts  tenuissc  noscitur.  Liv.  I , 
fonn.  30. 
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bards  oppose  les  bénéiSces  à la  propriété  (i). 
Les  historiens , les  formules , les  codes  des 
différens  peuples  barbares , tous  les  monu- 
mens  qui  nous  restent , sont  unanimes.  En- 
fin , ceux  qui  ont  écrit  le  livre  des  fiefs  (2), 
nous  apprennent  que  d’abord  les  seigneurs 
purent  les  ôter  à leur  volonté , qu’ensiiite  ils 
les  assurèrent  pour  lin  an  (3) , et  après  les 
donnèrent  pour  la  vie. 


CHAPITRE  XVII. 

Du  service  miliiaîre  des  hommes  libres. 

De.x  sortes  de  gens  étoient  tenus  au 
service  militaire  ; les  leudes  vassaux  ou  ar- 
rière - vassaux , qui  y étoient  obligés  en  con- 
séquence de  leur  fief;  et  les  hommes  libres. 
Francs  , Romains  et  Gaulois  , qui  servoient 
sous  le  comte , et  étoient  menés  par  lui  et 
ses  officiers. 

On  appelloit  hommes  libres  ceux  qui , d’un 
côté,  n’avoient  point  de  bénéfices  ou  fiefs, 
et  qui , de  l’autre  , n’étoient  point  soumis  à 
la  servitude  de  la  glèbe  ; les  terres  qu’ils  pos- 

(i)  Liv.  Ill , tit.  8 , §.  3. 

(a)  Feudorum,  lib.  I,  tit.  i. 

(3)  C’étoit  une  espèce  de  précaire  que  le  seigneur 
renonvelloit  ou  ne  renouvelloit  pas  l’année  d’ensuite , 
comme  Cujas  l’a  remarqué. 
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sédoient  étoient  ce  qu’on  appelloit  des  terres 
allodiales. 

Les  comtes  assembloient  les  hommes  libres, 
et  les  menoient  à la  guerre  (i)  : ils  avoieot 
sous  eux  des  officiers  qu’ils  appelloient  vicàii 
res  (z)  : et  comme  tous  les  hommes  libres 
étoient  divisés  en  centaines  , qui  formoient 
ce  que  l’on  appelloit  un  bourg  , les  comtes 
avoient  encore  sous  eux  des  officiers  qu’on 
appelloit  centeniers  , qui  menoient  les  hommes 
libres  du  bourg , ou  leurs  centaines  , à la 
guerre  (3).  . 

Cette  division  par  centaines  est  postérieure 
à rétablissement  des  Francs  dans  les  Gaules. 
Elle  fut  faite  par  Clouùrt  et  Childtbtn , dans 
la  vue  d’obliger  chaque  district  à répondre 
des  vols  qui  s’y  feroient  : on  volt  cela  dans 
les  décrets  de  ces  princes  (4).  Une  pareille 
police  s’observe  encore  aujourd’hui  en  Angle- 
terre. 

Comme  les  comtes  menoient  les  hommes 
libres  à la  guerre  , les  leudes  y menoient 
aussi  leurs  vassaux  ou  arrlere-vass  aux  ; et  les 


(t)  Voyez  le  capitulaire  de  Charlerruigne , de  l’an  8n, 
art.  3 et  4,  édit.  da'Baluie,  tome  I,  p.  491 , et  l'édit 
de  Pistes , de  l’an  864 , art.  z6  , tome  II , p.  186. 

(4)  Et  habebat  unusquUque  cornes  vicarhs  et  centcnarios 
secùm.  Liv.  II  des  capitulaires , art.  28. 

(3)  On  les  appelloit  compagenses. 

(4)  Donnés  vers  l’an  395  , art.  i.  Voyez  les  capitu- 
laires, édit,  de  Balu[e.  pi  20,  Ces  réglcmens  furent 
sans  doute  faits  de  concert. 
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évêques , abbés , ou  leurs  avoués  (i)  y me*- 
noient  les  leurs  (i). 

Les  évêques  étoient  assez  embarrassés  : ils 
ne  convenoient  pas  bien  eux-mêmes  de  leurs 
faits  (3).  Ils  demandèrent  à Charlemagne  de 
ne  plus  les  obliger  d’aller  à la  guerre  ; et , 
quand  ils  l’eurent  obtenu , ils  se  plaignirent 
de  ce  qu’on  4çüT  faisolt  perdre  la  considéra- 
tion publique  : et  ce  prince  fut  obligé  de  jus- 
tifier là-dessus  ses  intentions.  Quoi  qu’il  en 
soit  , dans  les  temps  oü  ils  n’allèrent  plus  à 
la  guerre , je  ne  vois  pas  que  leurs  vassaux 
y aient  été  menés  par  les  comtes  ; on  volt , 
au  contraire , que  les  rois  ou  les  évêques  . 
cholsissoient  un  des  fidèles  pour  les  y con- 
duire (4). 

Dans  un  capitulaire  de  Louis  • le-  Débon- 
naire {<Ç)  , le  roi  distingue  trois  sortes  de  vas- 
saux , ceux  du  roi , ceux  des  évêques  , ceux 
du  comte.  Les  vassaux  d’un  leude  ( 6 ) ou  sei- 

■ (1)  Advocatî.  ! 

(i)  Capitul.  de  Charlemagne,  de  l’an  812,  art.  i et  5 ; 
édit,  de  Baluze,  tome  I,  p.  490. 

(3)  Voyez  le  capitul.  de  l’an  80}  , donné  à Worms, 
édit,  de  Baluze,  p.  408  et  410. 

(4)  Capitulaire  de  Worms,  de  l’an  803 , édition  de 
Baluze , p.  409  ; et  le  concile  de  l’an  845  , sous  Charles- 
le-Chauve,  in  vemo  palaûo , édit,  de  Baluze,  tome  II, 
p.  17 , art.  8. 

(3)  Capitulare  qiùntum  annl  819,  art.  27,  édition  de 
BaluT^e , p.  618. 

(6)  De  vassis  domlnicls  qui  adhuc  intrà  casam  servîunt, 
et  tamen  bénéficia  habere  noscuntur,  statutum  est  ut  qui- 
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gneur  n’étoient  menés  à la  guerre  par  le  comte, 
que  lorsque  quelque  emploi  dans  la  maison 
du  roi  empêchoit  ces  leudes  de  les  mener 
eux-mêmes. 

Mais  qui  est-ce  qui  menoit  les  leudes  à la 
guerre  ? On  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  le 
roi , qui  étoit  toujours  à la  tête  de  ses  Adèles. 
C’est  pour  cela  que , dans  les  capitulaires , on 
voit  toujours  une  opposition  entre  les  vassaux 
du  roi  et  ceux  des  évêques  (i).  Nos  rois,  cou- 
rageux , Aers  et  magnanimes , n’étoient  point 
dans  l’armée  pour  se  mettre  à la  tête  de  cette 
milice  ecclésiastique  ; ce  n’étoit  point  ces 
gens-là  qu’ils  choisissoient  pour  vaincre  ou 
mourir  avec  eux. 

Mais  ces  leudes  menoient  de  même  leurs 
vassaux  et  arrière-vassaux;  et  cela  paroît  bien 
par  ce  capitulaire  (2)  , oii  Charlemagne  or- 
donne que  tout  homme  libre  qui  aura  quatre 
manoirs  , soit  dans  sa  propriété  , soit  dans 
le  bénéAce  de  quelqu’un  , aille  contre  l’enne- 

cumque  ex  eh  clan  domino  tmperaiore  donù  remanserint , vas- 
sallos  suos  casaios  secîim  non  retineant;  sed  cùm  comité , 
cujus  pagerises  sunt , ire  permutant.  Capitul.  ii  de  l’an 
812,  art.  7 , édit,  de  Baluze , tome  I , p.  494. 

(1)  Capitulaire  i de  l’an  812,  art.  5.  De  honùmbus 
nostris , et  episcoporum  et  abhatum  qui  vel  bénéficia , vel 
tabla  propria  habent , &c.  édition  de  Baluze , tome  I , 
page  490. 

(2)  De  l’an  812,  ch.  I,  édit,  de  Baluze , p.  490.  Ut 
emnis  homo  liber  qui  quatuor  mansos  vestitos  de  propno 
suo , sive  de  aücujus  bénéficia,  habet,  ipse  se  preeparet,  et 
îpse  in  hostem  po'gat,  sire  cum  seniore  suo. 
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mi , ou  suive  son  seigneur.  Il  est  visible  que 
Charlemagne  veut  dire  que  celui  qui  n’avoit 
qu’une  terre  en  propre  entroit  dans  la  milice 
du  comte  , et  que  celui  qui  tenoit  un  béné- 
fice du  seigneur  partoit  avec  lui. 

Cependant  M.  l’abbé  Dubos  (*)  prétend 
que,  quand  il  est  parlé  dans  leS  capitulaires 
des  hommes  qui  dépendoient  d’un  seigneur 
particulier , il  n’est  question  que  des  serfs  ; 
et  il  se  fonde  sur  la  loi  des  Wisigoths  , et  la 
pratique  de  ce  peuple.  Il  vaudroit  mieux  se 
fonder  sur  les  capitulaires  même.  Celui  que 
je  viens  de  citer,  dit  formellement  le  con- 
traire. Le  traité  entre  Charles -le-Chauve  et  ses 
frères , parle  de  même  des  hommes  libres  , 
qui  peuvent  prendre  à leur  choix  un  seigneur 
ou  le  roi  ; et  cette  disposition  est  conforme 
à beaucoup  d’autres. 

On  peut  donc  dire  qu’il  y avoit  trois  sortes 
de  milices;  celle  des  leudes  ou  fidèles  du  roi, 
qui  avoient  eux-mêmes  sous  leur  dépendance 
d’autres  fidèles  ; celles  des  évêques  ou  autres 
ecclésiastiques , et  leurs  vassaux  ; et  enfin 
celle  du  comte  qui  menoit  les  hommes  libres. 

Je  ne  dis  point  que  les  vassaux  ne  pussent 
être  soumis  au  comte , comme  ceux  qui  ont 
un  commandement  particulier  , dépendent  de 
celui  qui  a un  commandement  plus  général. 

On  voit  même  que  le  comte  et  les  envoyés 

(*)  Tome  III,  liv.  VI,  ch.  IV,  p.  ^99,  ètMisscmeni 
de  la  monarchie  françoise. 
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du  roi , pouvoient  leur  faire  payer  le  ban , 
c’est-à-dire,  une  amende,  lorsqu’ils  n’avoient 
pas  rempli  les  engagemens  de  leur  fief. 

De  même , si  les  vassaux  du  roi  faisoient 
des  rapines  (i)  , ils  étoient  soumis  à la  cor- 
rection du  comte , s’ils  n’aimoient  mieux  se 
soumettre  à celle  du  roi. 


CHAPITRE  XVIII. 

Du  double  service, 

C’ÉTOIT  un  principe  fondamental  de  la 
monarchie , que  ceux  qui  étoient  sous  la  puis- 
sance militaire  de  quelqu’un,  étoient  aussi 
^sous  sa  jurisdiction  civile  : aussi  le  capitu- 
laire (a)  de  Louîs-le-Débonnaire , de  l’an  815, 
fait-il  marcher  d’un  pas  égal  la  puissance  mi- 
litaire du  comte  , et  sa  jurisdiction  civile  sur 
les  hommes  libres  : aussi  les  placites  (3)  du 
comte  , qui  menoit  à la  guerre  les  hommes 
libres,  étoient -ils  appellés  les  placites  des 
hommes  libres  (4)  ; d’où  résulta  sans  doute 

(1)  Capitul.  de  l’an  882,  art.  ii , apud  vernis  pala- 
üum , édit,  de  Baluze , tome  II , p.  17. 

(2)  Art.  I et  2;  et  le  concile  in  Ferno  palatio,  de 
l’an  845 , art.  8,  édit,  de  B.-.lur^e,  tome  II,  p.  17. 

(3)  Plaids  ou  assises. 

(4)  Capitulaires,  liv.  IV  de  la  collection  d'An^^egisei 

art.  37;  et  le  capitul.  V de  Louis-U-Détonnaire , de  l’an 
819,  art.  14,  édit,  de  Bdlu^e,  tome  I,  p.  6i<j,  ' 
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cette  maxime , que  ce  n’étoit  que  dans  les 
placites  du  comte  , et  non  dans  ceux  de  ses 
officiers , qu’on  pouvoit  juger  les  questions 
sur  la  liberté  : aussi  le  comte  ne  menoit-il 
pas  à la  guerre  les  vassaux  des  évêques  ou 
abbés  (i)  , parce  qu’ils  n’étoient  pas  sous  sa 
jurisdiction  civile  : aussi  n’y  menoit-il  pas  les 
arrière  - vassaux  des  leudes  : aussi  le  glos- 
saire (2)  des  loix  angloises  nous  dit  - il  (3)  > 
que  ceux  que  les  Saxons  appelloient  copies , 
furent  nommés  par  les  Normands  comtes , 
compagnons  , parce  qu’ils  partageoient  avec  le 
roi  les  amendes  judiciaires  : aussi  voyons- 
nous  , dans  tous  les  temps , que  l’obligation 
de  tout  vassal  envers  (4)  son  seigneur,  fut 
de  porter  les  armes  et  de  juger  ses  pairs  dans 
sa  cour  (5).  # 

Une  des  raisons  qui  attacholt  ainsi  ce  droit 
de  justice  au  droit  de  mener  à la  guerre  > 
étoit  que  celui  qui  menoit  à la  guerre , fai- 
soit  en  même  temps  payer  les  droits  du  fisc  , 
qui  consistoient  en  quelques  services  de  voi- 
ture dus  par  les  hommes  libres , et  en  général 

(1)  Voyez  page  ya  , la  note'  (a)  ; et  page  73  , la 
note  (i). 

(a)  Que  l’on  trouve  dans  le  recueil  de  Guillaume 
Lombard  : de  prïscis  Anglorum  legihus. 

(3)  Au  mot  satrapia. 

(4)  Les  assises  de  Jérusalem , ch.  CCXXI  etCCXXÜ , 
expliquent  bien  ceci. 

(3)  Les  avoués  de  l’église  {advocatî)  étolent  égale- 
ment à la  tête  de  leurs  plaids  et  de  leur  milice. 
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en  de  certains  profits  ^dlclalres  , dont  je  par- 
lerai cl-après. 

Les  seigneurs  eurent  le  droit  de  rendre  la 
justice  dans  leur  fief,  par  le  même  principe 
qui  fit  que  les  comtes  eurent  le  droit  de  la 
rendre  dans  leur  comté  ; et , pour  bien  dire , 
les  comtés , dans  les  variations  arrivées  dans 
les  divers  temps , suivirent  toujours  les  va-, 
■ nations  arrivées  dans  les  fiefs  : les  uns  et, 
les  autres  étoient  gouvernés  sur  le  même  plan 
et  sur  les  mêmes  idées.  En  un  mot , les  comtes 
dans  leurs  comtés , étoient  des  leudes , les 
leudes  dans  leurs  seigneuries  , étoient  des 
comtes. 

On  n’a  pas  eu  des  idées  justes , lorsqu’on 
a regardé  les  comtes  comme  des  officiers  de 
justice , et  les  ducs  comme  des  officiers  mi- 
litaires. Les  uns  et  les  autres  étoient  égale- 
ment des  officiers  militaires  et  civils  (i)  : 
toute  la  différence  étoit  que  le  duc  avoit  sous 
lui  plusieurs  comtes , quoiqu’il  y eût  des 
comtes  qui  n’avoient  point  de  duc  sur  eux , 
comme  nous  l’apprenons  de  Frédégain  (2). 

On  croira  peut-être  que  le  gouvernement 
des  Francs  étoit  pour  lors  bien  dur , puisque 
les  mêmes  officiers  avoient  en  même  temps 
sur  les  sujets  la  puissance  militaire  et  la  puis- 

(i)  Voyez  la  formule  8 de  Marculfe,  liv.  I,  qui  con- 
tient les  lettres  accordées  à un  duc , patrice  ou  comte  , 
qui  leur  donnent  la  jurisdiaion  civile , et  l’administra- 
tion fiscale. 

(a)  Chronique,  ch.  LXXVUI,  sur  l’an  636. 
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sance  civile , et  même  la  puissance  fiscale  ; 
chose  que  j’ai  dit , dans  les  livres  précédens  , 
être  une  des  marques  distinctives  du  des- 
potisme. 

Mais  il  ne  faut  pas  penser  que  les  comtes 
jugeassent  seuls , et  rendissent  la  justice  comme 
les  hachas  la  rendent  en  Turquie  (i)  : ils 
assembloient  , pour  juger  les  affaires,  des 
espèces  de  plaids  ou  d’assises,  où  les  notables 
étoient  convoqués  (2). 

Pour  qu’on  puisse  bien  entendre  ce  qui 
concerne  les  jugemens  , dans  les  formules  , 
les  loix  des  Barbares  et  les  capitulaires  , je 
dirai  que  les  fonctions  de  comte  , du  gravion 
et  du  centenier  étoient  les  mêmes  (3)  ; que 
les  juges , les  rathimburges  et  les  échevins 
étoient , sous  différens  noms , les  mêmes 
personnes  ; c’étoient  les  adjoints  du  comte  , 
et  ordinairement  il  en  avoit  sept  : comme  il  ne 
lui  falloit  pas  moins  de  douze  personnes  pour 
juger  (4)  , il  remplissoit  le  nombre  par  des 
notables  (5). 

(1)  Voyez  Grégoire  de  Jours,  liv.  V,  ad  anmim  j8a 

(2)  Mallum. 

(3)  Joignez  ici  ce  que  j’ai  dit  au  livre  XXVIII , 
di.  XXVIII;  et  au  liv.  XXXI,  ch.  VIII. 

(4)  Voyez  sur  tout  ceci  les  capitulaires  de  Lotùs- 
le-Dihormaïre , ajoutés  à la  loi  salique,  art.  2 ; et  la  for- 
mule des  jugemens,  donnée  par  du  Conge,  au  mot  boni 
hommes. 

(3)  Per  bonos  honùnes.  Quelquefois  il  n’y  avoit  que 
des  notables.  Voyez  l’appendice  aux  formules  de  Mar~ 
culfe,ch,U.. 
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Mais  qui  que  ce  fût  qui  eût  la  jurisdiction, 
le  roi,  le  comte,  le  gravion , le  centenier, 
les  seigneurs  , les  ecclésiastiques  , ils  ne  ju» 
gèrent  jamais  seuls  : et  cet  usage , qui  tiroit 
son  origine  des  forêts  de  la  Germanie , se 
maintint  encore  lorsque  les  fiefs  prirent  une 
forme  nouvelle. 

Quant  au  pouvoir  fiscal , il  étolt  tel , que  • 
le  comte  ne  pouvolt  guère  en  abuser.  Les 
droits  du  prince,  à l’égard  des  hommes  libres, 
étolent  si  simples , qu’ils  ne  consistoient , 
comme  j’ai  dit,  qu’en  de  certaines  voitures 
exigées  dans  de  certaines  occasions  publi- 
ques (i)  ; et,  quant  aux  droits  judiciaires, 
il  y avoit  des  loix  qui  prévenoient  les  mal- 
versations (2). 


CHAPITRE  XIX. 


Des  compositions  che^  Us  peuples  barbares. 

O M M E il  est  impossible  d’entrer  un  peu 
avant  dans  notre  droit  politique  , si  l’on  ne 
connoît  parfaitement  les  loix  et  les  mœurs 
des  peuples  germains  , je  m’arrêterai  un  mo- 
ment , pour  faire  la  recherche  de  ces  mœurs 
et  de  ces  loix. 

11  paroît , par  Tacite , que  les  Germains  ne 

(i)  Et  quelques  droits  sur  les  rivières  dont  j’ai  parlé. 

(a)  Voyez  La  loi  des  Ripuaires,  tit.  89;  et  la  loi  des 
JLombards,  liv.  II,  tit.  5a,  §.  9. 
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connolssoient  que  deux  crimes  capitaux^  ils 
pendoient  les  traîtres , et  noyoient  les  pol* 
trons  : c’étoient,  chez  eux,  les  seuls  crimes 
qui  fussent  publics.  Lorsqu’un  homme  avoit 
fait  quelque  tort  à un  autre  , les  parens  de 
la  personne  offensée  ou  lésée  entroient  dans 
la  querelle  (i)  ; et  la  haine  s’appaisoit  par 
une  satisfaction.  Cette  satisfaction  regardoit 
celui  qui  avoit  été  offensé , s’il  pouvoit  la 
recevoir  ; et  les  parens , si  l’injure  ou  le  tort 
leur  étoit  commun  ; ou  si , par  la  mort  de 
celui  qui  avoit  été  offensé  ou  lésé , la  satis- 
faction leur  étoit  dévolue.  , 

De  la  manière  dont  parle  Tache  , ces  satis- 
factions se  faisoient  par  une  convention  ré- 
ciproque entre  les  parties  : aussi , dans  les 
codes  des  peuples  barbares  , ces  satisfactions 
s’appellent-elles  des  compositions. 

Je  ne  trouve  que  la  loi  des  Frisons  qui  ait 
laissé  le  peuple  dans  cette  situation , où  chaque 
famille  ennemie  étoit , pour  ainsi  dire  , dans 
l’état  de  nature  (i)  ; et  où  , sans  être  retenu  par 
quelque  loi  politique  ou  civile  , elle  pouvoit, 
à sa  fantaisie  , exercer  sa  vengeance  , jusqu’à 
ce  qu’elle  eût  été  satisfaite.  Cette  loi  même 
fut  tempérée  : on  établit  que  celui,  dont  oa 

(1)  Suscipcre  tàm  mimicitits , seupatris,  seu  propinqui^ 
quàm  amicitias , necestt  est  ; nec  implacahiUs  durant;  luitur 
enïm  eùàm  homicïdium  certo  armentorum  ac  pecorum  numéro  , 
recipitque  satisfactlonem  universa  domus.  Tacite , de  morib, 
Germ, 

(2)  Voyez  cette  loi , tit.  a , sur  les  meurtres;  et  l’ad- 
dition de  Vultmar  sür  les  vols, 

demandoit 
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demandoit  la  vie , auroit  la  paix  dans  s% 
maison,  qu’il  l’aiiroir  en  allant  et  en  revenant 
de  l’église , et  du  lieu  oii  l’on  rendoit  les 
jugemens  (i). 

Les  compilateurs  des  loix  saliques  citent 
un  ancien  usage  des  Francs , par  lequel  celui 
qui  avoit  exhumé  un  cadavre  pour  le  dé- 
pouiller , étoit  banni  de  la  société  des  hom- 
mes , jusqu’à  ce  que  les  parens  consentissent 
à l’y  faire  rentrer  (i)  : et  comme  avant  ce 
temps  , il  étoit  défendu  à-  tout  le  monde , 
et  à sa  femme  même , de  lui  donner  du  pain , 
ou  de  le  recevoir  dans  sa  maison , un  tel 
homme  étoit  à l’égard  des  autres  , et  les 
autres  étoient  à son  égard , dans  l’état  de  na- 
ture , jusqu’à  ce  que  cet  état  eût  cessé  par 
la  composition. 

A cela  près , on  voit  que  les  sages  des 
diverses  nations  barbares  songèrent  à faire , 
par  eux-mêmes,  ce  qu’il  étoit  trop  long  et' 
trop  dangereux  d’attendre  de  la  convention^ 
réciproque  des  parties.  Ils  furent  attentifs  à 
mettre  un  prix  juste  à la  composition  que 
devoir  recevoir  celui  à qui  on  avoit  fait 
quelque  tort  ou  quelque  injure.  Toutes  ces 
loix  barbares  ont  là-dessus  une  précision  ad- 
mirable ; on  y distingue , avec  bnesse , les 
cas , on  y pèse  les  circonstances  (3)  ; la  loi 

(i)  Addiüo  sapientum,  tit.  i , §.  t. 

(a)  Loi'salique,  tit.  58,  §.  i ; tit.  17,  §.  3. 

(3)  Voyez  sur-tout  les  tit.  3 , 4 , 3 , 6 et  7 de  la  loi 
salique , qui  regardent  les  yob  des  animaux. 
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se  met  à la  place  de  celui  qui  est  oiFensé  i 
et  demande  pour  lui  la  satisfaction  que,  dans 
un  moment  de  sang-froid , il  auroit  demandée 
lui-même. 

Ce  fut  par  l’établissement  de  ces  loix,  que 
' les  peuples  germains  sortirent  de  cet  état  de 
nature , oîi  il  semble  qu’ils  étoient  encore  du 
temps  de  Tacite. 

Rotharis  déclara,  dans  la  loi  des  Lombards, 
qu’il  avoit  augmenté  les  compositions  de  la 
coutume  ancienne  pour  les  blessures , afin  que 
le  blessé  étant  satisfait , les  inimitiés  pussent 
cesser  (i).  En  effet , les  Lombards , peuple 
pauvre,  s’étant  enrichis  par  la  conquête  de 
l’Italie,  les  compositions  anciennes  devenoient 
frivoles , et  les  réconciliations  ne  se  faisoient 
plus.  Je  ne  doute  pas  que  cette  considération 
n’ait  obligé  les  autres  chefs  des  nations  con- 
quérantes à faire  les  divers  codes  de  loix  que 
nous  avons  aujourd’hui. 

La  principale  composition  étoit  celle  que 
le  meurtrier  devoit  payer  aux  parens  du  mort. 
La  différence  des  conditions  en  mettoit  une 
dans  les  compositions  (i)  : ainsi , dans  la  loi 
des  Angles , la  composition  étoit  de  six  cent 
sois  pour  la  mort  d’un  adalingue , de  deux 
cent  pour  celle  d’un  homme  libre, , de  trente 
pour  celle  d’un  serf.  La  grandeur  de  la  com- 

(1)  Liv.  I,  lit.  7,  §.  ij. 

(2)  \oyei  la  loi  des  Angles,  tit.  1 , §.  i » 2 . 

t , §.  6 ; U loi  des  Bavarois , tit.  t j ch.  VIU  et  IX , 
et  la  loi  des  Frisons , tit.  1 5. 
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position  établie  sur  la  tête  d’un  homme 
faisoit  donc  une  de  ses  grandes  prérogatives  ; 
car,  outre  la  distinction  qu’elle  faisoit  de  sa 
personne , elle  établissoit  pour  lui  , parmi 
des  nations  violentes  , une  plus  grande  siireté. 

La  loi  des  Bavarois  nous  fait  bien  sentir 
ceci  ( i ) ; elle  donne  le  nom  des  familles 
bavaroises  qui  recevoient  une  composition 
double,  parce  qu’elles  étoient  les  premières 
après  les  Agilolfingues  (1).  Les  Agilolfingues 
étoient  de  la  race  ducale , et  on  choisissoit 
le  duc  parmi  eux;  ils  avoient  une  composition 
quadruple.  La  composition  pour  le  duc  excédoit 

d’un  tiers  celle  qui  étoit  établie  pour  les  Agi- 
lolfîngues.  « Parce  qu’il  est  duc  , dit  la  loi , 
» on  lui  rend  un  plus  grand  honneur  qu’à  ses 
» parens  ». 

Toutes  ces  compositions  étoient  fixées  à 
prix  d’argent.  Mais  comme  ces  peuples , sur- 
tout pendant  qu’ils  se  tinrent  dans  la  Germa- 
nie , n’en  avoient  guère , on  pouvoit  donner 
du  bétail , du  bled , des  meubles  , des  armes 
des  chiens  , des  oiseaux  de  chasse,  des  terres  * 
&c  (3).  Souvent  même  la  loi  fixoit  la  valeur 


(1)  Tit.  a,  ch.  XX. 

(2)  Hozidra,  Ozza,  Sagana,  Habllingua,  Anniena. 
Ibid, 

(3)  Ainsi  la  loi  dîna  esnmoit  la  vie  une  certaine 
somme  d argent , ou  une  certaine  portion  de  terre.  Lcgts 
hut  rtgis , tîiulo  de  Viliico  rcgio , de  prïscîs  Anglorum  Lt~ 
gibus.  Cambridge,  1644. 
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de  ces  choses  (i)  ; ce  qui  expliquoit  com- 
ment, avec  si  peu  d’argent,  il  y eut  chez 
eux  tant  de  peines  pécuniaires. 

Ces  loix  s’attachèrent  donc  à marquer  avec 
précision  la  différence  des  torts  , des  injures , 
des  crimes , afin  que  chacun  connût  au  juste 
jusqu’à  quel  point  il  étoit  lésé  ou  offensé  ; 
qu’il  sût  exactement  la  réparation  qu’il  devoit 
recevoir,  et  sur -tout  qu’il  n’en  devoit  pas 
recevoir  davantage. 

Dans  ce  point  de  vue  , on  conçoit  que 
celui  qui  se  vengeoit  après  avoir  reçu  la 
satisfaction  , commettoit  un  grand  crime.  Ce 
crime  ne  contenoit  pas  moins  une  offense 
publique , qu’une  offense  particulière  : c’étoit 
un  mépris  de  la  loi  même.  C’est  ce  crime 
que  les  législateurs  (z)  ne  manquèrent  pas 
de  punir. 

Il  y avoit  un  autre  crime  qui  fut  sur-tout 
regardé  comme  dangereux  , lorsque  ces 
peuples  perdirent  , dans  le  gouvernement 
civil , quelque  chose  de  leur  esprit  d’indé- 

(i)  Voyez  la  loi  des  Saxons,  qui  fait  même  cette 
fixation  pour  plusieurs  peuples , ch.  XVIII.  Voyez  aussi 
la  loi  des  Ripuaires , tit.  36 , §■  1 1 ; la  loi  des  Bavarois  , 
tit.  1 , §.  10  et  1 1.  aurum  non  habet,  donct  aïiam  pecu- 
nûun,  mancipta,  terram,  &c. 

(a)  Voyez  la  loi  des  Lombards , liv.  I,  tit.  23  , §.  21  ; 
ibU.  liv.  I,  tit.  9,  §.  8 et  34;  ibid.  §.  38;  et  le  capitul. 
de  Charlemagne,  de  Tan  802,  ch.  XXXII,  contenant 
une  instruction  donnée  à ceux  qu’il  envoyoit  dans  les 
provinces. 
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pendance  (i),  et  que  les  rois  s’attachèrent  à 
mettre  dans  l’état  une  meilleure  police  ; ce 
crime  étoit  de  ne  vouloir  point  faire , ou  de 
ne  vouloir  pas  recevoir  la  satisfaction.  Nous 
voyons , dans  divers  codes  des  loix  des  Bar- 
bares , que  les  législateurs  (i)  y obligeoient. 
En  effet  , celui  qui  refusait  de  recevoir  la 
satisfaction  , vouloit  conserver  son  droit  de 
vengeance  ; celui  qui  refusoit  de  la  faire , 
laissoit  à l’offensé  son  droit  de  vengeance  : et 
c’est  ce  que  les  gens  sages  avoient  réformé  dans 
les  institutions  des  Germains,  qui  invitoient  à 
à la  composition , mais  n’y  obligeoient  pas. 

Je  viens  de  parler  d’un  texte  de  la  loi  sa- 
lique  , où  le  législateur  laissoit  à la  liberté 
de  l’offensé  de  recevoir  ou  de  ne  recevoir 
pas  la  satisfaction  : c’est  cette  loi  qui  inter- 
disoit à celui  qui  avoit  dépouillé  un  cadavre 
le  commerce  des  hommes  (3) , jusqu’à  ce  que 

( 1)  Voy,  dans  Grégoire  de  Tours , liv.  VU , ch.  XLVII, 
le  détail  d’tin  procès  où  une  partie  perd  la  moitié  de  la 
composition  qui  lui  avoit  été  adjugée  pour  s’être  fait 
justice  elle-même,  au  lieu  de  recevoir  la  satisfaction , 
quelques  excès  qu’elle  eût  souffert  depuis. 

(2)  Voyez  la  loi  des  Saxons , ch.  III , §.  4 ; la  loi 
des  Lombards , liv.  I , tit.  37 , §.  i et  2 ; et  la  loi  des 
Allemands,  tit.  45 , §.  1 et  2.  Cette  dernière  loi  per- 
mettoit  de  se  faire  justice  soi-même,  sur  le  champ  et 
dans  le  premier  mouvement.  Voyez  aussi  les  capitu- 
laires de  Chorlemapnt , de  l’an  779 , chapit.  XXII  ; de 
l’an  802 , chap.  XXXII  ; et  celui  du  même,  de  l’an  805  , 
chap.  V. 

(3)  Les  compilateurs  des  loix  des  Ripuaires  paroissent 
avoir  modihé  ceci.  Voyez  le  tit.  85  de  ces  loix. 
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les  parens  , acceptant  la  satisfaction , eussent 
demandé  qu’il  pût  vivre  parmi  les  hommes. 
Le  respect  pour  les  choses  saintes  , fit  que 
ceux  qui  rédigèrent  les  loix  saliques  ne  tou- 
chèrent point  à l’ancien  usage. 

11  auroit  été  injuste  d’accorder  une  com- 
position aux  parens  d’un  voleur  tue  dans 
l’action  du  vol , ou  à ceux  d’une  femme  qui 
avoit  été  renvoyée  après  une  séparation  pour 
crime  d’adultère.  La  loi  des  Bavarois  ne 
donnoit  point  de  composition  dans  des  cas 
pareils  (i) , et  punissoit  les  parens  qui  en 
poursuivoient  la  vengeance. 

11  n’est  pas  rare  de  trouver  , dans  les  codes 
des  loix  des  Barbares , des  compositions  pour 
des  actions  involontaires.  La  loi  des  Lombards 
est  presque  toujours  sensée-  ; elle  vouloit 
que  (i),  dans  ce  cas,  on  composât  suivant 
sa  générosité  , et  que  les  parens  ne  pussent 
plus  poursuivre  la  vengeance. 

Clotaire  //fit  un  décret  très-sage  : il  défendit 
à celui  qui  avoit  été  volé  de  recevoir  sa  com- 
position en  secret  (?)  , et  sans  l’ordonnance 
du  juge.  On  va  voir  tout  à ;l’heure  le  motif 
de  cette  loi. 

(1)  Voyez  le  décret  de  Taisllon,  de  popularlbus  legibus  , 
art.  3,4,  lo , i6,  19  ; la  loi  des  Angles,  tit.  7 , §.  4- 

(2)  Liv.  I , tit.  9 , §.  4. 

(3)  Pactus  pro  tenore  pacis  inter  Chîldebertum  et  Clo- 
tarium  , anno  j-pj  ; et  decreth  Clotarii  H regis  cîrca  annum 
JÇf  y ch.  XI. 
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; ic  H A P r T R e;  x x. 

Dt  et  'qt/ori"a  apptUé  •depuis  la  justice  des 
' , , seigneUrï.'  ' 

O ÙTRE  la' composition  qu’on  devolt  payer 
aux  pareris  pour  les  m'exïrtres , les  torts  et 
les  injures  , il  falloît  encore  payer  un  ^ter- 
tain  droit  que  les  codes  des  loix  des  Barbares 
appellent  fredum  (*).  J’en" parlerai  beaucoup; 
et , pour  en  donner  l’idée  , je  dirai  que  c’est 
la  récompense  de  la  protection  accordée 
contre  lé  droit  de  vengeance.  Encore  aujour- 
d’hui , dans  la  langue  suédoise,  fred  veut 
dire  la  paix. 

Chez  ces  nations  violentes  , rendre  la  jus- 
tice n’étoit  autre  chose  qu’accorder , à celui 
qui  avoit  fait  une  offense  , sa  protection 
contre  la  'vengeance  de  celui  qui  l’avoit 
reçue  ; et  obliger  ce  dernier  à recevoir  la 
satisfaction  qui  lui  étoit  due  : de  sorte  que 
chez  les  Germains  , à la  différence  de  tous  les 
autres  peuples , la  justice  se  rendoit  pour  proté- 
ger le  criminel  contre  celui  qu’il  avoit  offensé. 

Les  codes  des  loix  des  Barbares  nous  don- 

(*)  Lorsque  la  loi  ne  le  fixoit  pas , il  étoit  ordinaî- 
rement  le  tiers  de  ce  qu’on  donnoit  pour  la  compo- 
sition , comme  il  paroît  dans  là  loi  des  Ripuaires , 
ch.  LXXXIX , qui  est  expliqué  par  le  troisième  capi- 
tulaire de  l’an  8 1 } , édit,  de  Baluze , rome  I , p.  512. 

F 4 
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nent  les  cas  oii  ces  freda  dévoient  être  exigés. 
Dans  ceux  où  les  parens  ne  pouvoient  pas 
prendre  de  vengeance  , ils  ne  donnent  point 
de  frcdum  : en  efFéf , là  où  il  n’y  avoit  point 
de  vengeance , il  ne  pouvoit  y avoir  de  droit 
de  protection  contre  la  vengeance.  Ainsi , 
dans  la  loi  des  Lombards  (i),  si  quelqu’un 
tuoit  par  hasard  unjJiomme  libre,  il  payoït 
la  valeur  de  l’homine  mort,  sans  le  frtdum  ; 
parçe  que , l’ayant  tué  involontairement , ce 
n’étoit  pas  le  cas , où  les  parens  eussent 
un  droit  de  vengeance.  Ainsi , dans  la  loi 
des  Ripuaires  (2)  , quand  un  hcmme  étoit 
tué  par  un  morceau  de  bois  ou  un  ouvrage 
fait  de  main  d’homme  , l’ouvrage  ou  le  bois 
étoient  censés  coupables,  et  les  parens  les 
prenoient  pour  leur  usage,  sans  pouvoir  exiger 
de  fredum. 

De  même , quand  une  bête  avoit  tué  un 
homme  , la  même  ( 3 ) loi  éiablissoit  une 
composition  sans  le  fredum , parce  que  les 
parens  du  mort  n’étoient  pas  offensés. 

Enfin  , par  la  loi  salique  (4)  , un  enfant 
qui  avoit  commis  quelque  faute  avant  l’âge 
de  douze  ans  , payoit  la  composition  sans 
le  fredum  : comme  il  ne  pouvoit  porter  encore 

(1)  Liv.  I , tit.  9,  §.  17,  édit,  de  Lindembrock. 

(2)  Tit.  70. 

(3)  4^- Voyez  aussi  la  loi  des  Lombards , liv.  I, 
ch.  XXI , §.  3 , édit,  de  Lindembrock  : Si  cabaltus  cum 
pede , &c. 

(4)  Tit.  28 , §.  6. 
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les  armes  , il  n’étoit  point  dans  le  cas  où  la 
partie  lésée  ou  ses  parens  pussent  demander 
la  vengeance. 

C’étoit  le  coupable  qui  payoit  le  frtdum^ 
pour  la  paix  et  la  sécurité  que  les  excès  qu’il 
avoit  commis  lui  avaient  fait  perdre  , et  qu’il 
pouvoit  recouvrer  par  la  protection  : mais 
un  enfant  ne  perdoit  point  cette  sécurité;  il 
n’étoit  point  un  homme , et  ne  pouvoit  être 
mis  hors  la  société  des  hommes. 

Ce  fredum  étoit  un  droit  local  pour  celui 
qui  jugeoit  (i)  dans  le  territoire.  La  loi  des 
Ripuaires  (z)  lui  défendoit  pourtant  de  l’exiger 
lui-même  ; elle  vouloit  que  la  partie  qui  avoit 
obtenu  gain  de  cause  , le  reçût  et  le  portât 
au  fisc  , pour  que  la  paix , dit  la  loi , fût 
éternelle  entre  les  Ripuaires. 

La  grandeur  du  fredum  se  proportionna  à 
la  grandeur  de  la  protection  (3)  ; ainsi  le 
fredum  pour  la  protection  du  roi  fut  plus 
grand  que  celui  accordé  pour  la  protection 
du  comte  et  des  autres  juges. 

(1)  Comme  il  paroît  par  le  décret  de  Clotaire  //, 
de  l’an  395.  Fredus  tamen  judicis,  in  cujus  pago  est  ^ 
reservetur. 

(a)  Tit.  89. 

(3')  Capltulum  incerti  anni , ch.  L^^I , dans  Balu^  ^ 
tome  I,  p.  J 13.  Et  il  faut  remarquer  que  ce  qa’on  ap- 
j>elle  fredum  ou  fiida , dans  les  monumens  de  la  pre- 
mière race,  s’appelle  bannum  dans  ceux  de  la  seconde, 
comme  il  paroit  par  les  capitulaires  de  parûbus  Saxonne  , 
de  l’an  789. 
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Je  vois  déjà  naître  la  justice  des  seigneurs. 
Les  fiefs  comprenoient  de  grands  territoi- 
res , comme  il  paroît  par  une  infinité  de  mo- 
numens.  J’ai  déjà  prouvé  que  les  rois  ne 
levoient  rien  sur  les  terres  qui  étoient  du  par- 
tage des  Francs  ; encore  moins  pouvoient-ils 
se  réserver  des  droits  sur  les  fiefs.  Ceux  qui 
les  obtinrent  eurent , à cet  égard , la  jouissance 
la  plus  étendue;  ils  en  tirèrent  tous  les  fruits 
et  tous  les  émolumens  : et , com'me  un  des 
plus  considérables  (i)  étoient  les  profits  ju- 
diciaires (^freda  ) qué  l’on  recevoir  par  les 
usages  des  Francs  , il  sulvoit  que  celui  qui 
avoir  le  fief  avoit  aussi  la  justice  qui  ne 
s’exerçolt  que  par  des  compositions  aux  parens, 
et  des  profits  au  seigneur  ; elle  n’étoit  autre 
chose  que  le  droit  de  faire  payer  les  compo- 
sitions de  la  loi , et  celui  d’exiger  les  amendes 
de  la  loi. 

On  voit , par  les  formules  qui  portent  la 
confirmation  ou  la  translation  à perpétuité 
d’un  fief  en  faveur  d’un  leude  ou  fidèle  (i) , 
ou  des  privilèges  des  fiefs  en  faveur  des 
églises  (3) , que  les  fiefs  avoient  ce  droit. 
Cela  paroît  encore  par  une  infinité  de  char- 

(i)  Voyez  le  capitulaire  de  Charlemagne , de  VUCs, 
«ù  il  met  ces  freda  au  nombre  des  grands  revenus  de  ce 
qu’on  appelloit  villet  ou  domaines  du  roi. 

(*)  Voyez  les  formules  3 , 4 et  17 , liv,  I , de  Mar- 
culfe. 

(3)  Ibid.  Forni.  i,  3 et  4. 
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très  (*)  qui  contiennent  une  défense  aux  juges 
ou  officiers  du  roi  d’entrer  dans  le  territoire , 
pour  y exercer  quelque  acte  de  justice  que 
ce  fiit , et  y exiger  quelque  émolument  de 
justice  que  ce  fut.  Dès  que  les  juges  royaux 
ne  pouvoient  plus  rien  exiger  dans  un  dis- 
trict , ils  n’entrolent  plus  dans  ce  district  ; et 
ceux  à qui  restoit  ce  district  y faisoient  les 
fonctions  que  ceux-là  y avoient  faites. 

Il  est  défendu  aux  juges  royaux  d’obliger 
les  parties  de  donner  des  cautions  pour  com- 
paroître  devant  eux  : c’étoit  donc  à celui  qui 
recevoit  le  territoire  à les  exiger.  Il  est  dit 
que  les  envoyés  du  roi  ne  pourroient  plus 
demander  de  logement  ; en  effet , ils  n’y  avoient 
plus  aucune  fonction, 

La  justice  fut  donc  , dans  les  fiefs  anciens 
et  dans  les  fiefs  nouveaux , un  droit  inhérent 
au  fief  même,  un  droit  lucratif  qui  en  falsoit 
partie.  C’est  pour  cela  que , dans  tous  les 
temps  , elle  a été  regardée  ainsi  ; d’où  est 
né  ce  principe , que  les  justices  sont  patri- 
moniales en  France. 

Quelques  - uns  ont  cru  que  les  justices 
tiroient  leur  origine  des  affranchissemens  que 
les  rois  et  les  seigneurs  firent  de  leurs  serfs. 
Mais  les  nations  germaines  , et  celles  qui  en 
sont  descendues , ne  sont  pas  les  seules  qui 
aient  affranchi  des  esclaves , et  ce  sont  les 

(*)  Voyez  les  recueils  de  ces  Chartres , sur-tout  celin 
qui  est  à la  fin  du  cinquième  volume  des  historiens  de 
France  des  PP.  Bénédictins. 
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seules  qui  aient  établi  des  justices  patrimo- 
niales. D’ailleurs,  les  formules  de  (i)  Marculfc 
nous  ipnt  voir  des  hommes  libres  dépendans 
de  ces  justices  dans  les  premiers  temps  ; les 
serfs  ont  donc  été  justiciables , parce  qu’ils 
se  sont  trouvés  dans  le  territoire  ; et  ils  n’ont 
pas  donné  l’origine  aux  fiefs  , pour  avoir  été* 
englobés  dans  le  fief. 

D’autres  gens  ont  pris  une  vole  plus  courte  : 
les  seigneiu-s  ont  usurpé  les  justices  , ont-ils 
dit  : et  tout  a été  dit.  Mais  n’y  a-t-il  eu  sur 
la  terre  que  les  peuples  descendus  de  la 
Germanie,  qui  aient  usurpé  les  droits  des 
princes  ? L’histoire  nous  apprend  assez  que 
d’autres  peuples  ont  fait  des  entreprises  sur 
leurs  souverains  ; mais  on  n’en  voit  pas  naître 
ce  que  l’on  a appellé  les  justices  des  seigneurs. 
C’étoit  donc  dans  le  fond  des  usages  et  des 
coutumes  des  Germains  qu’il  en  falloit  cher- 
cher l’origine. 

Je  prie  de  voir  , dans  Loyseau  (i)  , quelle 
est  la  manière  dont  il  suppose  que  les  sei- 
gneurs procédèrent  pour  former  et  usurper 
leurs  diverses  justices.  Il  faudroit  qu’ils  eussent 
été  les  gens  du  monde  les  plus  raffinés,  et  qu’ils 

(1)  Voyez  la  3 , 4 et  14  du  lîv.  I ; et  la  chartre  de 
Charlemagne , de  l’an  771  , dans  Martenne  , tome  I . 
Anecdot.  collect.  ii.  Preecîpienus  jubemus  ut  ullus  judex 

puhlicus. homines  Ipsius  ecclesitc  et  monasterïi  ipsius 

Morbacensu , tàm  ingenuos  quant  et  servos , et  qui  super 
eorum  terras  manere  , &c. 

(2)  Traité  des  justices  de  vill.ige. 
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«ussent  volé , non  pas  comme  les  guerriers 
pillent , mais  comme  des  juges  de  village  et  des 
procureurs  se  volent  entre  eux.  Il  faudroit  dire 
que  ces  guerriers , dans  toutes  les  provinces 
particulières  du  royaume  , et  dans  tant  de 
royaumes  , auroient  fait  un  système  général 
de  politique.  Loystau  les  fait  raisonner  com- 
me , dans  son  cabinet , il  raisonnoit  lui- 
même. 

Je  le  dirai  encore  : si  la  justice  n’étoit  point 
une  dépendance  du  fief,  pourquoi  voit -on 
par-tout  (*)  que  le  service  du  fief  étoit  de 
servir  le  roi  ou  le  seigneur , et  dans  leurs 
cours , et  dans  leurs  guerres  ? 

CHAPITRE  XXL 

De  la  justice  territoriale  des  églises. 

Les  églises  acquirent  des  biens  très-consi- 
dérables. Nous  voyons  que  les  rois  leur  don- 
nèrent de  grands  fiscs,  c’est-à-dire,  de  grands 
fiefs  ; et  nous  trouvons  d’abord  les  justices 
établies  dans  les  domaines  de  ces  églises. 
D’où  auroit  pris  son  origine  un  privilège  si 
extraordinaire  ? Il  étoit  dans  la  nature  de  la 
chose  donnée  ; le  bien  des  ecclésiastiques 
avolt  ce  privilège , parce  qu’on  ne  le  lui  ôtolt 
pas.  On  donnoit  un  fisc  à l’église  ; et  on  lui 
laissoit  les  prérogatives  qu’il  auroit  eues , si 

(*)  Voyez  M.  du  Cange , au  mot  honùn'mm. 
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on  l’avoit  donne  à un  leude  : aussi  fut  - il. 
soumis  au  service  que  l’état  en  auroit  tiré 
s’il  avoit  été  accordé  au  laïc  , comme  on  l’a 
déjà  vu. 

Les  églises  eurent  donc  le  droit  de  faire 
payer  les  compositions  dans  leur  territoire , 
et  d’en  exiger  le  fredum  ; et  comme  ces  droits 
emportoient  nécessairement  celui  d’empêcher 
les  officiers  royaux  d’entrer  dans  le  territoire 
pour  exiger  ces  freda  , et  y exercer  tous  actes 
de  justice,  le  droit  qu’eurent  les  ecclésiastiques 
de  rendre  la  justice  dans  leur  territoire , fut 
appellé  immunité  f dans  le  style  des  formu- 
les (i)  , des  Chartres  et  des  capitulaires. 

La  loi  des  Ripuaires  (z)  défend  aux  affran- 
chis (3)  des  églises  de  tenir  l’assemblée  ou 
la  justice  se  rend  (4) , ailleurs  que  dans  l’église 
oii  ils  ont  été  affranchis.  Les  églises  avoient 
donc  des  justices  , même  sur  les  hommes 
libres , et  tenoient  leurs  plaids  dès  les  premiers 
temps  de  la  monarchie. 

Je  trouve  dans  les  vies  des  saints  (5)  , que 
Clovis  donna  à un  saint  personnage  la  puis- 
sance suc  un  territoire  de  six  lieues  de  pays , (*) 

(*)  Voyez  les  formules  3 et  4 de  Marculfe , liv.  I. 

(2)  Nt  alicubi  nîsi  ad  eccUsiam,  ubi  relaxati  tunt,  maU 
lum  untant^  tit.  {8,  §.  x.  Voyez  aussi  le  §.  19,  édit, 
de  lÂndembrock. 

(3)  Tabularis, 

(4)  Màllum. 

(5)  Vîta-  S.  Germril  episcopi  Tolosani , apud  Bol- 
lindianos , 16  maii. 
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et  qu’il  voulut  qu’il  fût  libre  de  toute  juris- 
diction  quelconque.  Je  crois  bien  que  c’est 
une  fausseté,  mais  c’est  une  fausseté  très- 
ancienne  ; le  fond  de  la  vie  et  les  mensonges 
se  rapportent  aux  moeurs  et  aux  loix  du  temps; 
et  ce  sont  ces  mœurs  et  ces  loix  que  l’on 
cherche  ici  (i). 

Clotaire  II  ordonne  aux  évêques  ou  aux 
grands  (i)  qui  possèdent  des  terres  dans  des 
pays  éloignés  , de  choisir  dans  le  lieu  même 
ceux  qui  doivent  rendre  la  justice  ou  en  re» 
cevoir  les  émolumens. 

Le  même  prince  (3)  règle  la  compétence 
entre  les  juges  des  églises  et  ses  officiers.  Le 
capitulaire  de  Charlemagne  , de  l’an  8oz, 
prescrit  aux  évêques  et  aux  abbés  les  qualités 
quedoivent  avoir  leurs  officiers  de  justice.  Un 
autre  (4)  du  même  prince  défend  aux  officiers 
royaux  d’exercer  aucune  jurisdiction  sur  ceux 
qui  cultivent  les  terres  ecclésiastiques  (5)  , 

(1)  Voyez  aussi  la  vie  de  S.  Melanîus , et  celle  de 
S.  Diicolt. 

(a)  Dans  le  concile  de  Paris,  de  l’an  61  j.  Epîscopi 
vel  potentes , qui  in  aliii  possident  regiorûbus , judices  vcl 
misses  discussores  de  aliis  provinciis  non  insùtuant,  nisi  de 
loco , qui  justiüam  percipiant  et  aliis  rtddant  : art.  1 9.  V oyez 
l’art.  IX. 

(3)  Dairs  le  concile  de  Paris,  l’an  615,  art.  Ç. 

(4)  Dans  la  loi  des  Lombards , liv.  Il , tit.  44 , ch.  II , 
èdit.  de  Lindembrock. 

(3)  Servi  aldiones,  libellarii  antîqui , vel  alii  noviter 

fatti.  Ibid. 
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à moins  qu’ils  n’aient  pris  cette  condition  e'M 
fraude  y et  pour  se  soustraire  aux  charges 
publiques.  Les  évêques , assemblés  à Reims  , 
déclarèrent  que  les  vassaux  des  églises  sont 
dans  leur  immunité  (i).  Le  capitulaire  de 
Charlemagne , de  l’an  806  (1)  , veut  que  les 
églises  aient  la  justice  criminelle  et  civile 
sur  tous  ceux  qui  habitent  dans  leur  territoire. 
Enfin,  le  capitulaire  de  Charles- U~Chauvc  dis* 
lingue  les  jurisdictions  du  roi  (3)  , celles  des 
seigneurs  , et  celles  des  églises  ; et  je  n’en 
dirai  pas  davantage. 

(1)  Lettre  de  l’an  838,  art.  7,  dans  les  capitulaires , 
p.  108.  Sicut  ilia  res  et  fdcultates  in  quitus  vivant  clertci  , 
bà  et  ilia  sut  consecratione  immunuaùs  sunt  de  quitus  de- 
tem  militare  vassallt. 

(2)  Il  est  ajouté  à la  loi  des  Bavarois,  art.  7;  voyez 
aussi  l’art.  3 de  l’édit,  de  Lindemtroch , p.  444.  Imprimis 
omnium  juhendum  est  ut  habeant  ecclesia  earum  Jutùùas  , et 
in  vita  illorum  qui  habitant  in  ipsis  ecclesiis  et  post , tam 
ht  pecuniis  quàm  et  in  substanùis  earum, 

(J)  De  l’an  857,  in  synode  apud  Casisiaçum,  art.  4, 
édit,  de  Baluze,  p. 
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CHAPITRE  XXII. 


Que  Us  justices  itoient  établies  avant  la  fin  de 
• ••  la  seconde  race. 


C)n  a dit  que  ce  fut  dans  le  désordre  de  la 
seconde  race , que  les  vassaux  s’attribuèrent 
la  justice  dans  leurs  fiscs  : on  a mieux  aimé 
faire  une  proposition  générale  que  de  l’exami- 
ner : il  a été  plus  facile  de  dire  que  les  vas- 
saux ne  possédoient  pas , que  de  découvrir 
comment  ils  possédoient.  Mais  les  justices  ne 
doivent  point  leur  origine  aux  usurpations  ; 
elles  dérivent  du  premier  établissement,  et  non 
pas  de  sa  corruption. 

« Celui  qui  tue  un  homme  libre , est-il  dit 
» dans  la  loi  des  Bavarois  (1) , paiera  la  corn- 
M position  à ses  parens , s’il  en  a ; et  s’il  n’en 
» a point , il  la  paiera  au  duc , ou  à celui  à 
» qui  il  s’étoit  recommandé  pendant  sa  vie 
On  sait  ce  que  c’étoit  que  se  recommander 
pour  un  bénéfice. 

« Celui  à qui  on  a enlevé  son  esclave,  dit 
M la  loi  des  Allemands  (i) , ira  au  prince  au- 
» quel  est  soumis  le  ravisseur,  afin  qu’il  en 
» puisse  obtenir  la  composition  ». 

« Si  un  centenier,  est-il  dit  dans  le  décret 


(1)  Tit.  J,  çh,  XIII,  édit,  de  Lindembrocki 

(2)  Tit.  85. 

Tome  111,  G 
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» de  Childthtrt  ( i ) , trouve  un  voleur  dans 
» une  autre  centaine  que  la  sienne,  ou  dans 
» les  limites  de  nos  fidèles , et  qu’il  ne  l’en 
» chasse  pas  , il  représentera  le  voleur,  ou 
>>  se'purgera  par  serment  ».  Il  y avoit  donc 
de  la  différence  entre  le  territoire  des  cente- 
niers  et  celui  des  fidèles. 

Ce  décret  de  Childtbtn  explique  la  consti- 
tution de  Clotaire  (z)  de  la  même  année,  qui^ 
donnée  dans  le  même  cas  et  sur  le  même  fait, 
ne  diffère  que  dans  les  termes  ; la  constitu- 
tion appellant  in  truste  ce  que  le  décret  ap- 
pelle in  terminis  fidelium  nostrorum.  MM.  Bignon 
et  du  Cange  (3)  , qui  ont  cru  que  in  truste 
signifioit  le  domaine  d’un  autre  roi , n’ont  pas 
bien  rencontré. 

Dans  une  constitution  (4)  de  Pépin , roi 
d’Italie,  faite  tant  pour  les  Francs  que  pour 

(1)  De  l’an  595 , art.  ii  et  12 , édit,  des  capitul.  de 
Baluze  y p,  19.  Pari  condiùone  convenu  ut  si  una  centena 
in  aliâ  centenâ  vestigium  secuia  fuerit  et  invenerit , vel  in 
quibuscumque  fidelium  nostrorum  terminis  vestigium  miserit , 
et  ipsum  in  aliam  centenam  minimè  expellere  potuerit , aut 
convictus  reddat  latronem , &c. 

^ (2)  Si  vestigius  comprobatur  latronis , tamen  prasentût 
nlfâl  longé  mulctando;  aut  si  persequens  latronem  suum  com~' 
prebenderit,  integram  sibi  compositionem  accipiat,  Quod  si 
in  truste  invenitur , medietatem  composilionis  trusùs  adqtàrat, 
et  capitale  exigat  à latrone , art.  2,  3. 

(3)  Voyez  le  glossaire,  au  mot  trusùs. 

(4)  Insérée  dans  la  loi  des  Lombards,  liv.  II,  tit.  32, 
§.  14.  C’est  le  capitulaire  de  l’an  793 , dans  BaUi{e^ 
p.  544,  art.  10. 
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les  Lombards,  ce  prince,  après  avoir  imposé 
des  peines  aux  comtes  et  autres  officiers  royaux 
qui  prévariquent  dans  l’exercice  de  la  justice, 
ou  qui  diffèrent  de  la  rendre,  ordonne  que  (i) 
s’il  arrive  qu’un  Franc  ou  un  Lombard  ayant 
un  fief  ne  veuille  pas  rendre  la  justice,  le 
juge , dans  le  district  duquel  il  sera , suspendra 
l’exercice  de  son  fief  ; et  que , dans  cet  inter- 
valle , lui  ou  son  envoyé  rendront  la  justice. 

Un  capitulaire  de  (2)  CharUmagne  prouve 
que  les  rois  ne  levoient  point  par-tout  les 
freda.  Un  autre  (3)  du  même  prince  nous  fait 
voir  les  règles  féodales  et  la  cour  féodale  déjà 
établies.  Un  autre  de  Louis4c- Débonnaire  veut 
que , lorsque  celui  qui  a un  fief  ne  rend  pas 
la  justice  (4)  , ou  empêche  qu’on  ne  la  rende, 
on  vive  à discrétion  dans  sa  maison  jusqu’à 
ce  que  la  justice  soit  rendue.  Je  citerai  encore 
deux  capitulaires  de  CharUs-U-Chauve , l’un  de 

(1)  Et  si  forsitàn  Francus  aut  Longohardus  habens  bene- 
ficium  justitiamfacere  noluerit,  UUjudtX  in  cujus  mlnisterlo 
fuerit.  contradicjt  illi  beneficium  suum , intérim  dùm  ipse  aut 
missus  ejus  justitiam  facial.  Voyez  encore  la  même  loi  des 
Lombards,  liv.  II,  tir.  51,  §.  2,  qui  se  rapporte  au  ca- 
pitulaire de  Charlemagne,  de  l’an  779,  art.  21. 

(2)  Le  troisième  de  l’an  812,  art.  12. 

(3)  Le  second  capitulaire  de  l’an  813  , art.  14  et  20, 
page  309. 

(4)  Capitulare  quintum  anni  819,  art.  23,  éd'fion  de 
Balut^e,  p.  617.  Ut  ubîcumque  missî,  aut  episcopum , aut 
abbatem,  aut  alium  quemlibet  honore  prctditim  invenerint, 
qui  justitiam  factre  noliùt  vel  prohibait,  de  ipsius  rebus 
vivant  quandiù  in  ee  laco  justitias  facere  debent, 
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l’an  86 1 (i)  , où  l’on  voit  des  jiirlsdictions 
particulières  établies , des  juges  et  des  officiers 
sous  eux;  l’autre  (a)  de  l’an  864,  où  il  fait 
la  distinction  de  ses  propres  seigneuries  d’avec 
celles  des  particuliers. 

On  n’a  point  de  concessions  originaires  des 
fiefs , parce  qu’ils  furent  établis  par  le  partage 
qu’on  sait  avoir  été  fait  entre  les  vainqueurs. 
On  ne  peut  donc  pas  prouver  par  des  contrats 
originaires  , que  les  justices,  dans  les  com- 
jnencemens , aient  été  attachées  aux  fiefs  : mais 
si , dans  les  formules  des  confirmations , ou  des 
translations  à perpétuité  de  ces  fiefs,  on  trouve, 
comme  on  a dit , que  la  justice  y étoit  établie , 
il  falloit  bien  que  ce  droit  de  justice  fût  de 
la  nature  du  fief,  et  une  de  ses  principales 
prérogatives. 

Nous  avons  un  plus  grand  nombre  de  mo- 
numens  qui  établissent  la  justice  patrimoniale 
des  églises  dans  leur  territoire , que  nous  n’en 
avons  pour  prouver  celle  des  bénéfices  ou 
fiefs  des  leudes  ou  fidèles  ; par  deux  raisons. 
La  première  , que  la  plupart  des  monumens 

(1)  Edlctum  in  Carisiaco , dans  Balu\t , tome  II , p.  i ^ 2. 

Unusqiùsquc  advocatus  pro  omnibus  de  suâ  advocaùone 

in  convenienùâ  ui  cùm  mmistenallbus  de  suâ  advocaùone 

quos  invenerit  contra  hune  bannum  nostrum  fecisse 

casùget. 

(2)  Edlctum  Pistense,  art.  18  , édit,  de  Baluze,  tome  II , 
p.  181.  Si  in  fiscum  nostrum,  vel  in  quameumque  îmmuni^ 
tatem , aut  alicujus  potenùs  potestatem  vel  proprietatem  con- 
fugeris,  &c. 
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qui  nous  restent  ont  été  conservés  ou  recueillis 
par  les  moines  pour  l’utilité  de  leurs  monas- 
tères : la  seconde,  que  le  patrimoine  des  églises 
ayant  été  formé  par  des  concessions  particu- 
lières , et  une  espèce  de  dérogation  à l’ordre 
établi , il  falloit  des  charités  pour  cela  ; au  lieu 
que  les  concessions  faites  aux  leudes  étant  des 
conséquences  de  l’ordre  politique , on  n’avoit 
pas  besoin  d’avoir,  et  encore  moins  de  con- 
server une  chartre  particulière.  Souvent  même 
les  rois  se  contentoient  de  faire  une  simple  tra- 
dition par  le  sceptre , comme  il  paroît  par  la 
vie  de  S,  Maur. 

Mais  la  troisième  formule  (i)  de  Marculfe 
nous  prouve  assez  que  le  privilège  d’immu- 
nité, et  par  conséquent  celui  de  la  justice, 
étoient  communs  aux  ecclésiastiques  et  aux 
séculiers , puisqu’elle  est  faite  pour  les  uns  et 
pour  les  autres.  Il  en  est  de  même  de  la  cons- 
titution de  Clotaire.  Il  (2). 

(1)  Liv.  I.  Maximum  regni  nostrl  augere  credlmus  monî- 
mentum , si  bénéficia  opportuna  loch  eccUsiarum , aut  cui 
voluerîs  dicere,  henevolâ  deliberattone  concedimus. 

(2)  Je  l’ai  citée  dans  le  chapitre  précédent  : Episcopi 
vel  patentes. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Idée  générale  du  livre  de  P établissement  de  la 
monarchie  française  dans  les  Gaules , par 
M.  P abbé  Du  B O S. 

I L est  bon  qu’avant  de  finir  ce  livre , j’examine 
un  peu  l’ouvrage  de  M.  l’abbé  Dubos,  parce 
que  mes  idées  sont  perpétuellement  contraires 
aux  siennes;  et  que,  s’il  a trouvé  la  vérité,  je 
ne  l’ai  pas  trouvée. 

Cet  ouvrage  a séduit  beaucoup  de  gens  , 
parce  qu’il  est  écrit  avec  beaucoup  d’art;  parce 
qu’on  y suppose  éternellement  ce  qui  est  en 
question  ; parce  que  plus  on  y manque  de 
preuves,  plus  on  y multiplie  les  probabilités; 
parce  qu’une  infinité  de  conjectures  sont  mises 
en  principe  , et  qu’on  en  tire  comme  consé- 
quences d’autres  conjectures  : le  lecteur  oublie 
qu’il  a douté  pour  commencer  à croire.  Et 
comme  une  érudition  sans  fin  est  placée,  non 
pas  dans  le  système,  mais  à côté  du  système, 
l’esprit  est  distrait  par  des  accessoires , et  ne 
s’occupe  plus  du  principal.  D’ailleurs,  tant  de 
recherches  ne  permettent  pas  d’imaginer  qu’on 
n’ait  rien  trouvé  ; la  longueur  du  voyage  fait 
croire  qu’on  est  enfin  arrivé.  \ 

Mais  quand  on  examine  bien  , on  trouve 
un  colosse  immense  qui  a des  pieds  d’argile; 
et  c’est  parce  que  les  pieds  sont  d’argile,  que 
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le  colosse  est  immense  : si  le  système  de 
M.  l’abbé  Dubos  avoit  eu  de  bons  fondemens, 
il  n’auroft  pas  été  obligé  de  faire  trois  mortels 
volumes  pour  le  prouver  ; il  auroit  tout  trouvé 
dans  son  sujet  ; et  sans  aller  chercher  de  toutes 
parts  ce  qui  en  étoit  très-loin  , la  raison  elle- 
même  se  seroit  chargée  de  placer  cette  vérité 
dans  la  chaîne  des  autres  vérités.  L’histoire 
et  nos  loix  lui  auroient  dit  : « Ne  prenez  pas 
» tant  de  peine,  nous  rendrons  témoignage  de 
y>  vous  ». 


CHAPITRE  XXIV. 

Continuation  du  même  sujet.  Réflexion  sur  U 
fond  du  système. 

M.  l’abhé  Dubos  veut  ôter  toute  espèce 
d’idée  que  les  Francs  soient  entrés  dans  les 
Gaules  en  conquérans  : selon  lui,  nos  rois, 
appellés  par  les  peuples , n’ont  fait  que  se 
mettre  à la  place , et  succéder  aux  droits  des 
empereurs  romains. 

Cette  prétention  ne  peut  pas  s’appliquer  au 
temps  oit  Clovis.,  entrant  dans  les  Gaules , sac- 
cagea et  prit  les  villes  ; elle  ne  peut  pas  s’ap- 
pliquer non  plus  au  temps  oii  il  défît  SyagriuSf 
officier  romain , et  conquit  le  pays  qu’il  te- 
noit  : elle  ne  peut  donc  se  rapporter  qu’à  celui 
où  Clovis,  devenu  maître  d’une  grande  partie 
des  Gaules  par  la  violence , auroit  été  appellé, 
par  le  choix  et  l’amour  des  peuples , à la  do- 
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mination  du  reste  du  pays.  Et  il  ne  suffit  pas"^ 
' que  Clovis  ait  été  reçu , il  faut  qifil  ait  été 
appellé  ; il  faut  que  M.  l’abbé  Dubos  prouve 
que  les  peuples  ont  mieux  aimé  vivre  sous  la 
domination  de  Clovis,  que  de  vivre  sous  la 
domination  des  Romains,  ou  sous  leurs  propres 
loix.  Or,  les  Romains  de  cette  partie  des  Gaules 
qui  n’avoit  point' encore  été  envahie  par  les 
barbares,  étoient,  selon  M.  Dubos , de 

deux  sortes  ; les  uns  étoient  de  la  confédéra- 
tion Armorique,  et  avoient  chassé  les  officiers 
de  l’empereur,  pour  se  défendre  eux-mêmes 
contre  les  barbares , et  se  gouverner  par  leurs 
propres  loix;  les  autres  obéissoient  aux  offi- 
ciers romains.  Or , M.  l’abbé  Dubos  prouve-t-il 
que  les  Romains,  qui  étoient  encore  soumis 
à l’empire,  aient  appellé  Clovis?  point  du  tout. 
Prouve-t-i!  que  la  république  des  Armoriques 
ait  appelle  Clovis,  et  fait  même  quelque  traité 
avec  lui  ? point  du  tout  encore.  Bien  loin  qu’il 
puisse  nous  dire  quelle  fut  la  destinée  de  cette 
république , il  n’en  sauroit  pas  même  mon- 
trer l’existence;  et  quoiqu’il  la  suive  depuis  le 
temps  SHonorius  jusqu’à  la  conquête  de  Clo- 
vis , quoiqu’il  y rapporte  avec  un  art  admi- 
rable tous  les  événemens  de  ces  temps -là, 
elle  est  restée  invisible  dans  les  auteurs.  Car 
il  y a bien  de  la  différence  entre  prouver,  par 
un  passage  de  Zo^ime  (*)  , que , sous  l’empire 
d Honorius , la  contrée  Armorique  et  les  autres 

(•)  Hist.  I!v.  VI. 
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provinces  des  Gaules  se  révoltèrent  et  for- 
mèrent une  espèce  de  république  (*)  ; et  faire 
voir  que,  malgré  les  diverses  pacifications  des 
Gaules,  les  Armoriques  formèrent  toujours  une 
république  particulière , qui  subsista  jusqu’à  la 
conquête  de  Clovis.  Cependant  il  auroit  be- 
soin , pour  établir  son  système , de  preuves 
bien  fortes  et  bien  précises.  Car , quand  on 
voit  un  conquérant  entrer  dans  un  état , et 
en  soumettre  une  grande  partie  par  la  force  et 
par  la  violence  ; et  qu’on  volt  quelque  temps 
après  l’état  entier  soumis , sans  que  l’hiitoire 
dise  comment  il  l’a  été  ; on  a un  très-juste  sujet 
de  croire  que  l’affaire  a fini  comme  elle  a com- 
mencé. 

Ce  point  une  fois  manqué , il  est  aisé  de 
voir  que  tout  le  système  de  M.  l’abbé  Dubos 
croule  de  fond  en  comble  ; et  toutes  les  fois 
qu’il  tirera  quelques  conséquences  de  ce  prin- 
cipe , que  les  Gaules  n’ont  pas  été  conquises 
par  les  Francs  , mais  que  les  Francs  ont  été 
appellés  par  les  Romains , on  pourra  toujours 
le  lui  nier. 

M.  l’abbé  Dubos  prouve  son  principe  par 
les  dignités  romaines  dont  Clovis  fut  revêtu  ; 
il  veut  que  Clovis  ait  succédé  à Childéric , 
son  père , dans  l’emploi  de  maître  de  la  milice. 
Mais  ces  deux  charges  sont  purement  de  sa 
création.  La  lettre  de  saint  Remi  à Clovis , 

(•)  Tomsque  tractus  ArmorUus , aliaque  Galliannr.  pro- 
vincia,  Ibid. 
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sur  laquelle  il  se  fonde  (*)  , n’est  qu’une  fé- 
licitation sur  son  avènement  à la  couronne. 
Quand  l’objet  d’un  écrit  est  connu  , pourquoi 
lui  en  donner  un  qui  ne  l’est  pas  ? 

Clovis  , sur  la  fin  de  son  règne , fut  fait 
consul  par  l’empereur  Anastasc  : mais  quel 
droit  pouvoit  lui  donner  une  autorité  sim- 
plement annale  ? 11  y a apparence , dit  M. 
l’abbé  Dubos , que  , dans  le  même  diplôme , 
l’empereur  Anastast  fit  Clovis  proconsul.  Et 
moi , je  dirai  qu’il  y a apparence  qu’il  ne  le  fit 
pas.  Sur  un  fait  qui  n’est  fondé  sur  rien  , 
l’autorité  de  celui  qui  le  nie  est  égale  à l’au- 
torité de  celui  qui  l’allègue.  J’ai  même  une 
raison  pour  cela.  Grégoire  de  Tours  , qui  parle 
du  consulat , ne  dit  rien  du  proconsulat.  Ce 
proconsulat  n’auroit  été  même  que  d’environ 
six  mois.  Clovis  mourut  un  an  et  demi  après 
avoir  été  fait  consul  ; il  n’est  pas  possible 
de  faire  du  proconsulat  une  charge  hérédi- 
taire. Enfin  , quand  le  consulat , et  si  l’on 
veut  le  proconsulat , lui  furent  donnés , il 
étoit  déjà  le  maître  de  la  monarchie  , et  tous 
ses  droits  étoient  établis. 

La  seconde  preuve  que  M.  l’abbé  Dubos 
allègue  , c’est  la  cession  faite  par  l’empereur 
Justinien , aux  enfans  et  aux  petits-enfans  de 
Clovis , de  tous  les  droits  de  l’empire  sur  les 
Gaules.  J’aurois  bien  des  choses  à dire  sur 
cette  cession.  On  peut  juger  de  l’importance 

n Tome  III,  ch.  XVIII.  p:  ajo. 
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•que  les  rois  des  Francs  y mirent , par  la  ma- 
nière dont  ils  en  exécutèrent  les  conditions. 
D’ailleurs  les  rois  des  Francs  étoient  maîtres 
des  Gaules;  il  étoient  souverains  paisibles: 
Justinien  n’y  possédoit  pas  un  pouce  de  terre  ; 
l’empire  d’occident  étoit  détruit  depuis  long- 
temps ; et  l’empereur  d’orient  n’avoit  de  droit 
sur  les  Gaules  que  comme  représentant  l’em- 
pereur d’occident  ; c’étoient  des  droits  sur  des 
droits.  La  monarchie  des  Francs  étoit  déjà 
fondée  ; le  réglement  de  leur  établissement 
étoit  fait  ; les  droits  réciproques  des  per- 
sonnes et  des  diverses  nations  qui  vivoient 
dans  la  monarchie , étoient  convenus  ; les  loix 
de  chaque  nation  étoient  données , et  même 
rédigées  par  écrit.  Que  faisoit  cette  cession 
étrangère  à un  établissement  déjà  formé? 

Que  veut  dire  M.  l’abbé  Dubos  avec  les 
déclamations  de  tous  ces  évêques , qui , dans 
le  désordre  , la  confusion , la  chute  totale 
de  l’état , les  ravages  de  la  conquête,  cher- 
chent à flatter  le  vainqueur  ? Que  suppose 
la  flatterie  , que  la  foiblesse  de  celui  qui  est 
obligé  de  flatter  ? Que  prouve  la  rhétorique 
et  la  poésie  , que  l’emploi  même  de  ces  arts? 
Qui  ne  serolt  étonné  de  voir  Grégoire  de 
Tours , qui , après  avoir  parlé  des  assassinats 
de  Clovis , dit  que  cependant  Dieu  proster- 
noit  tous  les  jours  ses  ennemis , parce  qu’il 
marchoit  dans  ses  voies  ? Qui  peut  douter 
que  le  clergé  n’ait  été  bien  aise  de  la  con- 
version de  Clovis , et  qu’il  n’en  ait  même  tiré 
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de  grands  avantages  ? Mais  qui  peut  douter  i 
en  même  temps , que  les  peuples  n’aient  essuyé 
tous  les  malheurs  de  la  conquête , et  que  le 
gouvernement  romain  n’ait  cédé  au  gouver- 
nement germanique  ? les  Francs  n’ont  point 
voulu , et  n’ont  pas  même  pu  tout  changer  ; 
et  même  peu  de  vainqueurs  ont  eu  cette  manie. 
.Mais , pour  que  toutes  les  conséquences  de 
M.  l’abbé  Dubos  fussent  vraies , il  auroit  fallu 
que  non- seulement  ils  n’eussent  rien  changé 
chez  les  Romains , mais  encore  qu’ils  se  fussent 
changés  eux-mêmes. 

Je  m’engagerois  bien,  en  suivant  la  méthode 
de  M.  l’abbé  Dubos , à prouver  de  même  que 
les  Grecs  ne  conquirent  pas  la  Perse.  D’abord , 
je  parlerois  des  traités  que  quelques  - unes 
de  leurs  villes  firent  avec  les  Perses  : je  par- 
lerois des  Grecs  qui  furent  à la  solde  des 
Perses  , comme  les  Francs  furent  à la  solde 
des  Romains.  Que  si  Alexandre  entra  dans  le 
pays  des  Perses , assiégea  , prit  et  détruisit 
la  ville  de  Tyr , c’étoit  une  affaire  particu- 
lière comme  celle  de  Syagrius,  Mais , voyez 
comment  le  pontife  des  Juifs  vient  au-devant 
de  lui  : écoutez  l’oracle  de  Jupiter  Ammon  : 
ressouvenez-vous  comment  il  avoit  été  prédit 
à Gordium  : voyez  comment  toutes  les  villes 
courent , pour  ainsi  dire  , au-devant  de  lui  ; 
comment  les  satrapes  et  les  grands  arrivent 
en  foule.  Il  s’habille  à la  manière  des  Perses; 
c’est  la  robe  consulaire  de  Clovis.  Darius  ne 
lui  offrit -il  pas  la  moitié  de  son  royaume? 
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Darius  n’est-il  pas  assassiné  comme  un  tyran  ? 
La  mère  et  la  femme  de  Darius  ne  pleurent- 
elles  pas  la  mort  Cl  Alexandre?  Qiùnte-Curce  ^ 
Arrien  , Plutarque  , étoient-ils  contemporains 
Ca Alexandre  ? L’imprimerie  (*)  ne  nous  a-t-elle  ’ 
pas  donné  des  lumières  qui  manquoient  à ces 
auteurs  ? Voilà  l’histoire  de  rétablissement  de 
la  monarchie  française  dans  les  Gaules. 


CHAPITRE  XXV. 

De  la  noblesse  françoise. 

M.  l’abbé  Dubos  soutient  que , dans  les 
premiers  temps  de  notre  monarchie,  il  n’y 
avoit  qu’un  seul  ordre  de  citoyens  parmi 
les  Francs.  Celte  prétention  injurieuse  au  sang 
de  nos  premières  familles , ne  le  seroit  pas 
moins  aux  trois  grandes  maisons  qui  ont  suc- 
cessivement régné  sur  nous.  L’origine  de  leur 
grandeur  n’iroit  donc  point  se  perdre  dans 
l’oubli , la  nuit  et  le  temps  : l’histoire  éclai- 
reroit  des  siècles  oii  elles  auroient  été  des 
familles  communes  ; et  pour  que  Chilpéric , 
Pépin  et  Hugues  Capet  fussent  gentilshommes , 
il  faudrolt  aller  chercher  leur  origine  parmi  les 
Romains  ou  les  Saxons  , c’est-à-dire  parmi  les 
nations  subjuguées. 

C")  Voyez  le  discours  préliminaire  de  M.  l’abbé 
PÙbos, 
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M.  l’abbé  Dubos  fonde  (i)  son  opinion  sur 
la  loi  salique.  11  est  clair  , dit-il , par  cette 
loi , qu’il  n’y  avoit  point  deux  ordres  de  ci- 
toyens chez  les  Francs.  Elle  donnoit  deux 
cent  sols  de  composition  pour  la  mort  de 
quelque  Franc  que  ce  fût  (i)  : mais  elle  dis- 
tinguoit  chez  les  Romains  le  convive  du  roi , 
pour  la  mort  duquel  elle  donnoit  trois  cent 
sois  de  composition  , du  Romain  possesseur 
à qui  elle  en  donnoit  cent , et  du  Romain 
tributaire  à qui  elle  n’en  donnoit  que  quarante- 
cinq.  Et  comme  la  différence  des  compositions 
faisoit  la  distinction  principale  , il  conclut 
que , chez  les  Francs , il  n’y  avoit  qu’un 
ordre  de  citoyens , et  qu’il  y en  avoit  trois 
chez  les  Romains. 

Il  est  surprenant  que  son  erreur  même  ne 
lui  ait  pas  fait  découvrir  son  erreur.  En  effet, 
il  eût  été  bien  extraordinaire  que  les  nobles 
Romains  qui  vivoient  sous  la  domination  des 
Francs  , y eussent  eu  une  composition  plus 
grande  , et  y eussent  été  des  personnages  plus 
importans  que  les  plus  illustres  des  Francs , 
et  leurs  plus  grands  capitaines.  Quelle  appa- 
rence que  le  peuple  vainqueur  eût  eu  si  | eu 
de  respect  pour  lui  - même , et  qu’il  en  eût 
eu  tant  pour  le  peuple  vaincu  ? De  plus , 


(i)  Voyez  Vitabltssement  de  la  monarchie  française  i 
tome  m,  liv.  VI,  ch.  IV.  p.  304. 

(z)  Il  cite  le  titre  44  de  cette  loi,  et  la  loi  des  Ri- 
puaires,  tit.  7 et  36. 
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M.  l’abbé  Dubos  cite  les  loix  des  autres  na- 
tions barbares  , qui  prouvent  qu’il  y avoit 
parmi  eux  divers  ordres  de  citoyens.  Il  seroit 
bien  extraordinaire  que  cette  règle  générale 
eût  précisément  manqué  chez  les  Francs.  Cela 
auroit  dû  lui  faire  penser  qu’il  entendoit  mal, 
ou  qu’il  appliquoit  mal  les  textes  de  la  loi 
salique  ; ce  qui  lui  est  effectivement  arrivé. 

On  trouve  , en  ouvrant  cette  loi , que  la 
composition  pour  la  mort  d’un  antrustion  (i), 
c’est  - à - dire , d’un  fidèle  ou  vassal  du  roi , 
étoit  de  six  cent  sols , et  que  celle  pour  la 
mort  d’un  Romain , convive  du  roi , n’étoit 
que  de  trois  cent  (i).  On  y trouve  (3)  que 
la  composition  pour  la  mort  d’un  simple  Franc 
étoit  de  deux  cent  sols  (4) , et  que  celle  pour 
la  mort  d’un  Romain  (5)  d’une  condition 
ordinaire,  n’étoit  que  de  cent.  On  payoit 
encore  pour  la  mort  d’un  Romain  tributaire(6), 
espèce  de  serf  ou  d’affranchi , une  compo- 
sition de  quarante  - cinq  sols  ; mais  je  n’en 

(1)  Qu;  ïn  truste  domînicâ  est,  tit.  44,  §.4;  et  cela 
se  rapporte  à la  formule  13  de  Marculfe,  de  regis  ararus~ 
dons.  Voyez  aussi  le  tit.  66  de  la  loi  salique,  §.  3 et  4; 
et  le  tit.  74;  et  la  loi  des  Ripuaires,  tit.  ii  ; et  le  capi- 
tulaire de  Charles-le-Ckauve , apud  Carislaeuntf  de  l’an 
«77,  ch.  XX. 

(а)  Loi  salique , tit.  44 , §.  6, 

(3)  Ibid.  §.  4. 

(4)  Ibid.  §.  I. 

(5)  lt>id.  §.  13. 

(б)  Ibtd.  §.  7. 
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parlerai  point , non  plus  que  de  celle  pour 
la  mort  du  serf  Franc , ou  de  l’affranchi  Franc: 
il  n’est  point  ici  question  de  ce  troisième 
ordre  de  personnes. 

Que  fait  M.  l’abbé  Dubos  ? il  passe  sous 
silence  le  premier  ordre  de  personnes  chez 
les  Francs , c’est-à-dire , l’article  qui  concerne 
les  antrustions  : et  ensuite,  comparant  le  Franc 
ordinaire  pour  la  mort  duquel  on  payoit  deux 
cent  sols  de  composition , avec  ceux  qu’il 
appelle  des  trois  ordres  chez  les  Romains  , 
et  pour  la  mort  desquels  on  payoit  des  com- 
positions différentes,  il  trouve  qu’il  n’y  a voit 
qu’un  seul  ordre  de  citoyens  chez  les  Francs  , 
et  qu’il  y en  avoit  trois  chez  les  Romains. 

Comme  , selon  lui , il  n’y  avoit  qu’un  seul 
ordre  de  personnes  chez  les  Francs , il  eût 
été  bon  qu’il  n’y  en  eût  eu  qu’un  aussi  chez 
les  Bourguignons , parce  que  leur  royaume 
forma  une  des  principales  pièces  de  notre 
monarchie.  Mais  il  y a dans  leurs  codes  trois 
sortes  de  compositions  (*’)  ; une  pour  le  noble 
Bourguignon  ou  Romain  , l’autre  pour  le 
Bourguignon  ou  Romain  d’une  condition  mé- 
diocre , la  troisième  pour  ceux  qui  étoient 
d’une  condition  inférieure  dans  les  deux 

(*)  Si  quls,  quolibet  casu , denttm  opùmati  Burgundloni 
vel  Romano  nobïli  excusseritf  solides  vigimï  qulnque  cogatur 
txsolvere  ; de  mediocribus  personh  ingenuis  , tim  Burgua- 
dlontbus  quant  Romanis , si  dens  excussus  fuerit , decem  so- 
lidis  componatur;  de  Inferiorîbus  , per sonis , qulnque  solidos, 
ait.  1 , 2 et  3 du  tit.  26  de  U loi  des  Bourguignons. 

nations. 
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nations.  M.  l’abbé  Dubos  n’a  point  cité  cette 
loi. 

Il  est  singulier  de  voir  comment  il  échappe 
aux  passages  qui  le  pressent  de  toutes  parts  (r). 
Lui  parle-t-on  des  grands , des  seigneurs  , 
des  nobles  ? Ce  sont , dit-il , de  simples  dis- 
tinctions , et  non  pas  des  distinctions  d’ordre; 
ce  sont  des  choses  de  courtoisie  , et  non  pas 
des  prérogatives  de  la  loi  : ou  bien  , dit-il , 
les  gens  dont  on  parle  étoient  du  conseil  du 
roi  ; ils  pouvoient  même  être  des  Romains  : 
mais  il  n’y  avoir  toujours  qu’un  seul  ordre 
de  citoyens  chez  les  Francs.  D’un  autre  côté , 
s’il  est  parlé  de  quelque  Franc  d’un  rang  in- 
férieur (i) , ce  sont  des  serfs  ; et  c’est  de  cette 
manière  qu’il  Interprète  le  décret  de  Ckildebert. 
Il  est  nécessaire  que  je  m’arrête  sur  ce  décret. 
M.  l’abbé  Dubos  l’a  rendu  fameux , parce  qu’il 
s’en  est  servi  pour  prouver  deux  choses  ; 
l’une  (3)  que  toutes  les  compositions  que  l’on 
trouve  dans  les  loix  des  Barbares,  n’étoient 
que  des  intérêts  civils  ajoutés  aux  peines  cor- 
porelles , ce  qui  renverse  de  fond  en  comble 
tous  les  anciens  monumens  ; l’autre  que  tous 
les  hommes  libres  étoient  jugés  directement 
et  immédiatement  par  le  roi  (4)  ; ce  qui  est 
contredit  par  une  infinité  de  passages  et  d’au- 

(1)  Etdbûssmtnt  de  la  monarchie  française  , tome  III, 
llv.  VI,  di.  IV  et  V. 

(2)  Ihid.  ch~  V,  p.  319  et  320. 

(3)  Ibid.  liv.  VI,  ch.  IV,  p.  307  et  308. 

(4)  ch.  VI,  p.  309;  et  au  ch.  suiv.  p.  319  et  320. 

Tome  III,  H 
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torités  qui  nous  font  connoître  l’ordre  judi- 
ciaire de  ces  temps-là  (i). 

K 11  est  dit  dans  ce  décret , fait  dans  une  as- 
semblée de  la  nation  (i),  que  si  le  juge  trouve 
un  voleur  fameux,  il  le  fera  lier  pour  être 
envoyé  devant  le  roi  , si  c’est  un  Franc 
( Francus  ) ; mais  si  c’est  une  personne  plus 
foible  ( debUîor  perso na  ) , il  sera  pendu  sur 
le  lieu.  Selon  M.  l’abbé  Dubos , Francus  est 
un  homme  libre  , debilior  persona  est  un  serf. 
J’ignorerai  pour  un  moment  ce  que  peut  signi- 
fier ici  le  mot  Francus  ; et  je  commencerai 
par  examiner  ce  qu’on  peut  entendre  par  ces 
mots  une  personne  plus  foible.  Je  dis  que , dans 
quelque  langue  que  ce  soit , tout  comparatif 
suppose  nécessairement  trois  termes,  le  plus 
grand,  le  moindre,  et  le  plus  petit.  S’il  n’étoitici 
question  que  des  hommes  libres  et  des  serfs , 
on  auroit  dit  un  serf  y et  non  pas  un  homme 
dune  moindre  puissance.  Ainsi  debilior  persona 
ne  signifie  point  là  un  serf,  mais  une  per- 
sonne au-dessous  de  laquelle  doit  être  le  serf. 
Cela  supposé,  Francus  ne  signifiera  pas  un 
homme  libre , mais  un  homme  puissant  : et 
# 

(1)  Voy.le  liv.  XXVIII  de  cet  ouvrage , ch.  XXVUI; 
et  le  liv.  XXXI , ch.  VIII. 

(2)  luiqut  coloiùa  convenu  et  itâ  bannivîmus,  ut  unus- 
quisque  judex  crhninosum  iatronem  ut  audierit,  ad  casam  suam 
ambulet  y et  ipsum  Ugare  faciat  ; itâ  ut,  si  Francus  fuerit, 
ad  nostramprasenüam  dirigatur;  et,  si  debilior  persona  fuerit, 
in  loco  pendatur.  Gipitulaires  de  l’édit,  de  Balut^e , tome  I, 
p.  19. . 
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Francus  est  pris  ici  dans  cette  acception  , parce 
que  , parmi  les  Francs  , étoient  toujours  ceux 
qui  avoient  dans  l’état  une  plus  grande  puis- 
sance , et  qu’il  ctoit  plus  difficile  au  juge  ou 
au  comte  de  corriger.  Cette  explication  s’ac- 
corde avec  un  grand  nombre  de  capitulaires  (i) 
qui  donnent  les  cas  dans  lesquels  les  criminels 
pouvoient  être  renvoyés  devant  le  roi,  et  ceux 
où  ils  ne  le  pouvoient  pas. 

On  trouve  dans  la  vie  de  Louîs-U  Dèbon-, 
noire  ^ écrite  par  Tigan  (2)  , que  les  évêques 
furent  les  principaux  auteurs  de  l’humiliation 
de  cet  empereur,  sur-tout  ceux  qui  avoient 
été  serfs  et  ceux  qui  étoient  nés  parmi  les 
Barbares.  Tigan  apostrophe  ainsi  Hcbon , que 
ce  prince  ’avoit  tiré  de  la  servitude , et  avoit 
fait  archevêque  de  Reims  : « Quelle  récom- 
» pense  l’empereur  a-t-il  reçue  de  tant  de 
M bienfaits  (})  1 11  t’a  fait  libre , et  non  pas 
» noble  ; il  ne  pouvoit  pas  te  faire  noble  après 
» t’avoir  donné  la  liberté  ». 

Ce  discours  , qui  prouve  si  formellement 
deux  ordres  de  citoyens  , n’embarrasse  point 
M.  l’abbé  Dubos,  Il  répond  ainsi  (4)  : « Ce 

(1)  Voy.  le  liv.XXVIII  de  cet  ouvrage,  ch.  XXVIII- 

et  le  liv.  XXXI,  ch.  VIII.  ’ 

(2)  Ch.  XLIII  et  XLIV. 

(3) 0  qualtm  remuneraùonem  Teiiidhti  eil  Fecït  te  libt- 
rum,  non  nobilem,  quod  ImpossibÜe  est  post  liberuuem,  Ibid 

(4)  Etablissement  de  U monarctue  Françoise,  tome  III ’ 

liv.  VI,  ch.  IV,  p.  316.  ’ 
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» passage  ne  vent  point  dire  que  Louis-le^Dé- 
» bonnairt  n’eût  pas  pu  faire  entrer  Hébon 
» dans  l’ordre  des  nobles.  Hébon  , comme 
« archevêque  de  Reims , eût  été  du  premier 
» ordre , supérieur  à celui  de  la  noblesse  •». 
Je  laisse  au  lecteur  à décider  si  ce  passage  ne 
le  veut  point  dire  ; je  lui  laisse  à juger  s’il 
est  ici  question  d’une  préséance  du  clergé  sur 
la  noblesse.  « Ce  passage  prouve  seulement , 
» continue  (i)  M.  l’abbé  Dubos , que  les  ci- 
» toyens  nés  libres  étoient  qualifiés  de  noble- 
hommes  ; dans  l’usage  du  monde , noble- 
» homme  et  homme  né  libre , ont  signifié 
» long-tems  la  même  chose  ».  Quoi  ! sur  ce 
que,  dans  nos  tems  modernes , quelques  bour- 
geois ont  pris  la  qualité  de  noble-hommes', 
un  passage  de  la  vie  de  Louis- U- Débonnaire 
s’appliquera  à ces  sortes  de  gens  ! « Peut-être 
’ » aussi , ajoute  - 1 - il  encore  (i) , Hébon 
» n’avoit  point  été  esclave  dans  la  nation 
» des  Francs  , mais  dans  la  nation  saxone , 
» ou  dans  une  autre  nation  germanique , oü 
» les  citoyens  étoient  divisés  en  plusieurs 
» ordres  ».  Donc , à cause  du  peut  - être  de 
M.  l’abbé  Dubos , il  n’y  aura  point  eu  de  no- 
blesse dans  la  nation  des  Francs.  Mais  il  n’a 
janais  plus  mal  appliqué  de  peut-être.  On  vient 


\i)  Etablissement  de  la  monarchie  française,  Uv.  VI, 
ch.  IV,  p.  316, 

.(i)  Ibid. 
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de  voir  que  Tégan  (*)  distingue  les  évêques 
■qui  avoient  été  opposés  à Louh-U-Dibonnaire , 
dont  les  uns  avoient  été  serfs  , et  les  autres 
d’une  nation  barbare.  Héhon  étoit  des  pre- 
miers , et  non  pas  des  seconds.  D’ailleurs  , 
je  ne  sais  comment  on  peut  dire  qu’un  serf, 
tel  (^u'Héborif  auroit  été  Saxon  ou  Germain: 
un  serf  n’a  point  de  famille  , ni  par  consé- 
quent de  nation.  Louis- U- Débonnaire  affranchit 
Héhon;  et  comme  les  serfs  affranchis  prenoient 
la  loi  de  leur  maître , Hébon  devint  Franc , 
et  non  pas  Saxon  ou  Germain. 

Je  viens  d’attaquer , il.  faut  que  je  me  dé- 
fende. On  me  dira  que  le  corps  des  antrus- 
tions  formoit  bien  dans  l’état»  un  ordre  dis- 
tingué de  celui  des  hommes  libres  : mais  que, 
comme  les  fiefs  furent  d’abord  amovibles , et 
ensuite  à vie  , cela  ne  pouvoir  pas  former  une 
noblesse  d’origine  , puisque:  les  prérogatives 
n’étoient  point  attachées  à un  fief  héréditaire.- 
C’est  cette  objection  qui  a,  sans  doute,  fait 
penser  à M;  de  Valois n’y  avoit  qu’un 
seul  ordre  de  citoyens  chez.les  Francs:  sen- 
timent que  M.  l’abbé  Dubos  a pris  de  lui , et 
qu’il  a seulement  gâté  à force  de  mauvaises 
preuves.  Quoi  qu’il  en  soit  , ce  n’tst  point 
M.  l’abbé  Dubos  qui  auroit  pu  faire  cette  ob- 
jection. Car , ayant  donné  trois  ordres  de 

(*)  Omnes  episcopl  molesii  fuerunt  Ludovico , et  maxime 
Us  quoi  è serviii  condiùonc  honoratos  habebat,  chtn  kis  qui 
ex  barbarls  r.a::oràhus  ad  hoc  fitsùpiuin  perducû  sunt.  De 
gestis  Ludoyïci  Pu,  ch.  XLIU  et  XLÏV. 
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noblesse  romaine , et  la  qualité  de  convive 
du  roi  pour  le  premier , il  n’auroit  pas  pu 
dire  que  ce  titre  marquât  plus  une  noblesse 
d’origine  que  celui  d’antrustion.  Mais  il  faut 
une  réponse  directe.  Les  antrustions  ou  fidèles 
n’étoient  pas  tels , parce  qu’ils  avoient  un  fief; 
mais  on  leur  donnoit  un  fief,  parce  qu’ils 
étoient  antrustions  ou  fidèles.  On  se  ressou- 
vient de  ce  que  j’ai  dit  dans  les  premiers  cha- 
pitres de  ce  livre  : ils  n’avoient  pas  pour  lors , 
comme  ils  eurent  dans  la  suite  , le  même  fief  : 
mais  s’ils  n’avoient  pas  celui-là , ils  en  avoient 
un  autre , et  parce  que  les  fiefs  se  donnoient 
à la  naissance , et  parce  qu’ils  se  donnoient 
souvent  dans  les  assemblées  de  la  nation , et 
enfin , parce  que , comme  il  étoit  de  l’intérêt 
des  nobles  d’en  avoir  , il  étoit  aussi  de  l’inté- 
rêt du  roi  de  leur  en  donner.  Ces  familles 
étoient  distinguées  par  leur  dignité  de  fidèles , 
et  par  la  prérogative  de  pouvoir  se  recom- 
mander pour  un  fief.  Je  ferai  voir , dans  le 
livre-  suivant  (*)  , comment , par  les  circons- 
tances des  tems , il  y eut  des  hommes  libres 
qui  furent  admis  à jouir  de  cette  grande  pré- 
rogative , et  par  conséquent  à entrer  dans 
l’ordre  de  la  noblesse.  Cela  n’étoit  point  ainsi 
du  temps  de  Contran  et  de  Childebert , son 
neveu  ; et  cela  étoit  ainsi  du  temps  de  CAar- 
Umagne.  Mais  quoique  dès  le  tems  de  ce  prince, 
les  hommes  libres  ne  fussent  pas  incapables 


(»)  Ch.  xxm. 
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de  posséder  des  £efs , il  parqît , par  le  pas- 
sage de  Tégan , rapporté  ci-dessus  , que  les 
serfs  affranchis  en  étoient  absolument  exclus. 
M.  l’abbé  Dubos  (*)  , qui  va  en  T urquie  pour 
nous  donner  une  idée  de  ce  qu’étoit  l’ancienne 
noblesse  Françoise , nous  dira-t-il  qu’on  se 
soit  jamais  plaint  en  Turquie  de  ce  qu’on  y 
élevoit  aiix  honneurs  et  aux  dignités  des  gens 
de  basse  naissance , comme  on  s’en  plaignoit 
sous  les  règnes  de  Louis~U-Débonnaire  et  de 
Charlts-U’Chauvt  ? On  ne  s’en  plaignoit  pas  du 
temps  de  Charltmagnt , parce  que  ce  prince 
distingua  toujours  les  anciennes  familles  d’avec 
les  nouvelles  ; ce  que  Louis- It-Dibonnairc  et 
CharUs-le-Chauve  ne  firent  pas. 

Le  public  ne  doit,  pas  oublier  qu’il  est  rede- 
vable à M.  l’abbé  Dubos  de  plusieurs  com- 
positions excellentes.  .C’est  sur  ces  beaux 
ouvrages  qu’il  doit  le  juger , et  non  pas  sur 
celui-ci.  M.  l’abbé  Dubos  y est  tombé  dans 
de  grandes  fautes,  parce  qu’il  a plus  eu  devant 
les  yeux  M.  le  comte  dt  BoulainviUUrs , que  son 
sujet.  Je  ne  tirerai  de  toutes  mes  critiques 
que  cette  réflexion  : Si  ce  grand  homme  a 
erré,  que  ne  dois-je  pas  craindre? 

(*)  Histoire  de  l’ètdbUssement  de  la  monarchie  française ^ 
tome  III , liv.  VI,  ch.  IV,  p.  30a. 
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^ I^  I V R E XXXI. 

• 4.  J . 

t . t -i 

Théorie  des  loix  féodales  che\  les  Francs  y 
1.:  dans  le  rapport  qu  elles  ont  avec  les 
révolutions  de  leur  monarchie. 


■ CH  APiTRE'  PREMIER. 

' Ckangemens  dans.  Us  offices  et  lès  fiefs. 

D*  BORD  les  comtes  n’étoient  envoyés 
âariS  leurs  districts  que  pour  un  an;  bientôt 
ils'  acKetèrent  la  continuation  de  leurs  offices. 
On  en  trôuve  un  exemple  dès  lé  règne  des 
petits-enfans  de  Clovis.  Un  certain  Peonius  (*) 
•étoit  comté  dans  la  ville  d’Auxerre  ; il  envoya 
■iion  (Av MummolluS  porter  dé  l’argent  à Contran 
pôbi*'  être  continué  dans  son  emploi  ; le  fils 
donna  de  l’argent  pour  ' lui  - mêpie  , et  ôbtint 
la -place  du  père.  Les  rois  avÔiént  déjà  com- 
mencé à corrompre'  Itiirs  propres  grâces. 

Quoique  , par  la  loi  du  royaume  , les  fiefs 
«fussent  amovibles ils  ne  se  donnoient  pour- 
tant, ni  ne  s’ôtoient  d’une  manière  capricieuse 
et  arbitraire  , et  c’étoit  ordinairement  une  des 
principales  choses  qui  se  traitoient  dans  les 

Grégoire  de  Tours,  liv.  W,  ch.  XLII. 
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assemblées  de  la  nation.  On  peut  bien  penser 
que  la  corruption  se  glissa  dans  ce  point , 
comme  elle  s’étoit  glissée  dans  l’autre  ; et 
que  l’on  continua  la  possession  des  fiefs  pour 
de  l’argent , comme  on  continuoit  la  posses- 
sion des  comtés. 

Je  ferai  voir  dans  la  suite  de  ce  livre  (i), 
qu’indépendamment  des-dons  que  les  princes 
firent  pour  un  temps , il  y en  eut  d’autres 
qu’ils  firent  pour  toujours.  Il  arriva  que  la 
cour  voulut  révoquer  les  dons  qui  avoient 
été  faits  : cela  mit  un  mécontentement  gé- 
néral dans  la  nation , et  l’on  en  vit  bientôt 
naître  cette  révolution  fameuse  dans  l’histoire 
de  France  , dont  la  première  époque  fut  le 
, spectacle  étonnant  du  supplice  de  Brunchault. 

Il  paroît  d’abord  extraordinaire  que  cette 
reine , fille , sœur , mère  de  tant  de  rois  , 
fameuse  encore  aujourd’hui  par  des  ouvrages 
dignes  d’un  édile  ou  d’un  proconsul  romain , 
née  avec  un  génie  admirable  pour  les  affaires, 
douée  de  qualités  qui  avoient  été  si  long-' 
temps  respectées  , se  soit  vue  (i)  tout-à-coup 
exposée  à des  supplices  si  longs  , si  hon- 
teux , si  cruels  , par  un  roi  (3)  dont  l’au- 
torité étoit  assez  mal  affermie  dans  sa  nation  , 
si  elle  'n’ctoit  tombée , par  quelque  cause^ 
particulière  , dans  la  disgrâce  de  cette  nation. 

(i)  Ch.  VII. 

(i)  Chronique  de  Frédégaire , ' cl\.  XLII. 

(3)  Clotaire  U,  fils  de  Chilpirk,  et  père  de  Dagoberu  . 
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Clotaire  lui  (i)  reprocha  la  mort  de  dix  rois  î 
mais  il  y en  avoit  deux  qu’il  fit  lui -même 
mourir;  la  mort  de  quelques  autres  fut  le 
crime  du  sort  ou  de  la  méchanceté  d’une  autre 
reine  ; et  une  nation  qui  avoit  laissé  mourir 
Frédigonde  dans  son  lit , qui  s’étoit  même 
opposée  (i)  à la  punition  de  ses  épouvantables 
crimes,  devoit  être  bien  froide  sur  ceux  de 
Brunthault, 

Elle  fut  mise  sur  un  chameau  et  on  la 
promena  dans  toute  l’armée  ; marque  certaine 
qu’elle  étoit  tombée  dans  la  disgrâce  de  cette 
armée  , Frédégaire  dit  que  Protaire  , favori  de 
Brunehault , prenoit  le  bien  des  seigneurs , et 
en  gorgeoit  le  fisc , qu’il  humilioit  la  no- 
blesse , et  que  personne  ne  pouvoit  être  sûr 
de  garder  le  poste  qu’il  avoit  (}).  L’armée 
conjura  contre  lui , on  le  poignarda  dans  sa 
tente  ; et  Brunehault , soit  par  les  vengean- 
çes  (4)  qu’elle  tira  de  cette  mort , soit  par 
la  poursuite  du  même  plan , devint  tous  les 
jours  plus  odieuse  à la  nation  ^5). 

(1)  Chronique  de  Frédégaire,  ch.  XLII. 

(2)  Voyez  Grégoire  de  Tours , liv.  VIII,  ch.  XXXI. 

(3)  Sceva  illi  fuit  contra  personas  irùquitas,  fisco  ninûim 
tribuens,  de  rebus  personarum  ingeniosè  fiscum  vclleru  im~ 
plere^^.  ut  nuUus  reperiretur  qui  gradum  quem  arripuerat 
potuisset  adsumere,  Chron.  de  Frédégaire,  ch.  XXVill, 
sur  l’an  605. 

Ibid.  ch.  XXVIII,  sur  l’an  607. 

(5)  Ibid.  ch.  XLI,  sur  l’an  613.  Burgundite  farones , 
tàm  episcopi  quàm  caterî  leudes , ùmenies  Bruràchildem  et 
odium  in  eam  habentes , consilium  imenles , &c. 
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Clotaire^  ambitieux  de  régner  seul,  et  plein 
delà  plus  affreuse  vengeance,  sûr  de  périr, 
si  les  enfans  de  BrunehauU  avoient  le  dessus , 
entra  dans  une  conjuration  contre  lui-même; 
et , soit  qu’il  fût  mal-habile , ou  qu’il  fût  forcé 
par  les  circonstances  , il  se  rendit  accusateur 
de  BrunehauU , et  fit  faire  de  cette  reine  un 
exemple  terrible. 

Wamachaire  avoit  été  l’ame  de  la  conjura- 
tion contre  BrunehauU  ; il  fut  fait  maire  de 
Bourgogne  ; il  exigea  de  Clotaire  qu’il  ne  seroit 
jamais  déplacé  pendant  sa  vie  (*).  Par -là  , 
le  maire  ne  put  plus  être  dans  le  cas  où 
avoient  été  les  seigneurs  françois  ; et  cette 
autorité  commença  à se  rendre  indépendante 
de  l’autorité  royale. 

C’étoit  la  funeste  régence  de  BrunehauU 
qui  avoit  sur-tout  effarouché  la  nation.  Tandis 
que  les  loix  subsistèrent  dans  leur  force , 
personne  ne  put  se  plaindre  de  ce  qu’on  lui 
ôtoit  un  fief,  puisque  la  loi  ne  le  lui  donnoit 
pas  pour  toujours  : mais  quand  l’avarice , 
les  mauvaises  pratiques , la  corruption  firent 
donner  des  fiefs , on  se  plaignit  de  ce  qu’on 
étoit  privé  , par  de  mauvaises  voies , des 
choses  que  souvent  on.  avoit  acquises  de 
même.  Peut-être  que  si  le  bien  public  avoit 
été  le  motif  de  la  révocation  des  dons , on 

('■)  Chronique  de  Fridigiire,  ch.XLII,  sur  l’an  613. 
Sacramenio  â Clotario  accepta  me  unquàm  vîut  tu»  umporibut 
degradaretur.  • 
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n’auroit  rien  dit  : mais  on  montroit  l’ordre 
sans  cacher  la  corruption;  on-réclamoit  le 
droit  du  fisc,  pour  prodiguer  les  biens  du 
fisc  à sa  fantaisie  ; les  dons  ne  furent  plus 
la  récompense  ou  l’espérance  des  services; 
BrunthauU  y par  un  esprit  corrompu,  voulut 
corriger  les  abus  de  la  corruption  ancienne; 
Ses  caprices  n’étoient  point  ceux  d’un  esprit 
foible  ; les  leudes  et  les  grands  officiers  se 
crurent  perdus  ; ils  la  perdirent. 

‘ Il  s’èn  faut  bien  que  nous  ayons  tous  les 
actes  qui  furent  passés  dans  ces  temps  - là  ; 
et  les  faiseurs  de  chroniques  , qui  savoient 
à-peu-près , de  l’histoire  de  leur  temps  , ce 
que  les  villageois  savent  aujourd’hui  de  celle 
du  nôtre , sont  très-stériles.  Cependant  nous 
avons  une  constitution  de  Clotaire  , donnée 
dans  le  concile  de  Paris  ( i ) pour  la  réfor- 
mation des  abus , qui  fait  voir  que  ce  prince 
fit  cesser  les  plaintes  qui  avoient  donné  lieu 
à la  révolution  (2).  D’un  côté  , il  y confirme 
par  les  rois.,  ses  prédécesseurs  (3);  et  il  or- 
donne , de  l’autre , que  tout  ce  qui  a été  ôté 
à ses  leudes  ou  fidèles  , leur  soit  rendu  (4). 

(i)  Quelque  temps  après  le  supplice  de  Brumhault, 
Tan  615.  Voyez  l’édition  des  capitulaires  de  Baluze', 
page  21.  ■ . . 

(^)iQua.contrà  raûonis  ordintm.acui  vel  ofdmata  sont  f 
ne  In  anteà,  qubd  advertat  divinitas,  continuant , dtsposue- 
rimus  , Christo  preesuU  , per  hujus  edicù  tenorem  gencraliter 
tmendare.  In  proœmio,  ihid.  art.  16.  ^ 

’•  (î)  * 

(4)  Ibid.  art.  17.  . ' 
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Ce  ne  fut  pas  la  seule  concession  que  le 
toi  fit  dans  ce  concile  ; il  voulut  que  ce  qui 
avoit  été  fait  contre  le  privilège  des  ecclé- 
siastiques, fût  corrigé  (i)  : U modéra  l’in- 
fluence de  la  cour  dans  les  élections  aux  évê- 
chés (1).  Le  roi  réforma  de  même  les  affaires 
fiscales  : il  voulut  que  tous  les  nouveaux 
cens  fussent  ôtés  (3) , qu’on  ne  levât  aucun 
droit  d^  passage  établi  depuis  la  mort  de 
Contrat^  Sigebert  et  Chilpéric  (4)  ; c’est-à- 
dire , qin^  supprimoit  tout  ce  qui  avoit  été 
fait  pendant  les  régences  de  Frédégondc  et  de 
Brunthault  : il  défendit  que  ses  troupeaux 
fussent  menés  dans  les  forêts  des  particu- 
liers (5)  : et  nous  allons  voir  tout-à-l’heure 
que  la  réforme  fut  encore  plus  générale,  et 
s’étendit  aux  affaires  civiles. 

(i)  Et  quoi  per  tempora  ex  hoc  pratermissum  est  vel  de- 
hmc  perpetuahter  observetur. 

(1)  Ita  ut  episcopo  decedente^  in  loco  îpslus  qui  à me- 
tropolitano  ordinari  débet  cum  provincialibus , à clero  et  po- 
pulo eügatur  ; et  si  persona  condignu  futrit,  per  ordinaùo-  ' 
ntm  principiis  ordinetur  ; vel  certè  si  de  palatio  eligîtur,  per  , 
meritum  personee  etdoctrin*  ordinetur.  Ibid.  art.  i. 

(3)  Ut  ubkumque  census  novus  impiè  additus  est,  emen- 
detur,  art.  8. 

(4)  Ibid.  art.  9. 

• \<^)tlbid.  art.  ai; 
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CHAPITRE  IL 

Comment  le  gouvernement  civil  fut  téforml. 

On  avoit  vu  jusqu’ici  la  nation  donner 
des  marques  d’impatience  et  de  légéreté  sur 
le  choix  y ou  sur  la  conduite  de  ses  giaîtres  ; 
on  l’avoit  vu  régler  les  difFérend^'de  ses 
maîtres  entre  eux  , et  leur  imposef  ra  néces- 
sité de  la  paix.  Mais , ce  qu’on  n’avoit  pas 
encore  vu,  la  nation  le  fit  pour  lors  : elle 
jetta  les  yeux  sur  sa  situation  actuelle  , elle 
examina  ses  loix  de  sang  - froid  ; elle  pourvut 
à leur  insuffisance  ; elle  arrêta  la  violence  ; 
elle  régla  le  pouvoir. 

Les  régences  mâles , hardies  et  insolentes 
de  Frédegonde  et  de  Brunehault  ^ avoient  moins 
étonné  cette  nation  , qu’elles  ne  l’avoient 
avertie.  Frédegonde  swo\t  défendu  ses  méchan»- 
cetés  par  ses  méchancetés  même  ; elle  avoit 
•justifié  le  poison  et  les  assassinats  par  le  ^ 
poison  et  les  assassinats  ; elle  s’étoit  conduite 
de  manière  que  ses  attentats  étoient  encore 
plus  particuliers  que  publics  : Frédegonde  fit 
plus  de  maux.  Brunehault  en  fit  craindre  da- 
vantage. Dans  cette  crise , la  nation  ne  se 
contenta  pas  de  mettre  ordre  au  gouverne-' 
ment  féodal , elle  voulut  aussi  assurer  son 
gouvernement  civil  : car  celui-ci  étoit  encore 
plus  corrompu  que  l’autre;  et  cette  corruption 
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étoit  d’autant  plus  dangereuse,  qu’elle  étoit 
plus  ancienne , et  tenoit  plus  , en  quelque 
sorte  , à l’abus  des  mœurs  qu’à  l’abus  des 
loix. 

L’histoire  de  Grégoire  de  Tours,  et  les  autres 
monumens  nous  font  voir , d’un  côté , une 
nation  féroce  et  barbare  ; et  de  l’autre , des 
rois  qui  ne  l’étoient  pas  moins.  Ces  princes 
étoient  meurtriers , injustes  et  cruels , parce 
que  toute  la  nation  l’étoit.  Si  le  christianisme 
parut,quelquefois  les  adoucir , ce  ne  fut  que 
par  les  terreurs  que  le  christianisme  donne 
aux  coupables  : les  églises  se  défendirent 
contre  eux  par  les  miracles  et  les  prodiges 
de  leurs  saints.  Les  rois  n’étoient  point  sacri* 
lèges , parce  qu’ils  redoutoient  les  peines  des 
sacrilèges  ; mais  d’ailleurs  ils  commirent , ou 
par  colère,  ou  de  sang-froid,  toutes  sortes 
de  crimes  et  d’injustices,  parce  que  ces  crimes 
et  ces  injustices  ne  leur  montroient  pas  la 
main  de  la  divinité  si  présente.  Les  Francs,  ' 
comme  j’ai  dit , soufFroient  des  rois  meur- 
triers , parce  qu’ils  étoient  meurtriers  eux-  « 
mêmes  ; ils  n’étoient  point  frappés  des  injus- 
tices et  des  rapines  de  leurs  rois , parce  qu’ils 
étoient  ravisseurs  et  injustes  comme  eux.  Il 
y avoit  bien  des  loix  établies  ; mais  les  rois 
les  rendoient  inutiles  par  de  certaines  lettres 
appeUées  préceptions  (*) , qui  renversoient  ces 

(*)  C’étoient  dss  ordres  que  le  roi  envoyoit  aux 
juges , pour  faire  ou  souffrir  de  certaines  choses  contre 
la  loi. 
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mêmes  loix  : c’étoit  à-peu-près  comme  les 
rescripts  des  empereurs  romains,  soit  que  les 
rois-  eussent  pris  d’eux  cet  usage , soit  qu’ils 
l’eussent  tiré  du  fond  même  de  leur  naturel. 
On  voit  dans  Grégoire  de  Tours , qu’ils  faisoient 
des  meurtres  de  sang-froid  , et  faisoient 
mourir  des  accusés  qui  n’avoient  pas  seule- 
ment été  entendus  ; ils  donnoient  des  pré- 
ceptions  pour  faire  des  mariages  illicites  (i); 
ils  en  donnoient  pour  transporter  les  succes- 
sions ; ils  en  donnoient  pour  ôter  le  droit  des 
parens  ; ils  en  donnoient  pour  épouser  des 
religieuses.  Ils  ne  faisoient  point , à la  vérité , 
des  loix  de  leur  seul  mouvement , mais  ils 
suspendoient  la  pratique  de  celles  qui  étoient 
faites.  ' 

L’édit  de  Clotaire  redressa  tous  les  griefs. 
Personne  ne  put  plus  être  condamné , sans 
être  entendu  (z)  ; les  parens  durent  toujours 
succéder  selon  l’ordre  établi  par  la  loi  (3)  ; 
toutes  préceptions  pour  épouser  des  filles , 
des  veuves  ou  des  religieuses  , furent  nulles , 
« et  on  punit  sévèrement  ceux  qui  les  obtinrent , 
et  en  firent  usage  (4).  Nous  saurions  peut- 

(1)  Voyez  Grégoire  de  Tours,  livre  IV,  page  227. 
L’histoire  et  les  Chartres  sont  pleines  de  ceci  ; et  l’éten- 
due de  ces  abus  paroît  sur-tout  dans  l’édit  de  Clotaire  II, 
de  l’an  615  , donné  pour  les  réformer.  Voyez  les  capi- 
tulaires , édit,  de  Baluze , tome  l , p.  22. 

(2)  Art.  22. 

(3)  Jtid.  art.  6. 

(4)  Ibid.  art.  18.  ’ 

être 
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être' plus  exactement  ce  qu’il  statuoit  sur  ces' 
préceptions , si  l’article  13  de  ce  décret , et 
les  deux  suivans , n’avoient  péri  par  le  temps  : 
nous  n’avons  que  les  premiers  mots  de  cet 
article  13,  qui  ordonne  que  les  préceptions 
seront  observées  ; ce  qui  ne  peut  pas  s’en- 
tendre de  celles  qu’il  venoit  d’abolir  par  la' 
meme  loi.  Nous  avons  une  autre  constitution 
du  même  prince  (i),  qui  se  rapporte  à son 
édit , et  corrige  de  même  , de  point  en  point , 
tous  les  abus  de  préceptions. 

Il  est  vrai  que  M.  Balui^ , trouvant  cette 
constitution  sans  date , et  sans  le  nom  du 
lieu  où  elle  a été  donnée , l’a  attribuée  à 
Clotaire  I.  Elle  est  de  Clotaire  11.  J’en  donnerai 
trois  raisons. 

1°.  11  y est  dit  que  le  roi  conservera  les 
immunités  accordées  aux  églises  par  son  père 
et  son  aïeul  (1).  Quelles  immunités  auroit  pu 
accorder  aux  églises  , Childéric  , aïeul  de  Clo~ 
taire  l , lui  qui  n’étoit  pas  chrétien  , et  qui 
vivoit  avant  que  la  monarchie  eût  été  fondée? 
Mais  si  l’on  attribue  ce  décret  à Clotaire  //,' 
on  lui  trouvera  pour  aïeul  Clotaire  l lui-même, 
qui  fit  des  dons  immenses  aux  églises  pour 

(1)  Dans  l’édit,  des  capitulaires  de  Baluze,  tome  I, 
page  7- 

(2)  J’ai  parlé  au  livre  précédent  de  ces  immunités, 
qui  étoient  des  concessions  de  droits  de  justice , et  qui 
contenoient  des  défenses  aux  juges  royaux  de  faire 
aucune  fonction  dans  le’  territoire , et  étoient  équiva-t 
lentes  à l’érection  ou  concession  d’un  fief. 
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expier  la  mort  de  son  fils  Cramnt , qu’il  avoit 
fait  brûler  avec  sa  femme  et  ses  enfans. 

1®.  Les  abus  que  cette  constitution  corrige 
subsistèrent  après  la  mort  de  Clotaire  /,  et 
furent  même  portés  à leur  comble  pendant 
la  foiblesse  du  règne  de  Contran , la  cruauté 
de  celui  de  Chilpéric , et  les  détestables  ré- 
gences de  Frédégonde  et  de  Brunthault,  Or» 
comment  la  nation  auroit-elle  pu  souffrir  des 
griefs  si  solemnellement  proscrits  » sans 
s’être  jamais  récriée  sur  le  retour  continuel 
de  ces  griefs  ? Comment  n’auroit-elle  pas  fait 
pour  lors  ce  qu’elle  fit  lorsque  Cfùlpéric  II 
ayant  repris  les  anciennes  violences  (i) , elle 
le  pressa  d’ordonner  que , dans  les  jugemens, 
on  suivît  la  loi  et  les  coutumes , comme  on 
faisoit  anciennement  (x)  ? 

Enfin  , cette  constitution  , faite  pour  re- 
dresser les  griefs , ne  peut  point  concerner 
Clotaire  I ; puisqu’il  n’y  avoit  point  sous  son 
règne  de  plaintes  dans  le  royaume  à cet  égard  , 
et  que  son  autorité  y étoit  très- affermie,  sur- 
tout dans  le  temps  où  l’on  place  cette  cons- 
titution ; au  lieu  qu’elle  convient  très  - bien 
aux  événemens  qui  arrivèrent  sous  le  règne 
de  Clotaire  II  y qui  causèrent  une  révolution 
dans  l’état  politique  du  royaume.  Il  faut  éclai- 
rer l’histoire  par  les  loix,  et  les  loix  par  l’his- 
toire. 

(i)  Il  commença  à régner  vers  l’an  670. 

(a)  Voyez  la  vie  de  5.  Léger. 
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C H A P I T R.E  III. 


Autoriti  des  mains  du  palais. 

J’ai  dit  que  Clotaire  II  s’étoit  engagé  à ne 
point  ôter  à W amochait e la  place  de  maire 
pendant  sa  vie.  La  révolution  eut  un  autre 
effet.  Avant  ce  temps , le  maire  étoit  le  maire 
du  roi , il  devint  le  maire  du  royaume  ; le  roi 
le  choisissoit , la  nation  le  choisit.  Proeaire , 
avant  la  révolution  , avoit  été  fait  maire  par 
Théodéric  (i)  , et  Landirlc  par  Frédègonde  (i); 
mais  depuis  , la  nation  fut  en  possession 
d’élire  (3), 

Ainsi  il  ne  faut  pas  confondre , comme  ont 
fait  quelques  auteurs , ces  maires  du  palais 
avec  ceux  qui  avoient  cette  dignité  avant  ,1a 
mort  de  BrunehauU  ^ les  maires  du  roi  avec 
les  maires  du  royaume.-  On  volt , par  la  loi 
des  Bourguignons,,  que  chez,  eux  la  charge 
de  maire  n’étoit  point  une  des  premières 


(i)  Insùgante  Brunichilde  , Theodorico  jubentt , &c. 
Fridégaire , ch.  XXVII,  sur  l’an  605. 

(1)  Gesia  regum  Francorum,  ch.  XXXVI. 

(3)'  Voyex  Prédtgaire,  chronique,  ch.  LIV,  sur  Tan 
6a6',  et  son  conânuateur  anonyme,  ch.  O , sur  l’an  695  ; 
*t  ch.  GV,  sur  l’an  715.  Aimoin  , liv.  IV,  chap.  XV. 
Fgaihard,  vie  de  Charkmagnt , ch.  XLVUI.  Getta  région 
Francorum,  ch.  XLV.  t 
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de  l’état  (i)  ; elle  ne  fut  pas  non  plus  une 
des  plus  éminentes  chez  les  premiers  rois 
francs  (i). 

Clotairt  rassura  ceux  qui  possédoient  des 
charges  et  des  fiefs  ; et , après  la  mort  de 
Warnachaire , ce  prince  ayant  demandé  aux 
seigneurs  assemblés  à Troies  qui  ils  vouloient 
mettre  en  sa  place,  ils  s’écrièrent  tous  qu’ils 
n’éliroient  point  (3)  ; et  lui  demandant  sa 
faveur , ils  se  mirent  entre  ses  mains. 

Dagobert  réunit  , comme  son  père , toute 
la  monarchie  : la  nation  se  reposa  sur  lui 
et  ne  lui  donna  point  de  maire.  Ce  prince  se 
sentit  en  liberté  ; et  rassuré  d’ailleurs  par  ses 
victoires  , il  reprit  le  plan  de  Brtinthault. 
Mais  cela  lui  réussit  si  mal , que  les  leudes 
d’Austrasie  se  laissèrent  battre  par  les  Scla- 
vons  (4)  , s’en  retournèrent  chez  eux , et  les 

(i)  Voyez  la  loi  des  Bourguignons  , in  profit,  et  le 
second  supplément  de  cette  loi,  tit.  13. 

(i)  Voyez  Grégoire  de  Tours  j liv.  IX,  ch.  XXXVI. 

(3)  Eoanno,  CXotanas  cum  procetibus  et  leudïbus  Bur- 
gundio  Trecassinis  conjungitur,  cim  eorum  esset  soUicituSy 
si  vellent  jàm , Warnachario  discesso , alium  in  ejus  honoris 
gradum  sublimare  : sed  omnes  unanimiter  denegantes  se  ne- 
ijuaqudm  velle  Majorent  domâs  eligere,  regis  paüam  obtùxi 
pe tentes,  cum  rege  transegere,  Chr.  de  Frédégaire,  ch.  LIV, 
sur  l’an  626. 

(4)  Istam  victoriam  quant  Finldi  corttrâ  Francos  merue- 
runt,  non  tantum  Sclavinorum  fortitudo  obtinuit,  quantùm 
demeniatio  Austrasiorum , dion  se  cerrtebartt  cum  Dagoberta 
odium  incurrisse , et  assidue  expoliarentur,  Chrm.  de  Fre^ 
degaire,  ch.  LXVIII,  sur  l’an  63a 
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marches  de  l’Austrasie  furent  en  proie  aux 
Barbares. 

Il  prit  le  parti  d’offrir  aux  Austrasiens  de 
céder  l’Austrasie  à son  fils  Slgebtn , avec  un 
trésor  , et  de  mettre  le  gouvernement  du 
royaume  et  du  palais  entre  les  mains  de  Cu> 
nibert , évêque  de  Cologne,  et  du  duc  Adalgîse. 
Fridtgcùre  n’entre  point  dans  le  détail  des  con- 
ventions qui  furent  faites  pour  lors  : mais  le 
roi  les  confirma  toutes  par  ses  Chartres , et 
d’abord  l’Austrasie  fut  mise  hors  de  danger  (i). 

Dagobert  se  sentant  mourir , recommanda 
à }Æga  , sa  .femme  Nentechilde  , et  son  fils 
Clovis.  Les  leudes  de  Neustrie  et  de  Bour- 
gogne choisirent  ce  jeune  prince  pour  leur 
roi  (1).  Æga  et  Nentechilde  gouvernèrent  le 
palais  (3)  ; ils  rendirent  tous  les  biens  que 
Dagobert  avoit  pris  (4);  et  les  plaintes  ces- 
sèrent en  Neustrie  et  en  Bourgogne , comme 
elles  avoient  cessé  en- Austrasie.  - . ' 

Après  la  mort  d’-Æ^ , ia  reine  Nentechilde 
engagea  les  seigneurs  de  Bourgogne  à élire 
Floachatus  pour  leur  maire  (3).  Celui-ci  en- 
voya aux  évêques  et  aux  principaux  seigneurs 

(1)  Demetps  Austrasil  eorum  studio  limitem  et  regnum 
Francorum  contrà  Finidos  uàliter  defensasse  noscunuir.  Chr. 
de  Frégédaire , ch.  LXXV,  sur  l’an  63*. 

(2)  Ibid.  ch.  LXXIX,  sur  l’an  638. 

(3)  Ibid.  . .y. 

(4)  Ibid.  ch.  LXXXjSur  l’an  639. 

(3)  Chronique  de  Fridigaire  , chap.  LXXXIX , sur 
l’an  641. 
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du  royaume  de  Bourgogne  des,  lettres , par 
lesquelles  il  leur  promettoit  de  leur  conserver 
pour  toujours , c’est-à-dire,  pendant  leur  vie, 
leurs  honneurs  et  leurs  dignités  (i).  Il  con- 
firma sa  parole  par  un  serment.  C’est  ici  que 
l’auteur  du  livre  des  maires  de  la  maison 
royale  met  le  commencement  de  l’adminis- 
tration du  royaume  par  des  maires  du  pa- 
lais (i). . 

^ Frédigaire  ^ qui  étoit  Bourguignon , est  entré 
dans  de  plus  grands  détails  sur  ce  qui  regarde 
les"  maires  de  Bourgogne  dans  les  temps  de 
la  révolution,  dont  nous  parlons  , que  sur  les 
maires  d’Austrâsie  et  de  Neustrie  : mais  les 
conventions  qui  furent  faites  en  Bourgogne, 
furent,  par  les. mêmes  raisons  , faites  en 
Neustrie  et  en,  Austrasie.  ■ . ; 

- La  nation  crut  qu’ü  étoit  plus  sûr  de  mettre 
la  puissance  entre  les  mains  ^ua  maire  qu’elle 
élisoit  , et  à qui  elle  pouvoit  imposer  des 
conditions , qu’entre  celles  d’un  roi  dont  le 
pouvoir  étoit  héréditaire, 

(1)  Ibid,  Floachatus  cuncûs  ducibtu  à nffto  BurgunUt^ 
'’sti  et  ponùfieibus , per  ephtolam  etiam  et  sacramenüs  firma- 
vît  unicuique  gradum  honoris  et  dignitaiem,  seu  et  amicitiamf 
perpetub  canservare. 

(2)  Deinceps  à temportbus  Clodovei  qui  fiât  fiUus  Da- 
goberti  inclyti  régis,  paurvero  Theodorici , regnum  Fran- 
corum  decidens  per  majores  domûs  ctepit  ordimri.  De  major, 
domûs  regiæ. 
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C,  H A P I T R E I V. 

Qud  itou  f i ligard  du  nuurcs  , It  génie  de 
la  nation.,  •’ 

Un  gouvernement , dans  lequel  une  nation 
qui  avoit  un  roi  élisoit  celui  qui  devoit  exer- 
cer la  puissance  royale  , paroît  bien  extraor- 
dinaire : mais  , indépendamment  des  circons- 
tances où  l’on  se  trouvoit , je  crois  que  les 
Francs  tiroient , à cet  égard  ,•  leurs  idées  de 
bien  loin. 

Ils  étoient  descendus  des  Germains  , dont 
Tacite  dit  que  , dans  le  choix  de  leur  roi , 
ils  se  détetminoient  par  sa  noblesse  (*)  ; et 
dans  le  choix  de  leur  chef  par  sa  vertu.  Voilà 
les  rois  de  la  première  race  , et  les  maires 
-du  palais  ; les  premiers  étoient  héréditaires, 
les  seconds  étoient  électifs. 

On  ne  peut  douter  que  ces  princes , qui , 
dans  l’assemblée  de  la  nation , se  levoient , 
et  se  proposoient  pour  chefs  de  quelque  en- 
treprise à tous  ceux  qui  voudroient  les  sui- 
vre, ne  réunissent  pour  la  plupart , dans  leur 
personne  , et  l’autorité  du  roi  et  la  puissance 


('■)  Rtges  ex  nobilitatef  duces  ex  vlrtuie  sumunt.  De 
morib.  Germ. 
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du  maire.  Leur  noblesse  leur  avoir  donné  la 
royauté  ; et  leur  vertu  les  faisant  suivre  par 
plusieurs  volontaires  , qui  les  prenoient  pour 
chefs , leur  do'nnoit  la  puissance  du  maire. 
C’est  par  la  dignité  royale  que  nos  premiers 
rois  furent  à la  tête  des  tribunaux  et  des  as- 
semblées , et  donnèrent  des  loix  du  consen- 
tement de  ces  assemblées  : c’est  par  la  dignité 
,de  duc  ou'de.chef,  qu’ils  firent,  leurs  expé- 
ditions, et  commandèrent  leurs , armées.  . 

-,  Pour  connoître  le  génie  des  premiers  Francs 
à cet  égard,,  il  n’y  a qu’à  jetter  les  yeux  sur 
la  conduite  que  tint  Arbogaste  (*) , Franc  de 
nation  , à qui  ^ alentinien  avoit  donné  le  com- 
mandement de  l’armée.  Il  enferma  l’empereur 
dans  le  palais  ; il  ne  permit  à qui  que  ce  fût 
de  lui  parler  d’aucune  affaire  civile  ou  mili- 
taire. Arbogaste  fit  pour  lors  ce  que  les  Pépin 
firent  depuis,  ... 

r , , 

C)  ^ oyez  Siilpicius  Alexander  dzns  Grégoire  de  Tours  ^ 
liv.  U. 

• - - . . J ./  i • ■ 

, • . -y. 
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CHAPITRE  V. 


Comment  Us  mains  obtinrent  le  commandement 
des  armées, 

P ENDANT  que  les  rois  commandèrent  les 
armées , la  nation  ne  pensa  point  à se  choisir 
un  chef.  Clovis  et  ses  quatre  fils  fuient  à la 
tête  des  François , et  les  menèrent  de  victoire 
en  victoire.  Thibault,  fils  de  Théodebert,  prince 
jeune , foible  et  malade , fut  le  premier  des 
rois  qui  resta  dans  son  palais  (i).  Il  refusa  de 
faire  une  expédition  en  Italie  contre  Narsbs', 
et  il  eut  le  chagrin  de  voir  les  Francs  sè 
choisir  deux  chefs  qui  les  y menèrent  (z). 
Des  quatre  enfans  de  Clotaire  7,  Contran  (ut 
celui  qui  négligea  le  plus  de  commander  les 
armées  (3)  ; d’autres  rois  suivirent  cet  exeniî- 
■ple  : et  poilr  remettre  , sans  péril , le  com- 
mandement en  d’autres  mains,  ils  le  donnèrent 
à plusieurs  chefs  ou  ducs  (4).  ’ ' / , 


(0  L’an  îji. 

' (2)  Leutheris  verb  et  Bittilinus;  tameut  id  re^î  ipsorum 
minïmi  placebal , bclli  cùm  eh  societatem  inierunt.  Agathias  , 
liv.  r.  Grégoire  de  Tours , liv.  IV , ch.  IX. 

(5)  Contran  ne  fit  pas  même  l’expédition  contre  Gon- 
dovalde,  qui  se  disoit  fils  de  Clotaire,  et  demandoit  sa 
parc  du  royaume. 

(4)  Quelquefois  au  nombre  de  vingt.  Voyez  Gré~ 
goirtsde  Tours,  liv.  V, ch.  XXVII ; liv.  VIII , ch.  XVIII 
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On  en  vit  naître  des  inconvéniens  sans 
nombre  ; il  n’y  eut  plus  de  discipline  , *on  ne 
sut  plus  obéir  ; les  armées  ne  furent  plus  fu- 
nestes qu’à  leur  propre  pays  ; elles  étoient 
chargées  de  dépouilles  avant  d’arriver  chez 
les  ennemis.  On  trouve  dans  Grégoire  de  Tours 
une  vive  peinture  de  tous  ces  maux  (i). 
« Comment  pourrons  - nous  obtenir  la  vic- 
»»  toire , disoit  Gontran  (2)  , nous  qui  ne  con- 
» servons  pas  ce  que  nos  pères  ont  acquis  ? 
» notre  nation  n’est  plus  la  mêmew...  Chose 
singulière  ! elle  étoit  dans  la  décadence  dès 
le  temps  des  petits-fils  de  Clovis.- 
. Il  étoit  donc  naturel  qu’on  en  vînt  à faire 
un  duc  unique  ; un  duc  qui  eût  de  l’aUtorité 
sur  cette  multitude  infinie  de  seigneurs  et 
de  leud.es  qui  ne  connoissoient  plus  leurs  en- 
.gagemens  ; un  duc  qui  rétablit  la  discipline 
militaire , et  qui  menât  contre  l’ennemi  une 
nation  qui  ne  savpit  plus  faire  la  guerre  qu’à 
elle-même*  On  donna  la  puissance  aux  maires 
du  palais.  i 

La  première  fonction  des  maires  du  palais 
fut  le  gouvernement  économique  des  maisons 

et  XXX;  liy.  X,  ch.^111.  Dagobert,  qui  n’avoit  point 
de  maire  en  Bourgogne,  eut  b même  politique,  et 
‘envoya  contre  les  Gascons  dix  ducs,  et  plusieurs  comtes 
qui  n'avoient  point  de  ducs  sur  eux.  Chronique  de  Fri~ 
dcgiùrt,  ch.  LXXVIII,  sur  l’an  636. 

(i)  Grégoire  de  Tours,  liv.  VIII , ch.  XXX;  et  liv.  X , 
ch.  III.  m.  liv.  VUI , ch.  XXX. 

(a)  n,id. 
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royales.  Ils  eurent  , concurremment  avec 
d’autres  officiers  , le  gouvernement  politique 
des  fiefs  ; et  , à la  fin , ils  en  disposèrent 
seuls  (*).  Ils  eurent  aussi  l’administration  des 
affaires  de  la  guerre , et  le  commandement 
des  armées  ; et  ces  deux  fonctions  se  trou* 
vèrent  nécessairement  liées  avec  les  deux 
autres.  Dans  ces  temps-là  , il  étoit  plus  diffi* 
cile  d’assembler  les  armées  que  de  les  com* 
mander  : et  quel  autre  que  celui  qui  disposoit 
des  grâces , pouvoir  avoir  cette  autorité  ? Dans 
cette  nation  indépendante  et  guerrière , il 
falloir  plutôt  inviter  que  contraindre;  il  falloit 
donner  ou  faire  espérer  les  fiefs  qui  vaquoient 
par  la  mort  du  possesseur , récompenser  sans 
cesse , faire  craindre  les  préférences  : celui 
qui  avoir  la  sur-intendance  du  palais  , devoit 
donc  être  le  général  de  l’armée. 

(*)  Voyez  le  second  supplément  à la  loi  des  Bour- 
guignons, titre  133,  et  Grégoire  de  livre  IX, 

chap.  XXXVI. 
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CHAPITRE  VI. 

Seconde  époque  de  V abaissement  des  rois  de 
, La  première  race, 

n 

Depuis  le  supplice  de  Bmnehault^  les  maires 
avoient  été  administrateurs  du  royaume  sous 
les  rois  ; et  quoiqu’ils  eussent  la  conduite  de 
la  guerre  , les  rois  étoient  pourtant  à la  tête 
des  armées , et  le  maire  et  la  nation  com- 
battoient  sous  eux.  Mais  la  victoire  du  duc 
Pépin  sur  Théodoric  et  son  maire  (i)  , acheva 
de  dégrader  les  rois  (2)  ; celle  que  rempor- 
ta (3)  Charles  Martel  sur  Ckilpéric  et  son  maire 
Rainfroy  , confirma  cette  dégradation.  L’Aus* 
trasie  triompha  deux  fois  de  la  Neustrie  et  de 
la  Bourgogne  ; et  la  mairerie  d’Austrasle  étant 
comme  attachée  à la  famille  des  Pépin  , cette 
mairerie  s’éleva  sur  toutes  les  autres  maire- 
ries  , et  cette  maison  sur  toutes  les  autres  mai- 
sons. Les  vainqueurs  craignirent  que  quelque 
homme  accrédité  ne  se  saisît  de  la  personne  des 
rois  pour  exciter  des  troubles.  Ils  les  tinrent  dans 
une  maison  royale,  comme  dans  une  espèce  de 

(l)  Voyez  les  annales  de  Metz,  sur  l’an  687  et  688. 

(a)  Illis  qutdem  nomma  regnum  imponens , ipse  totlus  regni 
habens  priviUgium,  &c.  Itid.  sur  l’an  695. 

(3)  JbiJ.  sur  l’an  719. 
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prison  (1).  Une  fois  chaque  année , ils  étoient 
montrés  au  peuple.  Là , ils  faisoient  des  or- 
donnances, mais  c’étoient  celles  du  maire  (i); 
ils  répondoient  aux  ambassadeurs , mais  c’é- 
toient les  réponses  du  maire.  C’est  dans  cé 
temps  que  les  historiens  nous  parlent  du  gou- 
vernement des  maires  sur  les  rois  qui  leur 
étoient  assujettis  (3). 

Le  délire  de  la  nation  pour  la  famille  de 
Ptpïn  alla  si  loin , qu’elle  élut  pour  maire 
un  de  ses  petits-hls  qui  étoit  encore  dans 
l’enfance  (4)  ; elle  l’établit  sur  un  certain 
Dagobert , et  mit  un  fantôme  sur  un  fantôme. 

( i)  Sedemqut  ilS  regalem  suh  suâ  iiùont  coacessit.  An* 
nales  de  Metz,  sur  l’an  719. 

(2)  Ex  chromco  CentuUnsi,  lib.  II.  Ut  responsa  qua 
trat  edocms , vel  poüùs  jussus , tx  suâ  veJut  poustate  rtd^ 
deret. 

(3)  Annales  de  Metz,  sur  l’an  691.  Armo  prîncipatâs 
Pippini  super  Theodoricum....M.  Annales  de  Fulde  ou  de 
Laurishan.  Plpplnus  dux  Francorum  obùnuît  regnum  Fran- 
corum  per  armas  27 , cum  re^us  sihi  subjecds. 

(4)  Posthac  Theudoaldus  ,fiUus  ejus  (Grimoaldi)  par» 
vulus,  in  loco  ipsius , cum  pradicto  rege  Dagoberto,  major 
dormis  palatü  ejfectus  est.  Le  continuateur  anonyme  de 
Frédégaîre,  sur  l’an  714,  ch.  CIV, 
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CHAPITRE  VII. 

Vcs  grands  offices  et  des  fiefs , sous  les  maires 
du  palais. 

Les  maires  da  palais  n^eurent  garde  de 
rétablir  l’amovibilité  des  charges  et  des  offices; 
ils  ne  régnoient  que  par  la  protection  qu’ils 
accordoient  à cet  égard  à la  noblesse  : ainsi 
ks  grands  offices  continuèrent  à être  donnés 
pour  la  vie  , et  cet  itsage  se  confirma  de  plus 
en  plus. 

Mais  j’ai  des  réflexions  particulières  à faire 
sur  les  fiefs.  Je  ne  puis  douter  que  dès  ce 
temps -là,  la  plupart  n’eussent  été  rendus 
héréditaires. 

Dans  le  traité  d’Andeli  (i),  Contran  et  son 
neveu  Childebert , s’obligent  de  maintenir  les 
libéralités  faites  aux  leudes  et  aux  églises  par 
les  rois  leurs  prédécesseurs  ; et  il  est  permis 
aux  reines  , aux  filles , aux  veuves  des  rois , 
de  disposer , par  testament , et  p)ouf  toujours, 
des  choses  qu’elles  tiennent  du  fisc  (a). 

Marculfe  écrivoit  ses  formules  du  temps  des 
maires  (3).  On  en  voit  plusieurs  où  les  rois 

(i)  Rapporté  par  Grégoire  de  Tours  , liv.  lî.  Voyez 
aussi  l’èdit  de  Clotaire  II,  de  l’an  615 , art.  16. 

(2^  Ut  s!  quid  de  offris  fiscalibus  vel  speciehus  atque  pra- 
s’tdio , prb  arhitri  sut  voluntate , facere , aut  cuîquam  coït- 
ferre  voluerint , fixa  stabilitate  perpétua  conservetur, 

(3}  '^oycz  la  24  et  la  34  du  liv.  I. 
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donnent  et  à la  personne  et  aux  héritiers  (*)  : 
et , comme  les  formules  sont  les  images  des  " 
actions  ordinaires  de  la  vie  , elles  prouvent 
que , sur  la  fin  de  la  première  race , une 
partie  des  fiefs  passoit  déjà  aux  heritiers.  Il 
s’en  fallolt  bien  que  l’on  eût , dans  ces  temps- 
là  , l’idée  d’un  domaine  inaliénable  ; c’est  une 
chose  très-moderne , et  qu’on  ne  connoissoit 
alors  ni  dans  la  théorie  , ni  dans  la  pratique. 

On  verra  bientôt  sur  cela  des  preuves  de 
fait  ; et , si  je  montre  un  temps  où  il  ne  se 
trouva  plus  de  bénéfices  pour  l’armée , ni 
aucun  fonds  pour  son  entretien  , il  faudra 
bien  convenir  que  les  anciens  bénéfices  avoient 
été  aliénés.  Ce  temps  est  celui  de  Charles 
Martel , qui  fonda  de  nouveaux  fiefs  , qu’il 
faut  bien  distinguer  des  premiers. 

Lorsque  les  rois  commencèrent  à donner 
pour  toujours  , soit  par  la  corruption  qui  se 
glissa  dans  le  gouvernement , soir  par  la  cons- 
titution même  qui  faisoit  que  les  rois  étoient 
obligés  de  récompenser  sans  cesse  ; il  étoit 
naturel  qu’ils  commençassent  plutôt  à donner 
à perpétuité  les  fiefs , que  les  comtés.  Se  priver, 
de  quelques  terres  étoit  peu  de  chose  ; renon- 
cer aux  grands  offices , c’étoit  perdre  la  puis- 
sance même. 

(*)  Voyez  la  formule  14  du  liv.  I , qui  s’applique 
également  à des  bietls  fiscaux  donnés  directement  pour 
toujours,  ou  donnés  d’abord  en  bénéfice  et  ensuite  pour 
toujours  : Sïcut  ab  ülo  aut  â fisco  nostro  fuit  possessa. 
Voyez  aussi  la  formule  17,  ibid. 
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CHAPITRE  VIII. 

Comment  les  aïeux  furent  changes  en  fiefs. 

La  manière  de  changer  un  aleu  en  fief  se 
trouve  dans  une  formule  de  Marculfe  (i).  On  - 
donnoit  sa  terre  au  roi  ; il  la  rendoit  au  do- 
nateur en  usufruit  ou  bénéfice , et  celui-ci  • 
désignoit  au  roi  ses  héritiers. 

Pour  découvrir  les  raisons  que  l’on  eut  de 
dénaturer  ainsi  son  aleu,  il  faut  que  je  cher- 
che , comme  dans  des  abîmes , les  anciennes 
prérogatives  de  cette  noblesse  qui , depuis 
onze  siècles , est  couvene  de  poussière , de 
sang  et  de  sueur. 

Ceux  qui  tenoient  des  fiefs  avoient  de 
très-grands  avantages.  La  composition  pour 
les  torts  qu’on  leur  faisoit , étoit  plus  forte 
que  celle  des  hommes  libres.  Il  paroît , par 
les  formules  de  Marculfe , que  c’étoit  un  pri- 
vilège du  vassal  du  roi  , que  celui  qui  le 
tueroit  paieroit  six  cent  sols  de  composition. 
Ce  privilège  étoit  établi  par  la  loi  salique  (i) 
et  par  celle  des  Ripuaires  (3);  et  pendant  que 
ces  deux  loix  ordonnoient  six  cent  sols  pour 

(i)  Lîv.  I,  formule  13. 

(1)  Tlt.  44.  Voyez  aussi  les  titres  66,  §.  3 et  4;- 
et  le  titre  74. 

(3)  Tit.  II. 

' la 
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la  mort  du  vassal  du  roi , elles  n’en  donnoient 
que  deux  cent  pour  la  mort  d’un  ingénu  , 
Franc , Barbare , ou  homme  vivant  sous  la 
loi  salique  (i);  et  que  cent  pour  celle  d’im 
Romain. 

Ce  n etoic  pas  le  seul  privilège  qu’eussent 
les  vassaux  du  roi.  11  faut  savoir  que  quand 
un  (1)  homme  etoit  cité  en  jugement , et 
qu  il  ne  se  presentoit  point , ou  n’obéissoit 
pas  aux  ordonnances  des  juges , il  étoit  ap- 
pellé  devant  le  roi  ; et  s’il  persistoit  dans  sa 
contumace  , il  etoit  mis,  hors  de  la  protection 
^u  roi , et  personne  ne  pouvoit  le  recevoir j 
chez  soi , ni  même  lui  donner  du  pain  (3)  : 
or,  s’il  étoit  d’une  condition  ordinaire,  ses 
biens  étoient  confisqués  (4)  ; mais  s’il  étoit 
vassal  du  roi , ils  ne  l’étoient  pas  (5).  Le  pre- 
mier, par  sa  contumace,  étoit  censé  con- 
vaincu du  crime  , et  non  pas  le  second.  Celui- 
là  , dans  les  moindres  crimes , étoit  soumis 
à^la  preuve  par  l’eau  bouillante  (6)  ; celui-ci 
n’y  étoit  condamné  que  dans  le  cas  du  meur- 
(7)’  > un  vassal  du  roi  ne  pouvoit 

être  contraint  de  jurer  en  justice  contre  un 

(0  Voyez  la  loi  des  Rlpuaires tit.  7;  et  la  loi  sa- 
lique, tit.  44,  art.  1 et  4. 

. (a)  Loi  salique,  tit.  59  et  76. 

(3)  Extrà  semomm  régir,  loi  salique , tit.  «g  et  76. 

(4)  Ibid.  tit.  59,  §.  I. 

(3)  Ibid.  tit.  76,  §.  1. 

(6)  Ibid.  tit.  j6  et  59. 

(7)  Ibid.  tit.  76 , §.  I, 

Tome  III, 
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autre  vassal  (i).  Ces  privilèges  augmentèrent 
toujours  ; et  le  capitulaire  de  Carloman  fait 
cet  honneur  aux  vassaux  du  roi , qu’on  ne 
peut  les  obliger  de  jurer  eux-mêmes , mais 
seulement  par  la  bouche  de  leurs  propres 
vassaux  (z).  De  plus  , lorsque  celui  qui  avoit 
les  honneurs  ne  s’étoit  pas  rendu  à l’armée , 
sa  peine  étoit  de  s’abstenir  de  chair  et  de  vin 
autant  de  temps  qu’il  avoit  manqué  au  service: 
mais  l’homme  libre  qui  n’avoit  pas  suivi  le 
comte  (3),  payoit  une  composition  de  soixante 
sols  , et  étoit  mis  en  servitude  jusqu’à  ce 
qu’il  l’eût  payée  (4). 

Il  est  donc  aisé  de  penser  que  les  Francs , 
qui  n’étoient  point  vassaux  du  roi , et  encore 
plus  les  Romains,  cherchèrent  à le  devenir; 
et  qu’afin  qu’ils  ne  fussent  pas  privés  de  leurs 
domaines  , on  imagina  l’usage  de  donner  son 
aleu  au  roi,  de  le  recevoir  de  lui  en  fief, 
et  de  lui  désigner  ses  héritiers.  Cet  usage 
continua  toujours  , et  il  eut  sur-tout  lieu  dans 
les  désordres  de  la  seconde  race , oîi  tout  le 
monde  avoit  besoin  d’un  protecteur , ét  vou- 
loit  faire  corps  avec  d’autres  seigneurs  (5), 
et  entrer,  pour  ainsi  dire,  dans  la  monarchie 

«t 

(1)  Loi  salique,  tit.  76,  §.  2. 

(2)  Apud  vernis  palaüwn,  de  l’an  883  , art.'4  ot  11. 

(3)  Capitul.  de  Charlemagne , qui  est  le  second  de 
l’an  812,  art.  i et  3. 

(4^  Heribanum. 

(3)  Non  infirmîs  reliquU  haredibus , «fit  Lambert  <T Art 
4res , dans  du  Cange , au  mo^  alodiu 
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féodale , parce  qu’on  n’avolt  plus  la  monarchie 
politique. 

Ceci  continua  dans  la  troisième  race  , 
comme  on  le  voit  par  plusieurs  Chartres  (i); 
soit  qu’on  donnât  un  aleu  , et  qu’on  le  reprît 
par  le  même  acte;  soit  qu’on  le  déclarât  aleu, 
et  qu’bn  le  reconnût  en  fief.  On  appelloit  ces 
fiefs  , jitfs  de  reprise. 

Cela  ne  signifie  pas  que  ceux  qui  avoient 
des  fiefs  les  gouvernassent  en  bons  pères  de 
famille  ; et  quoique  les  hommes  libres  cher- 
chassent beaucoup  à avoir  des  fiefs  , ils  trai- 
toient  ce  genre  de  biens  comme  on  administre 
aujourd’hui  les  usufruits.  C’est  ce  qui  fit  faire 
à Charlemagne  , prince  le  plus  vigilant  et  le 
plus  attentif  que  nous  ayons  eu , bien  des 
réglemens , pour  empêcher  qu’on  ne  dégradât 
les  fiefs  en  faveur  de  ses  propriétés  (2).  Cela 
prouve  seulement  que  de  son  temps  la  plupart 
des  bénéfices  étoient  encore  à vie , et  que 
par  conséquent  on  prenoit  plus  de  soin  des 
aïeux  que  des  bénéfices  : mais  cela  n’empêche 
pas  que  l’on  n’aimât  encore  mieux  être  vassal 
du  roi  qu’homme  libre.  On  pouvoir  avoir  des 
raisons  pour  disposer  d’une  certaine  portion 

(1)  Voyez  celles  que  du.  Cange  ciie  au  mot  aioJls; 
et  celles  que  rapporte  Galland^  traûc  du  franc-alcu  , 
p.  14  et  suiv. 

(2)  Capitulaire  II  de  l’an  80a , art.  10  ; et  le  capi- 
tulaire VII  de  l’an  803  , art.  3 ; et  le  capitulaire  I , 
incerti  anni , art.  49  ; et  le  capitulaire  de  l’an  806 , 
arr.  7. 
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particulière  d’un  fief  ; mais  on  ne  vouloit  pas 
perdre  sa  dignité  même. 

Je  sais  bien  encore  que  Charltmagnc  se 
plaint  dans  un  capitulaire , que  dans  quelques 
lieux , il  y avoit  des  gens  qui  donnoient  leurs 
fiefs  en  propriété , et  les  rachetoient  ensuite 
en  propriété  (*).  Mais  je  ne  dis  point  qu’on 
n’aimât  mieux  une  propriété  qu’un  usufruit  : 
je  dis  seulement  que  lorsqu’on  pouvolt  faire 
d’un  aleu  un  fief  qui  passât  aux  héritiers , ce 
qui  est  le  cas  de  la  formule  dont  j’ai  parlé, 
on  avoit  de  grands  avantages  à le  faire. 


CHAPITRE  IX. 

Comment  les  biens  ecclésiastiques  furent  convertis 
en  fiefs. 

Xj  E S biens  fiscaux  n’auroient  dû  avoir  d’autre 
destination  que  de  servir  aux  dons  que  les 
rois  pouvoient  faire  pour  inviter  les  Francs 
à de  nouvelles  entreprises , lesquelles  aug- 
mentoient  d’un  autre  côté  les  biens  fiscaux; 
et  cela  étoit,  comme  j’ai  dit , l’esprit  de  la 
nation  : mais  les  dons  prirent  un  autre  cours. 
Nous  avons  un  discours  de  Chilpéric , petit- 
fils  de  Clovis , qui  se  plaignoit  déjà  que  ses 
biens  avoient  été  presque  tous  donnés  aux 


(*)  Le  cinquième  de  l’an  806  > art.  8. 
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églises  (1).  « Notre  fisc  est  devenu  pauvre, 
» disoit‘H;  nos  richesses  ont  été  transportées 
» aux  églises  (i).  Il  n’y  a plus  que  les  évêques 
H qui  régnent  ; ils  sont  dans  la  grandeur , 
» et  nous  n’y  sommes  plus  ». 

Cela  fit  que  les  maires  , qui  n’osoient  atta- 
quer les  seigneurs  , dépouillèrent  les  églises  : 
et  une  des  raisons  qu’allégua  Pépin  pour  entrer' 
en  Neustrie , fut  qu’il  y avoit  été  invité  par 
les  ecclésiastiques , pour  arrêter  les  entre- 
prises des  rois , c’est-à-dire , des  maires  qui 
privoient  l’église  de  tous  ses  biens  (3). 

Les  maires  d’Austrasie  , c’est-à-dire,  la 
maison  des  Pépins  y avoit  traité  l’église  avec, 
plus  de  modération  qu’on  n’avoit  fait  en  Neus- 
trie et  en  Bourgogne  ; et  cela  est  bien  clair 
par  nos  chroniques , où  les  moines  ne  peu- 
vent se  lasser  d’admirer  la  dévotion  et  la  li- 
béralité des  Pépins  Ils  avoient  occupé  eux- 
mêmes  les  premières  places  de  l’église.  Un 
corbeau  ne  crève  pas  les  yeux  à un  corbeau, 
« comme  disoit  Chilpénc  aux  évêques  (5)  ». 

Pépin  soumit  la  Neustrie  et  la  Bourgogne  : 

(1)  Dans  Grégoire  de  Tours,  liv.  VI,  ch.  XLVI. 

(a)  Cela  fit  qu'il  annulla  les  testamens  faits  en  faveur 
des  églises , et  même  les  dens  feits  par  son  père  : Gontran 
les  rétablit,  et  fit  même  de  nouveaux  dons.  Grégoire  dt 
Tours,  liv.  Vil,  ch.  VII. 

(3)  Voyez  les  annales  de  Metz  sur  l’an  687.  Exàtor 
împrinûs  querelis  sucer dotum  et  servorum  dei,  qui  me  seepius 
tdierunt  ut  pro  sublaûs  injuste  patrimoniis , &c, 

(4)  Ibid. 

(s)  Dans  Grégoire  de  Tours, 
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mais  ayant  pris , pour  détruire  les  maires  et 
les  rois , le  prétexte  de  l’oppression  des  égli- 
ses , il  ne  pouvoir  plus  les  dépouiller , sans 
contredire  son  titre  , et  faire  voir  qu’il  se 
jouoit  de  la  nation.  Mais  la  conquête  de  deux 
grands  royaumes  et  la  destruction  du  parti 
opposé , lui  fournirent  assez  de  moyens  de 
contenter  ses  capitaines. 

Fepin  se  rendit  maître  de  la  monarchie , 
en  protégeant  le  clergé  : Charles  Martel , son 
fils , ne  put  se  maintenir  qu’en  l’opprimant. 
Ce  prince  , voyant  qu’une  partie  des  biens 
royaux  et  des  biens  fiscaux  avoir  été  donnée 
à vie  ou  en  propriété  à la  noblesse;  et  que 
le  clergé  , recevant  des  mains  des  riches  et 
des  pauvres  , avoir  acquis  une  grande  partie 
des  allodiaux  même;  il  dépouilla  les  églises: 
et  les  fiefs  du  premier  partage  ne  subsistant 
plus  , il  forma  une  seconde  fois  des  fiefs  (*). 
il  prit,  pour  lui  et  pour  ses  capitaines,  les 
biens  des  églises  et  les  églises  même  ; et  fit 
cesser  un  abus  qui , à la  différence  des  maux 
ordinaires , étoit  d’autant  plus  facile  à guérir , 
qu’il  étoit  extrême. 

(*)  Karoliis,  plurima  juri  eccUsiasûco  detrahens , prajia 
jisco  sociavït , ac  deinde  miliûbus  dlsperûvit , ex  chronico 
Centuiensi , liv.  II. 
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CHAPITRE  X. 

Richesses  du  clergé, 

L E clergé  recevoit  tant , qu’il  faut  que 
dans  les  trois  races , on  lui  ait  donné  plusieurs 
fois  tous  les  biens  du  royaume.  Mais  si  les 
Tois , la  noblesse  et  le  peuple  trouvèrent  le  • 
jnoyen  de  leur  donner  tous  leurs  biens  , ils  ne 
trouvèrent  pas  moins  celui  de  les  leur  ôter.  La 
•piété  fît  fonderies  églises  dans  la  première  race: 
mais  l’esprit  militaire  les  fît  donner  aux  gens 
de  guerre , qui  les  partagèrent  à leurs  enfans. 
Combien  ne  sortit-il  pas  de  terres  de  la  mense 
du  clergé  ! Les  rois  de  la  seconde  race  ou- 
vrirent leurs  mains,  et  firent  encore  d’im^ 
inanses  libéralités.  Les  Normands  arrivent., 
pillent  et  ravagent;  persécutent  sur -tout  les 
prêtres  et  les  moines  ; cherchent  les  abbayes; 
regardent  où  ils  trouveront  quelque  lieu  reli- 
:gieux  : car  ils  attribuôient  aux  ecclésiastiques 
la  destruction  de  leurs  idoles , et  toutes  les 
violences  de  Charlemagne  ^ q\ii  les  avoit  obli- 
gés , les  uns  après  les  autres , de  se  réfugier 
dans  le  Nord.  C’étoient  des  haines  que  qua- 
rante ou  cinquante  années  n’avoient  pu  leur 
faire  oublier.  Dans  cet  état  des  choses , com- 
bien le  clergé  perdit-il  de  biens  ! A peine  y 
avoit- il  des  ecclésiastiques  pour  les  redeman- 
der. Il  resta  donc  encore  à la  piété  de  la  troi- 
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sième  race,  assez  de  fondations  à faire  et  de 
terres  à donner  : les  opinions  répandues  et 
crues  dans  ces  temps-là , auroient  privé  les 
laïcs  de  tout  leur  bien  , s’ils  avoicnt  été  assez 
honnêtes  gens.  Mais  si  les  ecclésiastiques 
avoient  de  l’ambition  , les  laïcs  en  avoient 
aussi  : si  le  mourantMonnoit , le  successeur 
vouloit  reprendre.  On  ne  voit  que  querelles 
entre  les  seigneurs  et  les  évêques*,  • les  gen- 
tilshommes et  les  abbés  ; et  il  falloit  qu’on 
pressât  vivement  les  ecclésiastiques  , puis- 
qu’ils furent  obligés  de  se  mettre  sOus  la  pro- 
tection de  certains  seigneurs  qui  les  défen-' 
doient  pour  un  moment , et  les  opprimoient 
après, 

' 'Déjà  une  meilleure  police  qui  s’établissoit 
dans  le  cours  de  la  troisième  race  , permettoit 
aux  ecclésiastiques  d’augmenter  leur  bien.  Les 
■calvinistes  parurent , et  firent  battre  de  la 
monnoie  de  tout  ce  qui  se  trou\a  d’or  et 
d’argent  dans  les  églises.  Comment  le  clergé 
auroit-il  été  assuré  de  sa  fortune  ? Il  ne  l’étoit 
pas  de  son  existence  ; il  traitoit  des  matières 
■de  controverse , et  l’on  brùloit  ses  archives. 
Que  servit-il  de  redemander  à une 'noblesse, 
toujours  ruinée , ce  qu’elle  n’avoit  plus , ou 
ce  qu’elle  avoit  hypothéqué  de  mille  manières  } 
Le  clergé  a toujours  acquis , il  a toujours  ren- 
et  il  acquiert  encore,- 
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CHAPITRE  XI. 

. > 

Etat  de  r Europe  du  temps  de  C tf  A R LE  s 
''  Mart  E û 

Charles  M a rt e l ^ qui  entreprit  de 
dépouiller  le  clergé , se  trouva  dans  les  cir- 
constances les  plus  heureuses.  Il  étoit  craint 
et  aimé  des  gens  de  guerre  , et  il  travailloit  * 
pour  eux  ; il  avoit  le  prétexte  de  ses  guerres 
contre  les  Sarrasins  (i)  ; quelque  haï  qu’il 
fût  du  clergé , il  n’en  avoit  aucun  besoin  ; 
le  pape  , à qui  il  étoit  nécessaire,  lui  tendoit 
les  bras  : on  sait  la  célèbre  ambassade  (i) 
que  lui  envoya  Grégoire  111.  Ces  deux  puis- 
sances furent  'très-unies  , parce  qu’elles  ne 
pouvoient  se  passer  l’une  de  l’autre  : le  pape 
avoit  besoin  des  Francs  pour  le  soutenir  contre 
les  Lombards  et  contre  les  Grecs  ; Charles 
Martel  avoit  besoin  du  pape  pour  humilier 
les  Grecs  , embarrasser  les  Lombards , se 
rendre  plus  respectable  chez  lui , et  accréditer 
les  titres  qu’il  avoit , et  ceux  que  lui  ou  ses 

(i.)  Voyez  les  annales  de  Metz. 

(2)  Epîstolam  qUoque , décréta  romanorum  prïnctpum^ 
sibï  preedictus  prcesul  Gregorius  miserai,  quhd  sese populus 
Romanus , relictâ  imperataris  domlnaûone  ad  suam  defen- 
sionem  et  învictam  clementlam  convertere  voluîsset.  Annales 

de  Metz , sur  l’an  741 Eo  pacte  patrato , ut  à parùbus 

imperataris  recederet,  Frédégaire. 
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enfans  pourroient  prendre  (i).  11  ne  pouvoit 
donc  manquer  son  entreprise. 

S.  Eufher-,  évêque  d’Orléans , eut  une  vision 
qùi  étonna  les  princes.  Il  faut  que  je  rapporte 
à ce  sujet  la  lettre  (i)  que  les  évêques , as- 
semblés à Reims,  écrivirent  à Louis  - le  - Ger- 
manique , qui  étoït  entré  dans  les  terres  de 
Çharles-le~Ckauve , parce  qu’elle  est  très-propre 
à nous  faire  voir  quel  étoit , dans  ces  temps- 
là  , l’état  des  choses , et  la  situation  des  es- 
prits. Ils  disent  (3)  que  « saine  Eucher  ayant 
» été  ravi  dans  le  ciel , il  vit  Charles  Martel 
» tourmenté  dans  l’enfer  inférieur,  par  l’ordre 
» des  saints  qui  doivent  assister , avec  Jésus- 
» Christ , au  jugement  dernier  ; qu’il  avoit 
» été  condamné  à cette  peine  avant  lé  temps, 
» pour  avoir  dépouillé  les  églises  de  leurs 
» biens , et  de  s’être  par  - là  rendu  coupable 
» des  péchés  de  tous  ceux  qui  les  avoient 
» dotées  ; que  le  roi  Pe/>in  fit  tenir  à ce  sujet 
» un  concile  ; .qu’il  fît  rendre  aux  églises  tout 
.»  ce  qu’il  ' pvit  retirer  des  biens  ecclésias- 
» tiques;  que  , comme  il  n’en  put  ravoir 

(1)  On  peut  voir  dans  les  auteurs  de  ce  temps-là; 
' l’impression  que  l’autorité  de  tant  de  papes  fit  sur  l’esprit 
des  François.  Quoique  le  roi  Ptpin  eût  déjà  été  cou- 
ronné par  l’archevêque  de  Mayence , il  regarda  l’onction 
qu’il  reçut  du  pape  Etienne  comme  une  chose  qui  le 
confirmoit  dans  tous  ses  droits. 

(î)  Anna  8j8,apud  Carisîacum,  édition  de  Balu\e  , 
tome  II,  art.  i.  p.  109.  ^ 

Ibid,  tome  II.  art.  1 , p.  109. 
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M qu’une  partie  à cause  de  ses  démêles  avec 
» Vaifrt , duc  d’Aquitaine  , il  fit  faire , en 
» faveur  des  églises , des  lettres  précaires  du 
» reste  (i);  et  régla  que  les  laïcs  paieroient 
>»  une  dime  des  biens  qu’ils  tenoient  des 
» églises , et  douze  deniers  pour  chaque  mal- 
» son  ; que  CharUmagnt  ne  donna  point  les 
» biens  de  l’église  ; qu’il  fit , au  contraire  , un 
» capitulaire  par  lequel  il  s’engagea  , pour 
» lui  et  ses  successeurs  , de  ne  les  donner 
M jamais  ; que  tout  ce  qu’ils  avancent  est  écrit, 
w et  que  même  plusieurs  d’entre  eux  l’avoient 
» entendu  raconter  à Louis  • le  - Débonnaire, 
» père  des  deux  rois  >♦. 

Le  réglement  du  roi  Pépin , dont  parlent 
les  évêques , fut  fait  dans  le  concile  tenu  à 
Leptines  (z).  L’église  y trouvait  cet  avantage, 
que  ceux  qui  avolent  reçu  de  ces  biens  ne 
les  tenoient  plus  que  d’une  manière  précairej 
et  que,  d’ailleurs,  elle  en  recevoit  la  dîme, 
et  douze  deniers  pour  chaque  case  qui  lui 
avoit  appartenu.  Mais  c’étok  un  remède  pal- 
liatif, et  le  mal  restoit  toujours. 

(1)  Prccaria  , tjubd  prccibus  uimdvnt  concedhur , dit 
Çu]as,  dans  ses  notes  sur  le  livre  1 des  fiefs.  Je  trouva 
dans  un  diplôme  du  roi  Pépin , daté  de  la  troisième 
année  de  son  règne,  que  ce  prince  n’établit  pas  le 
premier  ces  lettres  précaires  ; il  en  cite  une  faite  par 
le  maire  Ebroïn,  et  continuée  depuis.  Voyez  le  diplôme 
de  ce  roi , dans  le  tome  V des  historiens  de  France  dei 
binédictins,  art.  6. 

(2)  L’an  743.  Voyez  le  liv.  V des  capitul.  art.  3 , 
édit,  de  Baluze,  p.  823. 
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Cela  même  trouva  de  la  contradiction , et 
Pépin  fut  obligé  de  faire  un  autre  capitu- 
laire (i)  , où  il  enjoignit  à ceux  qui  tenoient 
de  ces  bénéfices  de  payer  cette  dîme  et  cette 
redevance , et  même  d’entretenir  les  maisons 
de  l’évêché  ou  du  monastère  , sous  peine  de 
perdre  les  biens  donnés.  Charlemagne  renou- 
vella  les  réglemens  de  Pépin  (i). 

Ce  que  les  évêques  disent  dans  la  même 
lettre  , que  Charlemagne  promit , pour  lui  & 
ses  succeseurs,  de  ne  plus  partager  les  biens 
des  églises  aux  gens  de  guerre  , est  conforme 
au  capitulaire  de  ce  prince , donné  à Aix-Ua 
Chapelle  y l’an  803  , fait  pour  calmer  les  ter- 
reurs des  ecclésiastiques  à cet  égard  ; mais  les 
donations  déjà  faites  subsistèrent  toujours  (3). 
Les  évêques’ ajoutent , et  avec  raison,  que 
Louis~le-Dibonnaire  suivit  la  conduite  de  Char» 
lemagne , et  ne  donna  point  les  biens  de  l’église 
aux  soldats. 

•;  (1)  Celui  de  Metz,  de  l’an  756,  art.  4. 

(a)  Voyez  son  capitul.  de  l’an  803 ■,  donné  à Worms,- 
édit,  de  Baluze,  p.  411 , où  il  règle  le  contrat  précaire; 
et  celui  de  Francfort,  de  l’an  794,  p.  167  , art.  14, 
fur  les  réparations  des  maisons;  et  celui  de  l’an  800, 
p.  330. 

• (3)  Comme  il  paroît  par  la  note  précédente  , et  par 
le  capituL  de  Pépin , roi  d’Italie , où  il  est  dit  que  le 
roi  donneroit  en  fief  les  monastères  à ceux  qui  se  rccom- 
tnanderoient  pour  des  fiefs.  11  est  ajouté  à la  loi  des 
Lombards , liv.  III , tit.  i , S.  30 , et  aux  loix  saliques  , 
recueil  des  loix  de  Pépin  dans  Ech.ird,  p.  195  , tit.  26, 
art.  4. 
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Cependant  les  anciens  abus  allèrent  si  loin  , 
que  , sous  les  enfans  de  Louis-U-Dcbonnaire  ^ 
les  laïcs  établissoient  des  prêtres  dans  leurs 
ég’ises , ou  les  chassoient , sans  le  consen- 
tement des  évêques  (i).  Les  églises  se  par- 
tageoient  entre  les  héritiers  (i)  ; et  quand  elles 
étoient  tenues  d’une  manière  indécente , les 
évêques  n’avoient  d’autre  ressource  que  d’en’ 
retirer  les  reliques  (3). 

Le  capitulaire  de  Compiègne  (4)  établit  que 
l’envoyé  du  roi  pourroit  faire  la  visite  de  tous 
les  monastères  avec  l’évêque , de  l’avis  et 
en  présence  de  celui  qui  le  tenoit  ( 5 ) ; et 
cette  règle  générale  prouve, que  l’abus  étoit 
général. 

Ce  n’est  pas  qu’on  manquât  de  loix  pour 
la  restitution  des  biens  des  églises.  Le  pape 
ayant  reproché  aux  évêques  leur  négligence 
sur  le  rétablissement  des  monastères , ils  écri- 
virent (6)  à Charlcs-U~Chauvt , qu’ils  n’avoient 
point  été  touchés  de  ce  reproche , parce  qu’ils 
n’en  étoient  pas  coupables  , et  ils  l’avertirent 

(1)  Voyez  la  constitutioo  de  Lothalrt  I,  dans  la  loi 
des  Lombards , liv.  III  ; loi  I , §.  43. 

(2)  Ibid.  §.  44. 

‘ (3)  Ibid. 

(4)  Donné  la  vingt -huitième  année  du  règne  de 
' Clùtries-U-Chauvt , l’an  868,  édit,  de  Baluie,  p.  103. 

(3)  Cim  concillo  et  consensu  ïpsius  qui  locum  rcùnet. 

(6)  Concflium  apud  Sonoilum , seizième  année  de 

' Charltt-lfChauve , l’an  856,  édit,  de  Salui^e,  p.  78.. 
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'de  ce  qui  avoit  été  promis , résolu  et  statué 
dans  tant  d’assemblées  de  la  nation.  Effecti- 
vement, ils  en  citent  neuf. 

On  disputoit  toujours.  Les  Normands  arri- 
vèrent , et  mirent  tout  le  monde  d’accord. 


CHAPITRE  XII. 

Etablissement  des  dîmes. 

L ES  réglemens  faits  sous  le  roi  Pépin  avoient 
plutôt  donné  à l’église  l’espérance  d’un  sou- 
lagement , qu’un  soulagement  effectif  : et 
comme  Charles  Martel  trouva  tout  le  patri- 
moine publié  entre  les  mains  des  ecclésiasti- 
ques , Charlemagne  trouva  les  biens  des  ecclé- 
siastiques entre  les  mains  des  gens  de  guerre. 
On  ne  pouvoit  faire  restituer  à ceux  - ci  ce 
qu’on  leur  avoit  donné  ; et  les  circonstances 
où.  l’on  étoit  pour  lors  , rendoient  la  chose 
encore  plus  impraticable,  qu’elle  n’étoit  de 
.sa  nature.  D’un  autre  côté  , le  christianisme 
ne  devoit  pas  périr , faute  de  ministres , de 
temples  et  d'instructions  (*). 

Cela  fît  que  Charlemagne  établit  les  dîmes , 

(*)  Dans  les  guerres  civiles  qui  s’élevèrent  du  temps 
àc  Charles  Martel,  les  biens  de  l’église  de  Reims  furent 
donnés  aux  laïques.  On  laissa  le  clergé  subsister  comme 
îl pourrait,  est-il  dit  dans  la  vie  de  saint Remy.'Surûts , 
tome  I , p.  aygr.  -< 
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nouveau  genre  de  bien , qui  eut  cet  avantage 
pour  le  clergé  , qu’étant  singulièrement  donné 
à l’église , il  fut  plus  aisé  dans  la  suite  d’en 
feconnoître  les  usurpations  (1). 

On  a voulu  donner  à cet  établissement  des 
dates  bien  plus  reculées  ; mais  les  autorités  que 
l’on  cite  me  semblent  être  des  témoins  contre 
ceux  qui  les  allèguent.  La  constitution  (1)  de 
Clotaire  dit  seulement  qu’on  ne  leveroit  point  de 
certaines  dîmes  (3)  sur  les  biens  de  l’église  : 
bien  loin  donc  que  l’église  levât  des  dîmes 
dans  ces  temps-Ià  , toute  sa  prétention  étoif 
de  s’en  faire  exempter.  Le  second  concile  de 
Mâcon  (4) , tenu  l’an  585  , qui  ordonne  que 
l’on  paie  les  dîmes  , dit , à la  vérité , qu’on  les 
avoit  payées  dans  les  temps  anciens;  mais 

(1)  Loi  des  Lombards,  liv.  III,  tit.  3,  §.  i et  2. 

(2)  Cest  celle  dont  j’ai  tant  parlé  au  chapitre  IV 
ci-dessus , que  l’on  trouve  dans  l’édit,  des  capitul.  de 
Baluze,  tome  I,  art.  il , p.  9. 

(3)  Agrarîa  et  pascuaria , vel  décimas  porcorum  , ecclesîa 
concedtmus  ; hà  ut  actor  aut  Decimator  in  rebus  ecclisià 
huUhs  accedat.  Le  capital,  de  Charlemagne,  de  l’an  800, 
édit,  de  Balu[e , p.  336 , explique  très-bien  ce  que  c’étoit 
que  cette  sorts  de  t^e  dont  Clotaire  exempte  l’égUset 
c’étoit  le  dixiéme  des  cochons  que  l’on  mettoit  dans 
las  forêts  du  roi  pour  engraisser  ; et  Charlemagne  veut 
que  ses  juges  le  paient  comme  les  autres;  afin  de  donner 
l'exemple.  On  voit  que  c’étoit  un  droit  seigneurial. ou 
écon  omique. 

(4)  Canot»  f\  ex  tomo  / , cortàliorum  aittttptontm  Galà 

lia , opéra  Jaeobi  Sirmundi,  ■ j 
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il  dit  aussi  que,  de  son  temps , on  ne  les 
payoit  plus. 

i Qui  doute  qu’avant  Charlemagne  on  n’eût 
ouvert  la  bible  , et  prêché  les  dons  et  les 
offrandes  du  lévitique  ? Mais  je  dis , qu’avant 
ce  prince  , les  dîmes  pouvoient  être  prêchées  , 
mais  qu’elles  n’étoient  point  établies. 

J’ai  dit  que  les  réglemens  faits  sous  le  roi 
Pépin  ^ avoient  soumis  au  paiement  des  dîmes 
et  aux  réparations  des  églises , ceux  qui  pos» 
sédoient  en  fief  les  biens  ecclésiastiques.  C’étoit 
beaucoup  d’obliger , par  une  loi  dont  on  ne 
pouvoit  disputer  la  justice,  les  principaux  de 
la  nation  à donner  l’exemple. 

Charlemagne  fit  plus  : et  on  voit,  par  le 
capitulaire  de  Willis  ( i ) , qu’il  obligea  ses 
propres  fonds  au  paiement  des  dîmes  ; c’étoit 
encore  un  grand  exemple. 

Mais  le  bas  peuple  n’est  guère  capable  d’a- 
bandonner ses  intérêts  par  des  exemples.  Le 
synode  de  Francfort  (i)  lui  présenta  un  motif 
plus  pressant  pour  payer  les  dîmes.  On  y fit 
un  capitulaire  dans  lequel  il  est  dit  que , dans 
la  dernière  famine  , on  avoit  trouvé  les  épis 
de  bled  vuides  (3)  ; qu’ils  avoient  été  dévorés 
par  les  démons  , et  qu’on  avoit  entendu 

(i)  Art.  6,  édit.  AeBal.  p.  332.  Il  fut  donné  l’an  800. 

(î)  Tenu  sous  Charlemagne , l’an  794. 

- (3)  Expérimenta  enirn  didicimui  in  anno  quo  ilia  valida 
famet  irrepsit , ebulire  vacuas  annonas  à deemonibus  devo- 
ratas,  et  voces  exprobraùonis  auditof , &c.  édit,  de  Balaie  ^ 
p.  267,  art.  23.  , . . 

leurs 
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leurs  voix  qui  reprochoient  de  n’avoir  pas 
payé  la  dîme  ; et  en  conséquence , il  fut  or-, 
donné  à tous  ceux  qui  tenoient  les  biens  ecf 
clésiastiques , de  payer  la  dîme  ; et , en  con- 
séquence , encore',  on  l’ordonna  à tous.  . 

Le  projet  de  CharUmagne  ne  réussit  pas 
d’abord:  cette, charge, parut ^ accablante  (i).- 
Le  paiement  des  dîmes  chez  les  Juifs  étoit 
entré  dans  le  plan  de  la  fondation  de  leur  ré-, 
publique  : mais  ici  le  paiement  des  dîmes  étoit 
une  charge  indépendante  de . celles  de  l’éta- 
blissement de  la  monarchie.-  On  peut  voir, 
dans  les  dispositions  ajoutées  à la  loi  des 
Lombards  , la  difficulté  qu’il  y eut  à faire  re- 
cevoir les  dîmes  par  les  loix  civiles  (i)  : on 
peut  juger , par  les  différens  canons . des 
conciles  , de  celle  qu’il  y eut  à les  faire  re** 
cevoir  par  les  loix  ecclésiastiques. 

Le  peuple  consentit  enfin  à payer  les  dîmesj 
à condition  qu’il  pourroit  les  racheter.  La 
constitution  de  Louis  - U- Dcbonnairt  (3),- et 
celle  de  l’empereur  Lothaire  (4)  son  fils  '^  ne 
le  permirent  pas.  . . 

(1)  Voyez  entre  autres  lé  capitul.  de  Louis-U-Diboh- 

naire,ie  1 an  829  , édit,  de  Saluée,  p.  663  , contre  ceux 
qui,  dans  la  vue  de  ne  pas  payer  la  dîme , ne  cultivoient 
point  leurs  terres;  et  art.  5.  Nonis  quiJem  et  decimis-, 
unde  et  genltor  nosler  et  nos  fréquenter  in  diversis  placitis 
admînltioncm  fecunus,  .1  > 

(2)  Entre  autres , celle  de  Lothaire , liv.  ill , tit.'  3 , 

ch.  VI.  . . 

(3)  De  l’an  819,  art.  7,dansRr«/BÇ<,toine  I,p.  663;: 

(4)  Loi  des  Lombaids,  liv>  111.  tit.  3,  §.  8. 

Tome  III.  L 
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Les  loix  de  Charlemagne  sur  l’établissement 
des  dîmes,  étoient  l’oiivragè  de  la  nécessité; 
la  religion  seule  y eût  pàrt , et  la  superstition 
n’en  eut  aucune. 

La- fameuse  division  (i)  qu’il  fit  des  dîmes 
en  quatre  parties , pour  la  fabrique  des  égli- 
ses, pour  les  pauvres,  pour  l’évêque,  pour 
les  clercs*  prouve  bien  qu’il  vouloit  donner 
à l’église  cet  état  fixe  et  permanent  qu’elle 
avôit  perdu. 

Son  testament  (i)  fait  voir  qu’il  ^ voulut 
achever  de  réparer  les  maux  que  Charles  Mar- 
tel, son  aïeul,  avoit  faits.  Il  fit  trois  parties 
égales  de  ses  biens  mobiliers  : il  voulut  que 
deux  de  ces  parties  fussent  divisées  en  vingt- 
une  , pour  les  vingt-une  métropoles  de  son 
empire  ; chaque  partie  devoir  être  subdivisée 
entre  la  métropole  et  les  évêchés  qui  en  dé- 
pendoient.  11  partagea  le  tiers  qui  restoit  en 
quatre  parties  ; il  en  donna  une  à ses  enfans 
et  ses  petits-enfans , une  autre  fut  ajoutée  aux 
deux  tiers  déjà  donnés  , les  deux  autrçt 
furent  employées  en  oeuvres  pieS.  Il  sembloit 
qu’il,  regardât  le  don  immense  qu’il  venoit  de 
faire  aux  églises , nioins  comme  une  action 
religieuse  , que  comme  une  dispensation  po- 
litique. 

(i)  Loi  des  Lombards,  liv.  III,  tît.  3,  §. 

(a)  C’est  urie  espèce  de  codicille  rapporté  par  Egm- 
hart,  et  qui  est  différent  du  testament  même  qu’ôA 
trouve  dans  Goldasu  et  Bakt\e. 
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C H A P I T R E X I M. 

Des  élections  aux  évêchés  et  abbayes, 

Xj  E s ëgliâes  étant  devenues  pauVrës , les 
rois  abandonnèrent  les  élections  aux  évêchés 
autres  bénéfices  ecclésiastiques  ( i )<  Les 
princes  s’embarrassèrent  moins  d’en  nommer 
les  ministres  ^ et  les  compétiteurs  réclamèrent 
moins  leur  autorité.  Ainsi , l’église  recevok 
une  espèce  de  compensation  pour  les  biens 
qu’on  lui  avoit  ôtés. 

Et  si  Louis-le~Débonnairt  (i)  laissa  au  peuple 
romain  le  droit  d’élire  les  papes , ce  fut  un 
effet  de  l’esprit  général  de  son  temps  : on  se 
gouverna , à l’égard  du  siège  de  Rome  y comme 
on  faisoit  à l’égard  des  autres. 

.4 

(1)  Voyez  le  capitul.  de  Charlemagne,  de  l’an  803, 
art.  a , édit,  de  Bàlm^e  y p.  jyç  ; et  l’édit  de  Loub-le- 
Débonnaire , de  l’an  83  4 » ddns  Goldteste,  constitution  iat- 
p6ri«t«^  toine  1. 

(2)  Cela  est  dit  dans  lé  &meux  canon , ego  LuJovl- 

eus,  qui  est  vbiblement  supposé,  11  est  dans  l’édition  de 
Baluze,  pi  391,  sur  l’an  Slÿi  • - • ' 
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C H A P I T RE  XIV. 

Des  fiefs  de  CHARLES  MARTEL. 

Je  ne  dirai  point  si  Charles  Afartt/,  donnant 
les  biens  de  l’église  en  fief,  il  les  donna  à 
vie  ou  à perpétuité.  Tout  ce  que  je  sais , 
c’est  que  , du  temps  de  Charlemagne  (i)  etde 
Loihaire  I (i)  , il  y avoit  de  ces  sortes  de 
biens  qui  passoient  aux  héritiers  et  se  par- 
tageoient  entre  eux. 

Je  trouve  de  plus  qu’une  partie  (3)  fut 
donnée  en  aleu , et  l’autre  partie  en  fief. 

, J’ai  dit  que  les  propriétaires  des  aïeux  étoient 
soumis  au  service  comme  les  possesseurs  des 
fiefs.  Cela  fut  sans  doute  en  partie  cause  que 
Charles  Martel _ donna  en  aleu  aussi  bien  qu’en 
fief. 

(i)  Comme  il  paroît  par  son  capitulaire  de  l’an  801 
art.  17,  dans  Baluze,  tome I,  p.  360.  - 

(a)  Voyez  sa  constitution  insérée  dans  le  code  des 
Lombards,  liy.  III,  tit.  I,  §.  4.) . ' 

Cî)  Voyez  la  constitution  ci-dessus,  et  le  capitul.  de 
CkarUs-U-Chauvt , de  l’an  846,  ch.  XX  j in  villa  Spar~ 
naco,  édit,  de  Baluit,  tome  II,  p.  31  ; et  celui  de  l’an 
833  , ch.  III  et  V,  dans  le  synode  de  Soissons,  édit,  de 
Baluze,  tome  II,  p.  34;  et  celui  de  l’an  854,  apud  Atû- 
macum,  ch.  X,  édit,  de  Batuie,  tome  II,  p.  70.  Voyez 
aussi  le  capitulaire  premier  de  Charlemagne,  incerà  anni, 
art.  49  et  56,  édit,  de  Baluze,  tome  I,  p.  3 19, 
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C H A P I T, R E XV. 

Continuation  du  mime  sujet. 

Il  faut  remarquer  que  les  fiefs  ayant  été 
changés  en  biens  d’église  , et  les  biens  d’église 
ayant  été  changés  en  fief,  les  fiefs  et  les 
biens  d’église  prirent  réciproquement  quelque 
chose  de  la  nature  de  l’un  et  de  l’autre.  Ainsi 
les  biens  d’église  eurent  les  privilèges  des 
fiefs  , et  les  fiefs  eurent  les  privilèges  des 
biens  d’église  : tels  furent  les  droits  (*)  ho- 
norifiques dans  les  églises  , qu’on  vit  naître 
dans  ces  temps-là.  Et,  comme  ces  droits  ont 
toujours  été  attachés  à la  haute-justice , pré- 
férablement à ce  que  nous  appelions  aujour- 
d’hui le  fief,  il  suit  que  les  justices  patrimo- 
niales étoient  établies  dans  le  temps  même 
de  ces  droits. 

(*)  Voyez  les  capitulaires , liv.  V,  art.  44  ; et  l’édit 
de  Pistes , de  l’an  866 , art.  8 et  9 , où  l’on  voit  les 
droits  honorifiques  des  seigneurs , établis  tels  qu’ils  sont 
aujourd’hui.  •'  -- 


* 
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C H A P I T-R  E X V I. 

Ccnfusion  de  la  royauté  et  de  la  meùrerU  , seconde 
race. 

L'o  R D R E des  matières  a fait  que  j’ai  troublé 
l’ordre  des  temps  ; de  sorte  que  j’ai  parlé  de 
Charlemagne  , avant  d’avoir  parié  de  cette 
époque  fameuse  de  la  translation  de  la  cou- 
ronne aux  Carlovingiens , faite  sous  le  roi  Pépin  ; 
chose  qui , à la  différence  des  événemens  or- 
dinaires , est  peut-être  plus  remarquée  aujour- 
d’hui qu’elle  ne  le  fut  dans  le  temps  même 
qu’elle  arriva. 

I^es  rois  n’avoient  pwint  d’autorité , mais 
ils  avoient  un  nom  ; le  titre  de  roi  étoit  hé- 
réditaire , et  eelui  de  maire  étoit  électif. 
Quoique  les  maires  , dans  les  derniers  temps, 
eussent  mis  sur  le  trône  celui  des  Mérovingiens 
qu’ils  vouloient , ils  n’avoient  point  pris  le 
roi  dans  une  autre  famille  ; et  l’ancienne 
loi , qui  donnoit  la  couronne  à une  certaine 
famille , n’étoit  point  effacée  du  cœur  des 
Francs  ; la  personne  du  roi  étoit  presque 
inconnue  dans  la  monarchie  ; mais  la  royauté 
ne  rétoit  pas.  Pépin  y fi\s  de  Charles  Martel  y 
crut  qu’il  étoit  à propos  de  confondre  ces 
deux  titres  ; confusion  qui  laisseroit  toujours  de 
l’incertitude  si  la  royauté  nouvelle  étoit  hé- 
réditaire , ou  non  : et  cela  suffisoit  à celui 
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qui  joignoit  à la  royauté  une  grande  puissance. 
Pour  lors  , l’autorité  du  maire  fut  jointe  à 
l’autorité  royale.  Dans  le  mélange  de  ces 
deux  autorités , il  se  fit  une  espèce  de  con- 
ciliation. Le  maire  avpit  été  électif,  et  le  rpi 
héréditaire  : la  couronne,  au  commencement 
de  la  seconde  race , fut  élective  , parce  qi\e 
le  peuple  choisit  ; elle  fut  héréditaire , parce 
qu’il  choisit  toujours  dans  la  même  famille  (i). 

Le  père  Cointt , malgré  la  foi  de  tous 
les  raonumens  (z) , nie  (3)  que  le  pape  ait 
autorisé  ce  grand  changement  : une  de  ses 
raisons  est  qu’il  auroit  fait  une  injustice.  Eh! 
il  est  admirable  de  voir  un  historien  juger  de 
ce  que  les  hommes  opt  fait,  par  ce  qu’ils 
auroient  dû  faire  ! Avec  cette  manière  de  rai- 
sonner , il  n’y  auroit  plus  d’histoire. 

Quoi  qu’il  en  soit , il  /est  certain  que , dès 
le  moment  de  la  victoire  du  duc  Ptpln , sa 
famille  fut  régnante,  et  que  celle  des  Mtro~ 
vingiens  ne  le  fut  plus.  Quand  son  petit -fils 
Pépin  fut  couronné  roi , ce  ne  fut  qu’une  cé- 
rémonie de  plus , et  un  fantôme  de  moins  : 

(i)  Voyez  le  testament  de  Charlemagne;  et  le  partage 
que  Louis-le -Débonnaire  fit  li  ses  enfans  dans  l’assemblée 
des  états , tenue  à Quierzy , rapportée  par  Goldaste  : 
Quem  populus  eligere  velït , ut  patri  suo  succédât  in  regni 
hareditate, 

(a)  L’anonyme,  sur  l’an  752;  et  chron,  Centul.  sur 
l’an  7^4. 

(3)  Fabella  que  post  Pippini  mortem  excogitata  est,  aqul- 

tatî  ac  saactîtaà  Zicharis  pape  plurimûm  adversatur. 

Annales  ecclésiastiques  des  François,  tome  II,  p.  319. 
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il  n’acquit  rien,  par-là,  que  les  ornémens 
•royaux;  il  n’y  eut  rien  de  changé  dans  la 
nation. 

J’ai  dit  ceci  pour  fixer  le  moment  de  la 
révolution  ; afin  qu’on  ne  se  trompe  pas  , en 
regardant  comme  une  révolution  ce  qui  n’étoit 
qu’une  conséquence  de  la  révolution. 

Quand  Hugues  Capte  fut  couronné  roi  a» 
commencement  de  la  troisième  race , il  y eut 
un  plus  grand  changement  ; parce  que  l’état 
-passa  , de  l’anarchie  , à un  gouvernement 
quelconque  : mais , quand  Pépin  prit  la  cou- 
ronne , on  passa  d’un  gouvernement,  au  même 
■gouvernement. 

• Quand  Pépin  fi.it  couronné  roi  , il  ne  fit 
■que  changer  de  nom  : mais  , quand  Hugues 
Capte  fut  couronné  roi , la  chose  changea  ; 
parce  qu’un  grand  fief,  uni  à la  couronne,  fit 
cesser  l’anarchie. 

■ Quand  Pépin  fut  couronné  roi , le  titre  de 
Toi  fut  uni  au  plus  grand  office  ; quand  Hugues 
'Capte  fut  couronné  , le  titre  de  roi  fut  uni  au 
■plus  grand  fief. 
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CHAPITRE  XVII. 

CAose  particulière  dans  rèlection  des  rois  de  la 
seconde  race. 

On  voit , dans  la  formule  de  là  consécra- 
tion de  Pépin  (l)  , que  Charles  et  Carloman 
furent  aussi  oints  et  bénis  ; et  que  les  sei- 
gneurs françois  s’obligèrent , sous  peine  d’in- 
terdiction et  d’excommunication , de  n’élire 
jamais  personne  d’une  autre  race  (i). 

Il  paroît , par  le  testament  de  Charlemagrze 
et  de  Louis  -le  - Débonnaire  , que  les  Francs 
choisissoient  entre  les  enfans  des  rois  ; ce 
qui  se  rapporte  très-bien  à la  clause  ci-dessus. 
Et , lorsque  l’empire  passa  dans  une  autre 
maison  que  celle  de  Charlemagne  , la  faculté 
d’élire  , qui  étoit  restreinte  et  conditionnelle, 
devint  pure  et  simple , et  on  s’éloigna  dé 
l’ancienne  constitution. 

Pépin , se  sentant  près  de  sa  fin  , convoqua 
les  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques  à Saint- 
'Denis  ())  ; et  partagea  son  royaume  à ses  deux 
fils,  Charles  et  Carloman,  Nous  n’avons  point 

* f ■ " 

(i)  Tome  V des  historiens  de  France,  par  les  PP.  bé- 
nédictins, p.  9.  ' • . 

(a)  Utmnquàtn  de  alurlus  lumbis  regem  in  eevff  prasu- 
mant  eligere , sed  ex  ipsorum,  Ibid.  p.  10. 

(3)  L’an  768. 
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les  actes  de  cette  assemblée  : mais  on  trouve 
ce  qui  s’y  passa , dans  l’auteur  de  l’ancienne 
collection  historique  mise  au  jour  par  Cani- 
«■«5  (1) , et  celui  des  annales  de  Metz , comme 
l’a  remarqué  (i)  M.  Baluze.  Et  j’y  vois  deux 
choses , en  quelque  façon  , contraires  : qu’il 
fit  le  partage  du  consentement  des  grands  : 
et  ensuite , . qu’il  le  fit  par  un  droit  paternel. 
Cela  prouve  ce  que  j’ai  dit , que  le  droit  du 

f>euple  , dans  cette  race , étoit  d’élire  dans 
a famille  : c’étoit , à proprement  parler , plutôt 
un  droit  d’exclure , qu’un  droit  d’élire. 

Cette  espèce  de  droit  d’élection  se  trouve 
confirmée  par  les  monumens  de  la  seconde 
race.  Tel  est  ce  capitulaire  de  la  division  de 
l’empire  que  Charltmagnt  fait  entre  ses  trois 
enfans  , où  ^ après  avoir  formé  leur  partage , 
il  dit  (3  ) <^ue  y « si  un  des  trois  frères  a un 
»>  fils , te  1 que  le  peuple  veuille  l’élire  pour 
» qu’il  succède  au  royaume  de  son  père , ses 
» oncles  y consentiront  w. 

Cette  même  disposition  se  trouve  dans  le 
partage  que  Louh-U~Débonnain  fit  entre  ses 
trois  enfans  (4)  Pépin , Louis  et  Charles  ^ l’an 
837,  dans  l’assemblée  ^ Aix  ~ la  • Chapelle  ; et 
jcncore  dans  un  autre  partàge  du  meme  em- 

(i)  Tome  II,  Lecùorùs  anùquee. 

(2)  Edit.  des.  capitul.  tome  I,  p.  188. 

(3)  Dans  le  capitul.  I de  l’an  806,  édit,  de  Saluée  ^ 
f.  439»  atj.  5. 

(4)  Dans  GplilasiffConsmatioas  impériales,  tome  II  » 
P-  »9- 
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pereur(i)  , fait  vingt  ans  auparavant,  entre 
Lothairc , Pépin  et  Louis.  On  peut  voir  encore 
le  serment  que  Louis-le-Btgtu  fit  à Compiègne, 
lorsqu’il  y fut  couronné.  « Moi,  Louis  (1), 
M constitué  roi  par  la  miséricorde  de  Dieu 
» et  l’élection  du  peuple,  je  promets...  ».  Ce 
que  je  dis  est  confirmé  par  les  actes  du  concile 
de  Valence  (3)  , tenu  l’an  890 , pour  l’élec- 
tion de  Louis  , fils  de  Boson  , au  royaume 
d’Arles.  On  y élit  Louis  ; et  on  donne  pour 
principales  raisons  de  son  élection,  qu’il  étoît 
de  la  famille  impériale  (4)  , que  Çharles-lt- 
Gros  lui  avoit  donné  la  dignité  de  roi , et 
que  l’empereur  Arnoul  l’avoit  investi  par  le 
sceptre  et  par  le  ministère  de  ses  ambassa- 
deurs. Le  royaume  d’Arles , comme  les  autres 
démembrés  ou  dépendans  de  l’empire  de  CAor- 
lemagncy  étoit  électif  et  héréditaire. 

(i)  Edit,  de  Baluze,  p.  ^74,  art.  14.  Si  verb  aüqms 
illorum  decedeos,  legttimos  fiTios  reliquerit,  non  inter  eos  po- 
testas  ipsa  dividamr;  sed  potiiis  populus , pariur  eonvtmens  , 
^^nun  ex  eis,  guem  donùntfj  volMrit,  ellgat^  et  hmc  senior 
frater  in  loco  fratiis  et  fiUi  susclpisu 

(1)  Capitul.  de  l’an  877,  édit,  de  Saluée  y p.  27a. 

(3)  Dans  Dumont , corps  diplomatique , tome  I , 
art.  36. 

(4)  Par  femmes.  ' 
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CHAPITRE  XVII  I. 

Charlemagne. 

C harlemagne  songea  à tenir  le  pou- 
voir de  la  noblesse  dans  ses  limites  , et  à 
empêcher  l’oppression  du  clergé  et  des  hommes 
libres.  Il  mit  un  tel  tempérament  dans  les 
ordres  de  l’état , qu’ils  furent  contrebalancés , 
et  qu’il  resta  le.  maître.  Tout  fut  uni  par  la 
force  de  son  génie.  Il  mena  continuellement 
la  noblesse  d’expédition  en  expédition  ; il  ne 
lui  laissa  pas  le  tems  de  former  des  desseins, 
et  l’occupa  toute  entière  à suivre  les  siens. 
L’empire  se  maintint  par  la  grandeur  du  chef: 
le  prince  étoit  grand , l’homme  l’étoit  davan- 
tage. Les  rois  , ses  enfans , furent  ses  premiers 
sujets , les  instrumens  de  son  pouvoir  , et  les 
modèles  de  l’obéissance.  Il  ht  d’admirables  ré- 
glemens  ; il  ht  plus , il  les  ht  exécuter.  Son 
génie  se  répandit  sur  toutes  les  parties  de 
l’empire.  On  voit,  dans  les  loix  de  ce  prince, 
un  esprit  de  prévoyance  qui  comprend  tout, 
et  une  certaine  force  qui  entraîne  tout.  Les 
prétextes  (*)  pour  éluder  les  devoirs  sont  ôtés  ; 

(*)  Voyez  son  capitulaire  III  de  l’an  8ii , p.  486, 
art.  1 , 2 , 3 , 4 , 5 , 6.,  7 et  8 ; et  le  capit.  I de  l’an 
8 1 2 ; p.  490 , art.  i ; et  le  capitul.  de  la  même  année , 
p.  494,  art.  9 et  11  ; et  autres. 
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les  négligences  corrigées,  les  abus  réformés 
ou  prévenus.  Il  savoir  punir  ; il  savoir  encore 
mieux  pardonner.  Vasre  dans  ses  desseins , 
simple  dans  l’exécurion,  personne  n’eur  à un 
plus  haut  degré  l’art  de  faire  les  plus  grandes 
choses  avec  facilité , et  les  difficiles  avec 
promptitude.  Il  parcouroit  sans  cesse  son  vaste 
empire,  portant  la  main  par-tout  où  il  alloit 
tomber.  Les  affaires renaissoient  de  toutes  parts , 
il  les  finissoit  de  toutes  parts.  Jamais  prince 
ne  sut  mieux  braver  les  dangers;  jamais  prince 
ne  les  sut  mieux  éviter.  Il  se  joua  de  tous  les 
périls , et  particuliérement  de  ceux  qu’éprou- 
vent presque  toujours  les  grands  conquérans; 
je  veux  dire  les  conspirations.  Ce  prince  pro- 
digieux étoit  extrêmement  modéré  ; son  carac» 
tère  étoit  doux , ses  manières  simples;  il  aimoit 
à vivre  avec  les  gens  de  sa  cour.  Il  fut  peut- 
être  trop  sensible  au  plaisir  des  femmes  : mais 
un  prince  qui  gouverna  toujours  par  lui-même , 
et  qui  passa  sa  vie  dans  les  travaux , peut  mér 
riter  plus  d’excuses.  Il  mit  une  règle  admi- 
rable dans  sa  dépense  : il.  fit  valoir  ses  do- 
maines avec  sagesse  , avec  attention , avec 
économie  ; un  père  de  famille  pourroit  ap- 
prendre (•)  , dans  ses  loix , à gouverner  sa 
maison.  On  voit , dans  ses  capitulaires , la 

source  pure  et  sacrée  d’où  il  tira  ses  richesses. 

•*  • ’ 

. I 

. (*)  Voyez  le  capitul.  de  WW.\s , de  l’an  800  ; son 
capinil.  II  de  l’an  813,  art.  6 et  19;  et  le  liv.  V des 
capital,  art.  303.  
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Je  ne  dirai  plus  qu’un  mot  : il  ordonnoit  (i} 
qu’on  vendît  Ifes  œufs  des  basses-  cours  de  ses 
domaines , et  les  herbes  inutiles  de  ses  jardins: 
et  il  avoit  distribué  à ses  peuples  toutes  les 
richesses  dés  Lombards  ^ et  les  immenses  trésors 
de  ces  Huns  ^ qui  ayoient  dépouillé  l’univers» 


CHAPITRE  XIX. 

Continuation  du  mlnit  sujet. 

CuARLEiàÀONE  et  ses  premiers  siicceisëiiri 
craignirent  que  ceu*  qu’ils  placeroient  dans 
des  lieux  éloignés,  ne  fuSSeilt  portés  à la  ré^ 
volte  ; ils  crurent  qu’ils  trouvéfoient  plus  dé 
docilité  dans  les  ecclésiastiques  : ainsi  ils  éri- 
gèrent en  Allemagne  un  grand  nombre  d’évê- 
èhés  (i) , et  y joignirent  de  grands  fiefs.  Il 
paroit,  par  quelques  Chartres,  que  les  clause^ 
qui  contenoient  les  prérogatives  de  ces  fieft 
n’étoientpas  différentes  de  celles  qu’on  mettoit 
Ordinairement  dans  ces  concessions  (3) , quôi- 

■ (i)  Gàjjitnlairè  de  P^iÜis,  art.  39.  Voyez  tout  ce 
capitulaire^  qui  est  un  chef-d'oeuvre  de  prudence,  de 
bonne  administration  et  d’écononde.  • ‘ ' 

(2)  Voyez  entre  autres  la  fondation  de  l’archcTêché 
de  Brême , dans  le  capitulaire  de  789 , édit,  de  Balui^e  , 
p.  145- 

(3)  Par  eXëmj>Ie , la  défense  aux  juges  royaux  d’en- 
trer dans  le  territoire  pour  exiger  les  freda.  et  autrek 
droits.  J’en  al  beaucoup  parlé  au  livrc.précédem.  . 
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^u’on  voie  aujourd’hui  les  principaux  ecclé- 
siastiques d’Allemagne  revêtus  de  fa  puissance 
souveraine.  Quoi  qu’il  en  soit  ^ c’étoient  des 
pièces  qu’ils  mettoient  en  avant  contre  les 
Saxons.  Ce  qu’ils  ne  pouvoient  attendre  de 
l’indolence  ou  des  négligences  d’un  leude , ils 
crurent  qu’ils  dévoient  l’attendre  du  zèle  et  de 
l’attention  agissante  d’un  évêque  : outre  qu’uri 
tel  vassal , bien  loin  de  se  servir  contre  eux 
des  peuples  assujettis , auroit-,  ait  contraire , 
besoin  d’eux  pour  se  soutenir  contre  ses 
peuples.  . 7 . . 



CHAPITRE  XX. 

Lovis-le'-Dèbonnaire. 

U GU  s T E , étant  en  Egypte , fit  ouvrir  le 
tombeau  ÿ Alexandre  : on  lui  demanda  s’il  vou- 
loir qu’oii  Ouvrît  ceux  des  Ptolomées  ; il  dit  qu’il 
avoit  voulu  voir  le  roi , et  non  pas  les  morts. 
Ainsi , dans  l’histoire  de  cette  séconde  race  , 
on  cherche  Pépin  et  Charlemagne  ; bn  voudroit 
voir  les  rois , et  non  pas  les  morts. 

Un  prince,  jouet  de  ses  passions  et  dupe 
de  ses  vertus' même;  un  prince  qui  ne  connut 
jamais  sa  force  ni  sa  foiblesse;  qui  ne  sût  se 
concilier  ni  la  ctainte  ni  l’amour;  qui,  avec 
peu  de  vices  dans  le  cœur,  avoit  toutes  sortes 
dé  défauts  dans  l’esprit,  prit  en  main  les  rênes 
de  l’empire  que  Charlemagne  avoit  tenues. 


DE  l’Esprit  des  Loix, 

Dans  le  temps  que  l’univers  est  en  larmes 
pour  la  mort  de  son  père  ; dans  cet  instant 
d’étonnement , oîi  tout  le  monde  demande 
Charles  y ne  le.  trouve  plus;  dans  le  temps 
qu’il  hâte  ses  pas  pour  aller  remplir  sa  place, 
il  envole  devant  lui  des  gens  affidés  pour  arrê- 
ter ceux  qui  avoient  contribué  au  désordre 
de  la  conduite  de  ses  sœurs.  Cela  causa  de 
sanglantes  tragédies  (i).  C’étoient  des  impru- 
dences bien  précipitées.. Il  commença  à venger 
les  crimes  domestiques,  avant  d’être  arrivé  au 
palais  ; et  à révolter  les  esprits  avant  d’être 
le  maître. 

- Il  fit  crever  les  yeux  à Bernardy  roi  d’Italie', 
son  neveu  , qui  étoit  venu,  implorer  sa  clé- 
mence , et  qui  mourut  quelques  jours  après  : 
cela  multiplia  ses  ennemis.  La  crainte  qu’il  en 
eut  le  détermina  à faire  tondre  ses  frères  ; cela 
en  augmenta  encore  le  nombre.  Ces  deux  der- 
niers articles  lui  furent  bien  reprochés  (x)  : 
on  ne  manqua  pas  de  dire  qu’il  avoit  violé 
son  serment,  et  les  promesses  solemnelles  qu’il 
àvolt  faites  à son  père  le  jour  de  son  couron- 
nement (3). 

' ■ - . • 

, fi)  L’auteur  incertain  de  la  vie  de  Louis-le-Déionnaîre, 
dans  le  recueil  de  Duchesne,  tome  II,  p.  açj.  ^ 

(a)  Voyez  le  procès-verbal  de  sa  dégradation , dans 
le  recueil  de  Duchesnc,  tome  H,  p.  333.' 

' (3)  Il  lui  ordonna  d’avoir  pour  ses  soeurs , ses  frères 
et  ses  neveux  une  clémence  sans  bornes , mdeficientem 
msericordiam.  Tégan  , dans  le  recueil  de  Duchesnc , tom.  II , 
p.  276.  < . 

Après 


. ^ j 
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• Après  la  mort  de  l’impératrice  Hirmengardc  ; 
dont  il  avoir  trois  enfcans , il  épousa  Jud/tA  *; 
il  en  eut  un  fils  : et  bientôt , mêlant  les  com- 
plaisances d’un  vieux  mari  avec  toutes  les  foi- 
blesses  d’un  vieux  roi,  il  mit  un  désordre 
^ns  sa  famille , qui  entraîna  la  chute  de  la  mo- 
narchie. 

Il  changea  sans  cesse  les  partages  qu’il  avoit 
faits,  à ses  enfâns.  Cependant  ces  partages 
avoient  ete  confirmés  tour  à tour  par  ses  ser- 
mens,  ceux  de  ses  enfansetceux  des  seigneurs. 
C etoit  vouloir  tenter  la  fidélité  de  ses  sujets; 
c’étoit  chercher  à mettre  de  la  confusion , des 
scrupules  et  des  équivoques  dans  l’obéissance  ; 
c’étoit  confondre  les  droits  divers  des  princes, 
dans  un  temps  sur-tout  où  les  forteresses  étant 
rares  , le  premier  rempart  de  l’autorité  étoit 
la  foi  promise  et  la  foi  reçue. 

Les  enfans  de  l’empereur,  pour  maintenir 
leurs  partagés  , solliditèfent  le  clergé , et,  lui 
donnèrent  des  droits  inouis  jusqu’alors.  Ces 
droits  étoient  spécieux  ; on  faisoit  entrer  le 
cierge  en  garantie  d’une  chose  qu’on  avoit 
voulu  qu’il  autorisât.  Agobard  représenta  à 
Louis-U-Débonnaire  qu’il  avoit  envoyé  Lothairc 
à Rome  pour  le  faire- déclarer  empereur;  qu’il 
avoit  dait  des  partages  à ses  enfans  , après 
avoir  consulté  le  ciel  par  trois  jours  de  jeûnes 
et  de  prières.  Que  pouvoir  faire  un  prince 
superstitieux , attaqué  d’ailleurs  par  la  supers- 

(')  Voyez  ses  lettres. 

Tome  III,  M 
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tition  même  ? On  sent  quel  échec  l’autorité 
souveraine  reçut  deux  fois , par  la  prison 
de.  ce  prince  et  sa  pénitence  publique.  On 
avoit  voulu  dégrader  le  roi , on  dégrada  la 
royauté.  1 • 

On  a d’abord  de  la  peine  à comprendre 
comment  un  prince , qui  avoit  plusieurs  bonnes 
qualités  , qui  ne  manquoit  pas  de  lumières , 
qui  aimoit  naturellement  le  bien , et , pour 
tout  dire  enfin , le  fils  de  Charlemagne , put 
avoir  des  ennemis  si  nombreux  (*),  si  violens, 
si  irréconciliables , si  ardens  à l’offenser , si 
insolens  dans  son  humiliation  , si  détermi- 
nés à le  perdre  : et  ils  l’auroient  perdu  deux 
fois  sans  retour , si  ses  enfans , dans  le  fond 
plus  honnêtes  gens  qu’eux,  eussent  pu  suivre 
un  projet,  et  convenir  de  quelque  chose. 

• (*)  Voyez  le  procès-verbal  de  sa  dégradation , dans 
le  recueil  de  Duchesnt , tome  II,  p.  331.  Voyez  aussi 
sa  vie  écrite  par  Tégan,  Tanto  emm  odlo  lahorabat,  ut 
taderet  eos  vîta  ipsïus , dit  l’auteur  incertain , dans 
ekesne  ,tomt  II,  p.  307.  - 


• .1  ' 
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C H.A.P.I  T R E XXL 

* * • 

» t 

Continuation  du  même  sujet, 

La  force  que  Charlemagne  avoit  mise  dans  la 
nation  subsista  assez  sous  Louis-le-Débonnaire  ^ 
pour  que  l’état  pût  se  maintenir  dans  sa  gran- 
deur , et  être  respecté  des  étrangers.  Le  prince, 
avoit  l’ësprit  foible  ; mais  la  nation  étoit  guer-: 
rière.  L’autorité  sé  perdoit  au-dedans , sans  que 
la  puissance  parût  diminuer  au-dehors. 

Charles  Martel,  Pépin  tX.  Charlemagne  gou- 
vernèrent l’un  après  l’autre  la  monarchie.  Le 
premier  flatta  l’avarice  des  gens  de  guerre; 
les  deux  autres  celle  du  clergé  ; Louis- le-Dèhon- 
naire  mécontenta  tous  les  deux. 

Dans  la  constitution  françoisç , le  roi , la  ' 
noblesse  et  le  clergé  avoient  dans  leurs  mains, 
toute  la  puissance  de  l’état.  Charles  Martel, 
Pépin  et  Charlemagne  se  joignirent  quelquefois 
d’intérêts  avec  l’une  des  deux  parties  pour  con- 
tenir l’autre , et  presque  toujours  avec  toutes 
les  deux  : mais  Louis-le-Dèbonnaire  détacha  de 
lui  l’un  et  l’autre  de  ces  corps.  Il  indisposa 
les  évêques  par  des  réglemens  qui  leur  pa- 
rurent rigides , parce  qu’il  alloit  plus  loin  qu’ils 
ne  vouloient  aller  eux-mêmes.  Il  y a de  très- 
bonnes  loix  faites  mal-à-propos.  Les  évêques , 
accoutumés  dans  ces  temps -là  à aller  à la 

M Z 
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guerre  contre  les  Sarrasins  et  les  Saxons  (i)  ; 
étoiënt  bien  éloignés  de  l’esprit  monastique. 
D’un  autre  côté,, ayant  perdu  toute  sorte  de 
confiance  pour  sa  noblesse  , il  éleva  des  gens 
de  néant  (i) , il  la  priva  de  ses  emplois  0)  . 
la  renvoya  du  palais , qppella  des  étrangers. 

Il  s’étoit  séparé  de  ces  deux  corps , il  en  fut 
abandonné.  \ 

■ (i)  « Pour  lors  les  évêques  et  les  clercs  commen- 
» cèrent  à quitter  les  ceintures  et  les  baudriers  d’or, 
» les  couteaux  enrichis  de  pierreries  qui  y étoient  sus- 
]i  pendus  ,^et  les  habillemens  d’un  goût  exquis  , les 
» éperons /dont  la  richesse  accabloit  leurs  talons.  Mais 
» l’énneini  du  genre  humain  ne  souffrit  point  une  telle 
» dévotion,  qui  souleva  contre  elle  les  ecclésiastiques 
» de  tous  les  ordres , et  se  lit  à el^e-même  la  guerre  i». 
L’auteur  incertain  de  la  vie  de  Louis-U-Débonnaire , dans 
le  recueil  de  Duchesne , tome  II , p.  198. 

(a)  Tégan  dit  que  ce  qui  se  faisoit  très-rarement  sous 
Charlemagne , se  fit  communément  sous  Louis. 

(3)  Voulant  contenir  la  noblesse,  il  prit  pour  son 
diambrier  un  certain'  Befnard , qui  acheva  de  la  déj 
sespérer.  _ . . . ■ 
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C H A PITRE  XXI  I.  ; 

‘ Continuation  du  même  sujet. 

M*.  s ce  qui  afFoiblit  sür-toüt  la  monarchie  j 
c’est  que  ce_  prince  en  dissipa  les  domaines  (i)* 
C’est  ici  que  Nitard , un  des  plus  judicieux 
historiens  que  nous  ayons;  Sitard^  petit-fils 
de  Charlemagne.,  qui  étoit  attaché  au  parti  de 
Louis-le-Dibonnaire , et  qui  écrivoit  l’histoire 
par  ordre  de  Charles-le-Ckauve , doit  être  écouté. 

Il  dit  « qu’un  certain  Addhard  avoit  eu’, 
M pendant  un_ temps,  un  tel_empire  sur  l’es- 
» prit  de  l’empereur , que  ce  prince  suivoit 
» sa  volonté  en  toutes  choses;  qu’à  l’insti- 
» gation  de  ce  favori , il  avoit  donné  les  biens 
w fiscaux, (z)  à tous  cevix  qüi  en  avoient  voulu; 
» et  par-là  avoit  anéanti  la  république  (3)  ». 
Ainsi , il  fit  dans  tout  l’empire  ce  que  j’ai 
dit  (4)  qu’il  avoit  fait  en  Aquitaine  ; chose  que 
.Charlemagne  répara,  et  que  personne  ne  répara 
plus!.  ' . 

L’état  fût  mis  dans  cet  épuisement  où  Charles 

, • • •'•••'>. - ç * i 

(1)  Villas  réglas,  quet  erant  sut  et  avi  ettrivaù,  etfide- 
libus  suis  tradidit  tas  in  possessiones  sempiternas  : fecit  enim 
hoe  dm  temport.  T egan , degesûs  Ludovici  pii, 

(2)  Hinc  lihertates , hinc  publica  in  propriis  usibus 
tribuere  suasit.  Nitard,  liv.  IV,  à la  fin. 

(3)  Rem  publicam  peniths  annulavii.  Ibid. 

(4)  Voyez  le  üv.  XXX,  ch.  XUI. 

M 3 
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Martel  le  trouva  lorsqu’il  parvint  à la  mai- 
rërie;'et  l’on  étoit  dans  ces  circonstances  , qu’il 
n’était  plus  question  d’un  coup  d’autorké  pour 
le  rétablir. 

Le  fisc  se  trouva  si  pauvre , que  ,,sous  Charles- 
le-Chauve , on  ne  maintenoit  personne  dans 
les  •honneurs  (,i)  ; on  n’accordoit  la  surete  à 
personne,  que, pour  de  l’argent  : quand  on 
pouvoit  détruire  les  Normands  (i),;on  les 
laissoit  échapper  pour  de  l’argent  : et  le  pre- 
mier conseil  que  Hincmar  donne  à Louis-le-^ 
Biguc , c’est  .de.  demander , dans  une  assem- 
blée, de  quoi  soutenir  les  dépenses, de  sa 
maison.  . . ' . . . . 


CHAPITRE  XXIII.' 

Continuation  du  même  ‘ sujet. 

Le  clergé  eut  sujet  de  se ‘ repentir,  de  la 
protection  qu’il  avoir  accordée  aux  enfans  de 
:Louis-le- Débonnaire.  Ce  prince,'comme  j’ai  dit, 
n’avoit  jamais  donné  de  préceptions  des  biens 
;de  l’église  aux-Liques  (3)  ; -mais ‘bientôt  Lo- 
thdire  en  Italie , et  Pépin  en  Aquitaine , quit- 

. (i)  Hincmar,  lettre  I à Louis-U-Biptt. 

(î)  Voyez  le  fragment  de  la  chronique  du  Imonas- 
4ète  de  S.  Serge  d’Angers  , dans  Duchesne , tome  II , 
p.  401. 

(3)  Voyez  ce  que  disent  les  évêques  dans  le  synode 
de  r 'an  845,  apud  Teudorùs  villam,  art.  4. 
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tèrent  le  plan  de  Charlemagne^  et  reprirent  celui 
de  Charles  Martel.  Les,  ecclésiastiques  eurent 
recours,  à l’empereur  contre  ses  enfans  : mais 
ils  avoient  alFoibli  eux-mêmes  l’autorité  qu’ils 
réclamoient. , En  Aquitaine  « on  eut  quelque 
condescendance;  en  Italie 3.  on  n’obéit  pas.  j 
Les  guerres  civiles,  qui  avoient  troublé  la 
vie  de  Louis-U- Débonnaire^  furent  le  germe  de 
celles  qui  suivirent  sa  mort.  Les  trois  freres* 
Lothaire , Louis  et  Charles , cherchèrent , chacun 
de  leur  côté  , à attirer  les  grands  dans  leur 
parti , et  à se  faire  des  créatures.  Ils  donnèrent 
à ceux  qui  voulurent  les  suivre , des  précep» 
tions  des  biens  de  l’église;  et,  pour  gagner 
la  noblesse,  ils  lui  livrèrent  le  clergé. 

On  voit , dans  les  capitulaires  (i)  , que  ces 
princes  furent  obligés  de  céder  à l’importu-* 
nité  des  demandes  , et  qu’on  leur  arracha 
souvent  ce  qu’ils  n’auroient  pas  voulu  donner; 
on  y volt  que  le  clergé  se  croyoit  plus  op- 
primé par  la  noblesse  que  par  les  rois.  Il  paroit 
encore  que  Charles-le-Chauve  (z)  fut  celui  qui 

(i)  Voyez  le  synode  de  l’an  845  , apud  Teudonh  vil- 
lam,  art.  3 et  4,  qui  décrit  très-bien  l’état  des  choses  ; 
aussi  bien  que  celui  de  la  même  année , tenu  au  palais 
de  Vernes,  art.  ix;  et  le  synode  de  Qeauvais , encore 
de  la  même  année-,  art.  3,  4 et  6;  et  le  capitulaire  in 
v'dlâ  Sparnaco,  de  l’an  846 , art.  zo;  et  la  lettre  que  les 
évêques  assemblés  à Reims  écrivirent,  l’an  8;8,  à 
Louis-U-Germanique  , art.  8. 

(a)  Voyer  le  capitul.  in  villa  Spamaco,  de  l’an  846. 
La  noblesse  avoir.  Irrité  le  roi  contre  les  évêques , de 
sotte  qu’il  les  chassa  de  l’assemblée  : on  choisit  quelquea 
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attaqua  le  plus  le-  patrimoine  du'  clergé  ; soit 
qu’il  fût  le  plus  irrité  contre  lui  ,-  parce  qu’il 
avoit  dégradé  son  père  à son  occasion  ; soit 
qu’il  fût  le  pins  timide.  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  voit , dans  les  capitulaires  (*) , des  querelles 
continuelles  entre  le  clergé  qui  demandoit  ses 
biens , et  la  nobieisse  qui  refusoit , qui  élu- 
dolt , ou  qui  difFéroit  de  les  rendre  ; et  les 
rois  entre  deux.  ••  " " ' ' 

r C’est  un  spectacle' digne  de  pitié  de  voir 
l’état  des  choses  en  ces  temps-là.  Pendant  que 
Loiùs'U’Dihonnairt  faisoit  aux  églises  dés  dons 
immenses  de.  ses  domaines  ,■  ses  énfahs  distri- 
buoient  les  bu*ns  du  clergé  aux  lâïquès.  Souvent 

la  même  main  qui  fondoit  des  abbayes  nou- 

. - - . , J;'  / r ' 

/ 

canons  des  synodes,  et  on  leur  déclara  qiK  ce  seroient 
les  seuls  qu’on*  observeroitj  on  ne  leue-acçorda  que  ce 
qu’il  étoit  inipossible  de  leur  refuser.  ;V oyez  les  art.  ao  , 
tret'ia.  Voyez  aussi  la  lettre  que  les  évêques  assemblés 
écrivirent,  l’ali'S^S,  V Lcmh-le-Gefmâhîquc,  art.  8;  et 
l’édit  de  Pistes,  de  864,  art.  5.  ' • 

, (*)  Voyez  le  mèine  capit.  de  l’an- 846,  ïn'viUâ  Spar- 
naco.  Voyez  aussi  le  capitul.  de  l’assemblée  tenue  apud 
Marsnarn,  de  l’an  847;  .art.  4,  dans  laquelle  le  clergé 
se  retrancha  à demander  qu’oo  le  remît  en ‘possession 
de  tout  ce  dont  il  avoit  joui  sous  leirègne  de  Louis-U- 
Déhonnalre.  Voyez  aussi  le  capittil.'' de  fan  851 , apUi 
Marsnarn,  art.  6 et  7^  qui  maintient  la 'ne^tesse  et  It 
clergé  dans  leurs  possessions  ; et  cehii  apud  Bonoilum, 
de  l’an  856,  qui  est  une  remoirtrance  des  évêques  an 
roi,  sur  ce  que  les  maux,  après  .tant  de  lolx  faites, 
n’avoiem  pas  été  réparés  ; et  enfin  la  lettre  que  les 
évêques  assemblés  à Rheinis  écrivirent-,  l’an  858,  à 
Jjaids-U-Gtrmamquey  zxt.  i,  :i  z — j.v. .. 
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velles  , dépouilloit  les  anciennes.  Le  clergé 
n’avolt  point  un  état  fixe.  On  lui  ôtoit  ; il 
regagnoit  : mais  la  couronne  perdoit  tou- 
jours. 

Vers  la  fin  du  l'ègne  àe'CharUs-U-Chauvef 
et  depuis  ce  règne  , il  ne  fut  plus  guère  ques* 
tion  des  démêlés  du  clergé  et  des  laïques  sur 
la  restitution  des  biens  de  l’église.  Les  évêques 
jettèrent  bien'  encore  quelques  soupirs  dans 
leurs  remontrances  à CharUs-U'Chauve  y que  l’on 
trouve  dans.le  capitulaire  de  l’an  856,  et  dans 
la  lettre  (i)  qu’ils  écrivirent  à Louis-U-Germof 
nique  Vzn  858  : mais  ils  proposoient  des  cho- 
ses , et  ils  réclamoient  des  promesses  tant  dë 
fois  éludées , que  l’on  voit  qu’ils  n’avoicnt 
aucune  espérance  de  les  obtenir;  • ' 

Il  ne  fut  pluS'  question  (1)  que  de  réparer 
en  général  les  torts  faits  dans  l’église  et  dans 
l’état.  Les  rois  s’engageoient  de  ne  point  ôtef 
aux  leudes  leurs  hommes  libres  , et  de  ne 
plus  donner  les  biens  ecclésiastiques  par  des 
préceptions  (3)  ; de  sorte  que  le  clergé  et  la 
noblesse  parurent  s’unir-  d’intérêts. 

^ Les  étranges  ravages  des  Normands , comme 
j’ai  dit , contribuèrent  beaucoup  à mettre  fixi 
à ces  querellesi  ■ ' ' ‘ . 

(i)  An.  8.-  

" (i)  Voyé?  le  . capitol,  de  l’an  851 , art.  6 et  7.  ' ' ' 

(3)  Charles-le-Chauvt , dans  le  synode  deSoissonsî 
dit  qu’il  avoit  promis  aux  évêques  de  ne  plus  donner  de 
préceptions  des  biens  de  l’église.  Capitul.  de  l’an  833, 
art.  Il,  édit,  de  Balui^e , tome  II , p.  3 6.  . . c 
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Les  rois  tous  les  jours  moins  accréditas  f 
et  par  les  causes  que  j’ai  dites  et  par  celles 
que  je  dirai , crurent  n’avoir  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  se  mettre  entre  les  mains  des 
ecclésiastiques.  Mais  le  clergé  avoir  affoibli 
les  rois  , et  les  rois  avoient  afFoibli  le  clergé. 

En  vain  Charks-U-Chauve  et  ses  successeurs 
appellèrent  - ils  le  clergé  (i)  pour  soutenir 
l’état , et  en  empêcher  la  cbûte  ; en  vain  se 
servirent-ils  du  respect  que  les  peuples  avoient 
pour  ce  corps  (i),  pour  maintenir  celui 
qu’on  devoir  avoir  pour  eux  ; en  vain  ils  cher- 
chèrent à donner  de  l’autorité  à leurs  loix  par 
l’autorité  des  canons  (3)  ; en  vain  joignirent- 

(i)  Voyez  dans  Nitard,  Hv.  IV,  comment,  après  U 
fuite  de  Loihaire  ,•  les  rois  Louis  et  CA ar/es  consultèrent 
les  évêques  pour  savoir  s’ils  pourroient  préndre  et  par. 
rager  le  royaume  qu’il  avoit  abandonné.  En  effet,  comme 
fes  évêques  forinoicnt  entre  eux  un  corps  plus  uni  que 
les  leudes , il  convenoit  à ces  princes  d’assurer  leurs  droits 
par  une  résolution  des  évêques,  qui  pourroient  engager 
tous  les  autres  seigneurs  à les  suivre.  ' ' 

(i)  Voyez  le  capitul.:deCAarlej-k~CAauve,  apud  Sapo~ 
norias , de  l’an  859 , art.  3.  Venilon,  que  j’avois  fait 
archevêque  de  Sens,  m’a  sacré;  et  je  ne  devois  être 
chassé  du  royaume  par  personne,  salicm  sine  audienùâ 
et  judicio  episcoporum , quorum  nùnisufto  in  regem  sum  cori- 
secratus , et  qui  throni  dei  surU  dicti , in  quitus  deus  sedet , 
et  per  quos  sua  decernit  judicia  ; quorum  patenùs  correciîo- 
nihus  et  -castigatoHis  judiciis  me  suidere  fui  paratus  , et  in 
pretsenù  sum  subditus. 

- (3)  Voyez  le  capit.  de  Charles-le-Ckauve , de  Carisiaeo, 
de  l’an  857 , édit,  de  Balu[e , tome  II , p.  88 , art.  i , a , 
3. 4 «7. 
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ils  les  peines  ecclésiastiques  aux  peines  civir 
les  (i)  ; en  vain , pour  contrebalancer  l’auto- 
rité du  comte  « donnèrent-ils  à chaque  évêque 
la  qualité  de  leur  envoyé  dans  les  provin- 
ces (1)  : il  fut  impossible  au  clergé  de  réparer 
le  mal  qu’il  avoit  fait  ; et  un  étrange  malheur, 
dont  je  parlerai  bientôt , .£t  tomber-  la  cou- 
ronne à terre.  ..... 

— H- iJ  I C . ■ 

C H A P I T R E X X I V.  - 

Qtfe  Us  hommes  libres  furent  rendus  capables  de 
posséder  des  fiefs.  , . , 

J’ai  dit  que  les  hommes  libres  alloient  à 
la  guerre  sous  leur  comte , et  les  vassaux  sous 
'leur  seignèûf.'  Cela  faisoit  que  les  ordres  de 
l’état  se  balançoient  les  uns  les  autres  ; et , 
quoique  les  léudes  eussent  des  vassaux  sous 
'eux , ils  pouvoient  être  contenus  par  le  comte, 
qui  étoit  à la  tête  de  tous  les  homnies  libres 
de  la  monarchie.  ' , . . 

D’abord  (3),  ces  hommes  libres  ne  purent 

(i)  Voyez  le  synode  de  Pistes , de  l’an  86a , art.  4 ; 
<le  capitiiL  de  Carlgman.  et  de  Louis-JI,  apud  l'emupala-. 
'üum,  de  l’an  883  , art,  4 et  3. 

(a)  Capitulaire  de  l’an  876 , sons  Charles-le-Chauve  , 
In  synodo  Ponùgontnst , édit,  de  Baluze , art.  i a.  ' ' 

. (3)  Voyez  ce  que  j’ai  dit  ci-deramt  au  livre  XXX, 
ck.  dernier,  vers  la  ân. 
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pas  se  recommander  pour  un  fief,  mais  ils  le 
purent  dans  la  suite  ; et  je  trouve  que  ce  chan* 
gement  se  fit  dans  le  temps  qui  s’écoula  depuis 
4e  règne  de  Goniran  jusqu’à  celui  de  Charle- 
magne. Je  le  prouve  par  la" comparaison  qu’on 
-peut  faire  du  traité  d’Andely  (i)  passé  entre 
Contran  , Childebert  et  la  reine  Brunehault^  et 
le  partage  fait  par  Charlemagne  h.  ses  enfans  ^ 
et  un  partage  pareil  fait  par  Louis-le-Débon- 
naîre  (i).  Ces  trois  actes  contiennent  des  dis- 
positions à-peu-près  pareilles  à l'égard  des 
vassaux;  et,  comme ' on ’y  règle' les  mêmes 
points , et  à-peu-près  dans  les  mêmes  circons- 
tances , -d’esprit  et  la  lettre  de  ces  trois  traités 
■ se  trouvent  à - peu  - près  les-  mêmes  à cet 

; - • 

Mais,  pour  ce  cbncerne  lès  hommes 
libres,  il~s’y  trouve  une' différence  capitale. 
Le  traité'  d'Andély'ne’  dit  pôinfqiuls  pussent 
se  recommander  pour  un  fief;  aiï  lieu  qu’on 
'trouve  ; dans*^ les 'partages  dé  Charlemagne  et 
de  Loui's-le-Débonnairè  , des  clauses  expresses 
pour  qu’ils'  pusSent  s’y  recommander  ; ce  qui 
fait  voir  que  , . depuis  le  traité,  d’Andely  , un 
■"nouvel ''usage  s^introduisoît  ; par'  lequel  les 
hommes  libres  étoient  devenus  .capables  de 
5 cette  grande  prérogative.''’'*:' 

Cela  dut  arriver,  lorsqiie  Charles  Martel 

I t ‘ ...» 

^ V t ':;. ■ 

(i).De  l’an, 587,  dans  Grégoire  de  Tours,  liv.  IX.  - - 
.^..(a)  Voyez  le  chapitre  suivant', «îi  jè  parle  plus  an 
long  de  ces  partages , et  les  notes  où  ils  sont  cités. 
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ayant  distribué  les  biens  de  l’église  à ses  sol-  • 
dats , et  les  ayant  donnés , partie  en  fief,' 
partie  en  aleu  , il  se  fit  une  espèce, de  révo- 
lution dans  les  loix  féodales.  Il  est  vraisem-: 
blable  que  les  nobles,  qui  avoient  déjà  des> 
fiefs , trouvèrent  plus  avantageux  de  recevoir 
les  nouveaux  dons  en  aleu,- et  que  les  hommes, 
libres  se  trouvèrent  encore  trop  heureux  de 
les  recevoir,  en  fief.  > . 


C H A P I T R E . X X V.  ; 

Cause  principale  de  l’affoiblissement 
DE  LA  seconde'  RACE.  ‘ ‘‘ 

Changement  dans  tes  aïeux. 

CuARLEMAGNEf  dans  le  partage  dont 
j’ai  parlé  au  chapitre  précédent  (i)  , régla 
qu’après  sa  mort , les  hommes  de  chaque  roi 
recevroient  des  bénéfices  dans  le  royaume  de 
leur  roi , et  non  dans  le  royaume  d’un  autre  (z)  ; 
au  lieu  qu’on  conserveroit  ses  aïeux  dans  quel-, 
que  royaume  que  ce  fût.  Mais  il  ajoute  que' 
tout  homme  libre. pourr oit , après  la  mort  de 
son  seigneur  , ' se  recommander  pour  un  fief, 

(1)  De  Van  806,  entre  Charles,  Pépin  et  Louis.  Il  est' 
rapporté  par  Goldastre  et  par  Salami  tome  I,  p.  439. 

(2)  Art.  9,  pag.  443.  Ce  qui  est  conforme  au  traité 
rfAndely,  dans  Grégoire  de  Tours,  liv.  IX.  . . i .v! 
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dans  les  trois  royaumes,  à. qui  il  voudroit  ; 
de  même  que  celui  qui  n’avoit  jamais  eu  de 
seigneur  (i).  On  trouve  les  mêmes  disposi- 
tions dans  le  partage  que  fit  Louis^U-Débon- 
naire  à ses..enfans  l’an  817  (2). 

• Mais , quoique  les  hommes  libres  se  recom- 
mandassent pour  un  fief , la  milice  du  comte 
n’en  étoit  point  afibiblie  : il.falloit  toujours 
que  l’homme  libre  contribuât  pour  son  aleu» 
et  préparât  des  gens  qui  en  fissent  le  service  » 
à"  raison  d’un  homme  pour  quatre’  manoirs  ; 
ou  bien  qu’il  préparât  un  homme  qui  servît 
pour  lui  It  fief  : et  quelqués  abus  s’étant  in- 
troduits là- dessus  , ils  furent  corrigés  , comme 
if  paroît  par  les 'constitutions  (})  dé  Charlt- 
magne  et  par  celle  de  Pépin , roi  d’Italie  (4) , 
qui  s’expliquent  l’une  l’autre.  , . v . 

(i)  Art.  io.;Et  il  n’est  point  parlé  de  ceci  dans  le 
traité  d’Andely.  . 

(a)  Dans  Baluze,  tome  I,  p.  1^4.  ■ Licentiam  habeat 
unusquisque  liber  homo  qui^enlorem  non  habuent  ,.cuicumque 
ex  bis  tribus  fratrlbus  voluerit , se  commeruLmdi , att.  9/ 
■Voyez  aussi  le  partage  que  fit  le  même  empereur  l’an 
837 , art.  6 ‘f  édit,  de  Baluie , p.  '686. 

^ (3)  De  l’an  8i  i , édit,  de  Balut^e , tome  I , p.  486 , 
art.  7 et  8 ; et  celle  dé  l’an  812,  ibïd.  p.  490,  art.  1.  Ut 
omnis  liber  homo  qui  quatüor  mansos  vestitos  de  proprto  sur^'- 
sive  de  alicujus  beneficto , habet , ipse  se  praparet , et  ipse 
iq^hostem  pergqt , sive.  cum  seniore  suQ , -&'c.  Voyez  le  ca- 
pitulaire de  l’an  8p7^  édit,  de  .Sj/uji;,',  tôinel  , p.  458. 

.{4)  De  l’an  793,  insérée  dans  la  loi  des  Lombards, 
liv.  III,  tit.  . . 
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_ Ce  que  les  historiens  ont  dit',  que  la  ba- 
taille de  Fontenay  causa  la  ruine  de  la  monar- 
chie , est  très-vrai  : mais  qu’il  me  soit  permis 
de  jetter  un  coup  d’œil  sur  les  funestes  con- 
séquences de  cette  journée. 

Quelque  temps  après  cette  bataille , les  trois 
frères  , Lotkaire  , Louis  et  Charles  , firent  un 
traité  dans  lequel  je  trouve  des  clauses  qui 
durent  changer  tout  l’état  politique  chez  les 
François  (i). 

Dans  l’annonciafion  (i)  que  Charles  fit  au 
peuple  de  la  partie  de  ce  traité  qui  le  concer- 
noit , il  dit  que  tout  homme  libre  pourroit 
choisir  pour  seigneur  qui  il  voudroit , du  roi 
ou  des  autres  seigneurs  (3).  Avant  ce  traité  , 
l’homme  libre  pouvoit  se  recommander  pour 
un  fief,  mais  son  aleu  restoit  toujours  sous 
la  puissance  immédiate  du  roi,  c’est-à-dire, 
sous  la  jurisdiction  du  comte  ; et  il  ne  dé- 
pendoit  du  seigneur , auquel  il  s’étoit  recomr 
mandé  , qu’à  raison  du  fief  qu’il  en  avoit  ob- 
tenu. Depuis  ce  traité,  tout  homme  libre  put 
soumettre  son  aleu  au  roi , ou  à un  autre  sei- 
gneur , à son  choix.  11  n’est  point  question  de 
ceux  qui  se  recommandoient  pour  un  fief, 
mais  de  ceux  qui  changeoient  leur  aleu  en 

(i)  En  l'an  847,  rapporté  par  Aubert  le  Afireet  Sa- 
lu[e , tome  II , p.  42 , convenus  apid  Marsnam. 

Adnum'utlo.  i 

(3)  [/t  unusqmsque  liber  homo  in  ffosuv  reput  senhrem 
quem  voluerit,  in  nobls  et  in  nostrif  fidelibus  t^accipiat^ 
art.  a de  l’annoncution  de  Charles, 
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fief,  et  sortoient,  pour  ainsi  dire, ‘de  la  ju- 
risdiction  civile  , pour  entrer  dans  la  puis- 
sance du  roi , ou  du  seigneur  qu’ils  vouloient 
choisir.  . 

Ainsi  ceux  qui  étoient  autrefois  nuement 
sous  la  puissance  du  roi , en  qualité  d’hommes 
libres  sous  le  comte , devinrent  insensiblement 
vassaux  les  uns  des  autres  ; puisque  chaque 
homme  libre  pouvoir  choisir  pour  seigneur 
qui  il  vouloir , ou  du  roi , ou  des  autres  sei- 
gneurs. 

1®.  Qu’un  homme  changeant  en  fief  une 
terre  qu’il  possédoit  à perpétuité  , ces  nou- 
veaux fiefs  ne  pouvoient  plus  être  à vie.  Aussi 
voyons-nous , un  moment  après , une  loi  gé- 
nérale pour  donner  les  fiefs 'aux  enfans  du 
possesseur  ; elle  est  de  Charles-U-Chauve  , un 
des  trois  princes  qui  contractèrent  (*). 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  liberté  qu’eurent  tous 
les  hommes  de  la  monarchie  , depuis  le  traité 
des  trois  frères , de  choisir  pour  seigneur  qui 
ils  vouloient , du  roi  ou  des  autres  seigneurs , 
se  confirme . par  les  actes  passés  depuis  ce 
temps-là.  . , 

’ Du  temps  de  Charlemagne , lorsqu’un  vassal 
avoit  reçu  d’un  seigneur  une  chose , ne  valût- 

(*)  Capitulaire  de  l’an  877,  fît.  53  , art.-  9 et  lo,  apud 
Carislacum  : S'imiliter  et  de  nostris  vassalis faciendum  est,  &c~ 
Ce  capitulaire  se  rapporte  à un  autre  de  la  même  année 
et  du  même  lieu,  art.  3.  . . . ' . 

elle 
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elle  qu’un  sol , il  ne  pouvoir  plus  le  quitter  (i). 
Mais,  sous  Charles  - It  - Chmivt  ^ les  vassaux 
purent  impunément  suivre  leurs  intérêts  ou 
leur  caprice  : et  ce  prince  s’exprime  si  for- 
tement là-dessus,  qu’il  semble  plutôt  les  in- 
viter à jouir  de  cette  liberté , qu’à  la  res- 
treindre (z).  Du  temps  de  Charlemagne , les 
bénéfices  étoient  plus  personnels  que  réels  ; 
dans  la  suite , ils  devinrent  plus  réels  que 
personnels.  . 

(1)  Capitulaire  H Aix-la-Chapelle , Ae  l’an  813  , art.  16. 
QuàJ  nullas  seetiorem  suum  dimillat , poslquàm  ah  eo  acct- 
perit  valente  solidum  unum.  Et  le  capitulaire  de  Pépin,  de 
l’an  783  , art.  3. 

(2)  Voyez  le  capitulaire  de  Carhiaco,  de  l’an  836, 
art.  10  et  13  , édit,  de  Balaie,  tome  II,  pag.  83,  dans 
lequel  le  roi  et  les  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques 
convinrent  de  ceci  : Et  si  aliquis  de  vobis  sit  eut  suas  se~ 
nioratus  non  placet,  et  illi  simulât  ad  alium  seniorem  meliàs 
quàm  ad  ilium  acapure  possit,  veniat  ad  ilium,  et  ipse  tran- 

quillt  et  pacifico  anima  donet  illi  commeauim et  quoi 

deus  illi  cupierit  ad  alium  sen  orem  acaptare  potuerit,  pach- 
fiiè  habeat. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Changement  dans  les  fiefs. 

Il  n’arrlva  pas  de  moindres  changemens  dans 
les  fiefs  que  dans  les  aïeux.  On  voit  par  le 
capitulaire  de  Compiègne  , fait  sous  le  roi 
Pépin  (*) , que  ceux  à qui  le  roi  donnoit  un 
bénéfice  , donnoient  eux-mêmes  une  partie  de 
ce  bénéfice  à divers  vassaux  ; mais  ces  parties 
rï’étoient  point  distinguées  du  tout.  Le  roi  les 
ôtoit , lorsqu’il  ôtoit  le  tout  ; et  à la  mort  du 
leude,  le  vassal  perdoit  aussi  son  arrière-fief; 
un  nouveau  bénéficiaire  venoit , qui  établis- 
spit  aussi  de  nouveaux  arrière-vassaux.  Ainsi 
l’arrière-fief  ne  dépendoit  point  du  fief  ; c’étoit 
la  personne  qui  dépendoit.  D’un  côté , l’ar- 
rière-vassal revenoit  au  roi , parce  qu’iLn’étoIt 
pas  attaché  pour  toujours  au  vassal  ; et  l’ar- 
rière-fief  revenoit  de  même  au  roi,  parce 
qu’il  étoit  le  fief  même , et  non  pas  une  dé- 
pendance du  fief. 

Tel  étoit  l’arrière-vasselage  , lorsque  les 
fiefs  étoient  amovibles  ; tel  il  étoit  encore  , 
pendant  que  les  fiefs  furent  à vie.  Cela  chan- 
gea , lorsque  les  fiefs  passèrent  aux  héritiers, 
et  que  les  arrière-fiefs  y passèrent  de  même. 
Ce  qui  relevoit  du  roi  immédiatement , n’en 

(*)  De  l’an  757,  art.  6,  édit,  de  Saluée,  p.  i8i. 
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releva  plus  que  médiatenient  ; et  la  puissance 
royale  se  trouva  , pour  ainsi  dire , reculée 
d’un  degré , quelquefois  de  deux , et  souvent 
davantage. 

On  voit , dans  les  livres  des  fiefs  (i),  que 
quoique  les  vassaux  du  roi  pussent  donner  en 
fief,  c’est-à-dire , en  arrière-fief  du  roi , cepen- 
dant ces  arrière-vassaux  ou  petits  vavasseurs 
«e  pouvoient  pas  de  même  donner  en  fief;  de 
sorte  que  ce  qu’ils  avoient  donné,  ils  pou- 
voient toujours  le  reprendre.  D’ailleurs , une 
telle  concession  ne  passoit  point  aux  enfans 
comme  les  fiefs,  parce  qu’elle  n’étoit  point 
censée  faite  selon  la  loi  des  fiefs. 

Si  l’on  compare  l’état  où  étoit  l’arrière- 
vasselage , du  temps  que  les  deux  sénateurs 
de  Milan  écrivoient  ces  livres  , avec  celui 
où  il  étoit  du  temps  du  roi  Pépin , on  trou- 
vera  que  les  arrière-fiefs  conservèrent  plus 
long -temps  leur  .nature  primitive  que  les 
fiefs  (i). 

Mais  lorsque  ces  sénateurs  écrivirent,  on 
avoit  mis  des  exceptions  si  générales  à cette 
règle,  qu’elles  Ta  voient  presque  anéantie.  Car, 
si  celui  qui  avoit  reçu  un  fief  du  petit  vavas- 
seur , 1 avoit  suivi  à Rome  dans  une  expédi- 
tion , il  acqueroit  tous  les  droits  de  vassal  : 
de  meme  , s il  avoit  donne  de  l’argent  au  petit 
vavasseur  pour  obtenir  le  fitf,  celui-ci  ne 

(i)  Liv.  ï , ch.  I. 

(4)  Au  moins  en  Italie  et  en  Allemagne.  ' 
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pouvoir  le  lui  ôter,  ni  l’empêcher  de  le  trans» 
mettre  à son  fils , jusqu’à  ce  qu’il  lui  eût 
rendu  son  argent (i).  Enfin,  cette  règle  n’étoit 
plus  suivie  dans  le  sénat  de  Milan  (z). 


CHAPITRE  XXVII. 

u4utre  changement  arrivé  dans  les  fiefs. 

D U temps  de  Charlemagne  (3)  , on  étoit 
obligé  , sous  de  grandes  peines  , de  se  rendre 
à la  convocation , pour  quelque  guerre  que  ce 
fût  ; on  ne  recevoit  point  d’excuses  ; et  le 
comte  qui  auroit  exempté  quelqu’un , auroit 
été  puni  lui  - même.  Mais  le  traité  des  trois 
frères  mit  là-dessus  une  restriction  (4)  , qui 
tira , pour  ainsi  dire , la  noblesse  de  la  main 
du  roi  (3)  : on  ne  fut  plus  tenu  de  suivre  le 
roi  à la  guerre  , que  quand*  cette  guerre  étoit 
défensive.  Il  fut  libre , dans  les  autres  » de  suivre 

(1)  Lîv.  I des  fiefs,  ch.  I. 

(a)  IbU. 

(3)  Capitul.  de  l’an  802 , art.  7 , idit.  de  Baluze  , 
p.  365. 

(4)  Apud  Marsnam , l’an  847 , édition  de  Baluze  ; 
p.  4a. 

(3)  Volumiu  ut  cujuscumque  nostnùn  homo,  in  cujuscum- 
que  regno  sit,  cum  teniore  suo  in  hostem,  vel  aüis  suit  uù- 
litaübus,  pergat;  nisi  talis  rtgni  invasio  quant  Lamtuveri 
dicunt , qubd  absit , acciderit , ut  omms  populut  illius  regni 
ad  eam  rtpeUendam  communiter  pergat , art.  3 , ibid,  p.  44. 
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son  seigneur  , ou  de  vaquer  à ses  affaires.  Ce 
traité  se  rapporte  à un  autre  , fait  cinq  ans 
auparavant  entre  les  deux  frères  Charles- U~ 
Chauve  et  Louis  , roi  de  Germanie , par  lequel 
ces  deux  frères  dispensèrent  leurs  vassaux  de 
les  suivre  à la  guerre  , en  cas  qu’ils  fissent 
quelque  entreprise  l’un  contre  l’autre  ; chose 
que  les  deux  princes  jurèsent , et  qu’ils  firent 
jurer  aux  deux  armées  (i). 

La  mort  de  cent  mille  François  à la  bataille 
de  Fontenay,  fit  penser  à ce  qui  restoit  encore 
de  noblesse  (1)  , que , par  les  querelles  par- 
ticulières de  ses  rois  sur  leur  partage , elle 
seroit  enfin  exterminée  ; et  que  leur  ambition 
et  leur  jalousie  feroit  verser  tout  ce  qu’il  y 
avoit  encore  de  sang  à répandre.  On  fit  cette 
loi , que  la  noblesse  ne  seroit  contrainte  de 
suivre  les  princes  à la  guerre , que  lorsqu’il 
s’agirolt  de  défendre  l’état  contre  une  invasion 
étrangère.  Elle  fut  en  usage  pendant  plusieurs 
siècles  (3). 

(1)  Apui  Argemoratum  , dans  Baluze  , capitulaires  , 
tome  II,  p.  39. 

(2)  Effectivement , ce  fut  la  noblesse  qui  fit  ce  traité. 
Voyez  Nitard,  liv.  IV. 

• (î)  Voyez  la  loi  de  Guy,  roi  des  Romains,  parmi 
celles  qui  ont  été  ajoutées  à la  loi  salique  et  à celle 
des  Lombards,  tit.  6,  §.  2,  dans  Echard, 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Changemtns  arrivés  dans  les  grands  offices  et 
dans  les  fiefs. 

Il  sembloit  que  tout  prît  un  vice  particulier, 
et  se  corrompît  en  même  tems.  J’ai  dit  que, 
dans  les  premiers  temps,  plusieurs  fiefs  étoient 
aliénés  à perpétuité  : mais  c’étoient  des  cas 
particuliers  ; et  les  fiefs  , en  général , conser- 
voient  toujours  leur  propre  nature  ; et , si  la 
couronne  avoit  perdu  des  fiefs  , elle  en  avoit 
substitué  d’autres.  J’ai  dit  encore  que  la  cou- 
ronne n’avoit  jamais  aliéné  les  grands  offices 
à perpétuité  (i). 

Mais  Charles- le~Chauve  fit  un  réglement  gé- 
néral , qui  affecta  également  et  les  grands  of- 
fices et  les  fiefs  : il  établit , dans  ses  capitu- 
laires , que  les  comtés  seroient  donnés  aux 
enfans  du  comte  ; et  il  voulut  que  ce  régle- 
ment eût  encore  lieu  pour  les  fiefs  (i). 

(1)  Des  auteurs  ont  dit  que  la  comté  de  Toulouse 
avoit  été  d'.nnée  par  Charles  Martel , et  passa  d’héritier  j 

en  héritier  jusqu’au  dernier  Raymond  : mais  si  cela  est , 
ce  fut  l’effet  de  quelques  circonstances  qui  purent  en- 
gager à choisir  les  comtes  de  Toulouse  parmi  les  en- 
fans  du  dernier  possesseur.  I 

(s)  Voyez  son  capitulaire  de  l’an  877,  titre  53, 
art.  9 et  10,  apud  Carisiacum.  Ce  capitulaire  se  rapporte 
h un  autre  de  la  meme  année  et  du  même  lieu,  art.  3. 
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On  verra  tout-à-l’heure  , que  ce  reglement 
reçut  une  plus  grande  extension  ; de  sorte  que 
les  grands  offices  et  les  fiefs  passèrent  à des 
parens  plus  éloignés.  II  suivit  de  - là  que  la 
plupart  des  seigneurs , qui  relevoient  immé- 
diatement de  la  couronne , n’en  relevèrent  plus 
que  médiatement.  Ces  comtes  , qui  rendoient 
autrefois  la  justice  dans  les  plaids  du  roi  ; ces 
comtes  , qui  menoient  les  hommes  libres  à 
la  guerre , se  trouvèrent  entre  le  roi  ef  ses 
hommes  libres  ; et  la  puissance  se  trouva  en- 
core reculée  d’un  degré. 

Il  y a plus  : il  paroît , par  les  capitulaires, 
que  les  comtes  avoient  des  bénéfices  attachés 
à leurs  comtés  , et  des  vassaux  sous  eux  (*), 
Quand  les  comtés  furent  héréditaires  , ces 
vassaux  du  comte  ne  furent  plus  les  vassaux 
immédiats  du  roi  ; les  bénéfices  attachés  aux 
comtés  ne  furent  plus  les  bénéfices  du  roi; 
les  comtes  devinrent  plus  puissans  , parce  qua 
les  vassau*  qu’ils  avoient  déjà  les  mirent  en 
état  de  s’en  procurer  d’autres. 

Pour  bien  sentir  l’affoibllssement  qui  en  ré- 
sulta à la  fin  de  la  seconde  race , il  n’y  a 
qu’à  voir  ce  qui  arriva  au  commencement  de 
la  troisième  , où  la  multiplication  des  arrière- 
fiefs  mit  les  grands  vassaux  au  désespoir. 


(*)  Le  capitulaire  111  de  l’an  8 1 1 , art.  7 ; et  celui  de 
l’an  815  , art.  6,  sur  les  Espagnols;  le  recueil  des  capi- 
tulaires , liv.  V,  art.  2î8  ; et  le  capitulaire  de  l'an  869  , 
art.  a;  et  celui  de  l’an  877,  art.  13,  édit,  de  Bitluin. 
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C’étoit  une  coutume  du  royaume  , que 
quand  les  aînés  avoient  donné  des  partages  à 
leurs  cadets  , ceux  - ci  en  faisoient  hommage 
à l’aîné  (i)  ; de  manière  que  le  seigneur  do- 
niinant  ne  les  tenoit  plus  qu’en  arrière  - fief. 
thlUppe  Auguste  , le  duc  de  Bourgogne , les 
comtes  de  Nevers , de  Boulogne , de  Saint- 
Paul  , de  Dampierre , et  autres  seigneurs , dé- 
clarèrent que  dorénavant , soit  que  le  fief  fiit 
divijé  par  succession  ou  autrement , le  tout 
releveroit  toujours  du  même  seigneur,  sans 
aucun  seigneur  moyen  (i).  Cette  ordonnance 
ne  fut  pas  généralement  suivie  ; car , comme 
j’ai  dit  ailleurs , il  étoit  Impossible  de  faire 
dans  ces  temps-là  des  ordonnances  générales: 
mais  plusieurs  de  nos  coutumes  se  réglèrent 
là-dessus. 

(1)  Comme  il  paroît  par  Otkon  de  Frtssingue  , des 
gestes  de  Frédéric,  liv.  II,  ch.  XXIX. 

(2)  Voyez  l’ordonnance  de  P hilippe- Auguste , de  l’an 
IZD9,  dans  le  nouveau  recueil. 
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CHAPITRE  XXIX. 

De  la  nature  des  fiefs  depuis  le  règne  de 
Ch  ARLES  • LE  ‘ Ch  Avr  E. 

J’ai  dit  que  Charles -le  •Chauve  voulut  que 
quand  le  possesseur  d’un  grand  office  ou  d’un 
fief  laisseroit  en  mourant  un  fils , l’office  ou 
le  fief  lui  fut  donné.  11  seroit  difficile  de  suivre 
le  progrès  des  abus  qui  en  résultèrent , et  de 
l’extension  qu’on  donna  à cette  loi  dans  chaque 
pays.  Je  trouve  dans  les  livres  des  fiefs  (i), 
qu’au  commencement  du  règne  de  l’empereur 
Conrad  //,  les  fiefs,  dans  les  pays  de  sa  domi- 
nation , ne  passoient  point  aux  petits  - fils  ; 
ils  passoient  seulement  à celui  des  enfans  du 
dernier  possesseur  que  le  seigneur  avoit  choi- 
si (z)  : ainsi  les  fiefs  furent  donnés  par  une 
espèce  d’élection  que  le  seigneur  fit  entre  ses 
enfans. 

J’ai  expliqué  au  chapitre  XVII  de  ce  livre , 
comment , dans  la  seconde  race,  la  couronne 
se  trouvolt  à certains  égards  élective , et  à 
certains  égards  héréditaire.  Elle  étoit  hérédi- 
taire , parce  qu’on  prenoit  toujours  les  rois 
dans  cette  race  ; elle  l’étoit  encore , parce  que 

(i)  Liv.  I,  lit.  I. 

(a)  Sic  pro^ressum  est , ut  ad  fiUos  dcvenirct  in  quem 
dominus  hoc  vellet  beneficium  confirmare,  Ibid. 
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les  enfans  suçcécloient  : elle  étoit  élective, 
parce  que  le  peuple  choisissoit  entre  les  en- 
fans.  Comme  les., choses  vont  toujours  de 
proche  en  proche , et  qu’une  loi  politique  a 
toujours  dui rapport  à une  autre  loi  politique, 
on  suivit , pour  la  succession  des  fiefs , le 
même  esprit  que  l’on  avoit  suivi  pour  la  suc- 
cession à la  couronne  (i).  Ainsi  les  fiefs  pas- 
sèrent aux  enfans , et  par  droit  de  succession 
et  par  droit  d’élection;  et  chaque  fief  se  trou- 
va » comme  la  couronne , électif  et  hérédi- 
taire. ' 1 r 

Ce  droit  d’élection  dans  la  personne  du  sei- 
gneur , ne  subsistoit  (2)  pas  du  temps  des 
auteurs  des  livres  des  fiefs  (3),  c’est-à-dire, 
sous  le  règne  de  l’empereur  Frédéric  1. 

: (t)  Au  moins  en  Italie  et  en  AHemaghe. 

(a)  Quod- hodie  ilà  siabililum  est,  ut  ad  omnes  ttquaîher 
veniat,  llv.  I des  fiefs,  tit.  i. 

(3)  Gerardus  Niger,  et  Aubertus-de-Qrto, 

.V  ■ . j,  1 ; .1  . 
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CHAPITRE  XXX 


Continuation  du  même  sujet. 

Il  est  dit  dans  le  livre  des  fiefs  (i),  que 
quand  l’empereur  Conrad  partit  pour  Rome, 
les  fidèles  qui  étoient  à son  service  lui  de- 
mandèrent de  faire  une  loi  pour  que  les  fiefs, 
qui  passoient  aux  enfans , passassent  aussi  aux 
petits-enfans  ; et  que  celui  dont  le  frère  étoit 
mort,  sans  heritiers  légitimes,  pût  succéder 
au  fief  qui  avoit  appartenu  à leur  père  com- 
mun : cela  fut  accordé. 

On  y ajoute , et  il  faut  se  souvenir  que 
ceux  qui  parlent  vivoient  du  temps  de  l’em- 
pereur Frédéric  I (z)  , « que  les  anciens  jurls- 
» consultes  avolent  toujours  tenu  que  la  suc- 
» cession  des  fiefs  en  ligne  collatérale  ne 
» passoit  point  au-delà  des  frères  germains  ; 
» quoique , dans  des  temps  modernes  , on 
» l’eût  portée  jusqu’au  septième  degré  : com- 
» me,  par  le  droit  nouveau,  on  l’avoit  portée 
» en  ligne  directe  jusqu’à  l’infini  (3)  ».  C’est 
ainsi  que  la  loi  de  Conrad  reçut  peu-ù-peu  des 
extensions. 

Toutes  ces  choses  supposées,  la  simple 


(1)  Liv.  I des  fiefs,  tit.  i. 

(2)  Cujas  l’a  très  bien  prouvé. 

(3)  Liv.  I des  fiefs,  tic.  i. 
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lecture  de  Thistoire  de  France  fera  voir  que 
la  perpétuité  des  fiefs  s’établit  plutôt  en  France 
qu’en  Allemagne.  Lorsque  l’empereur  Conrad  II 
commença  à régner  en  1024,  les  choses  se 
trouvèrent  encore  en  Allemagne  comme  elles 
étoient  déjà  en  France  sous  le  règne  de  Charlcs- 
It-Chauve , qui  mourut  en  877.  Mais  en  France  , 
depuis  le  règne  de  Charles  - le  ~ Chauve  , il  se 
fît  de  tels  changemens  , que  Charles- le- Simple 
se  trouva  hors  d’état  de  disputer  à une  mai- 
son étrangère  ses  droits  incontestables  à l’em- 
pire ; et  qu’enfin  , du  temps  de  Hugues  Capet , 
la  maison  régnante  , dépouillée  de  tous  ses 
domaines , ne  put  pas  même  soutenir  la  cou- 
ronne. 

La  foiblesse  d’esprit  de  Charles-le-Chauvc  mit 
en  France  une  égale  foiblesse  dans  l’état.  Mais 
comme  Louis-le-Germanique , son  frère,  et  quel- 
ques-uns  de  ceux  qui  lui  succédèrent,  eurent 
de  plus  grandes  qualités , la  force  de  leur 
état  se  soutint  plus  long-temps. 

Que  dis-je  ? Peut-être  que  l’humeur  fleg- 
matique , et , si  j’ose  le  dire  , l’immutabilité 
de  l’esprit  de  la  nation  allemande  , résista  plus 
long-temps  que  celui  de  la  nation  françoise  à 
cette  disposition  des  choses , qui  faisoit  que 
les  fiefs  , comme  par  une  tendance  naturelle, 
se  perpétuoient  dans  les  familles. 

J’ajoute  que  le  royaume  d’Allemagne  ne 
fut  pas  dévasté , et,  pour  ainsi  dire  , anéanti, 
comme  le  fut  celui  de  France  , par  ce 
genre  particulier  de  guerre  que  lui  firent  les 
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Normands  et  les  Sarrasins.  Il  y avoir  moins 
de  richesses  en  Allemagne , moins  de  villes 
à saccager , moins  de  côtes  à parcourir , plus 
de  marais  à franchir,  plus  de  forêts  à péné- 
trer. Les  princes , qui  ne  virent  pas  à chaque 
instant  l’état  prêt  à tomber , eurent  moins 
besoin  de  leurs  vassaux,  c’est-à-dire,  en  dé- 
pendirent moins.  Et  il  y a apparence  que  si 
les  empereurs  d’Allemagne  n’avoient  été  obli- 
gés de  s’aller  faire  couronner  à Rome , et  de 
faire  des  expéditions  continuelles  en  Italie  , 
les  fiefs  auroient  conservé  plus  long  - temps 
chez  eux  leur  nature  primitive. 


CHAPITRE  XXX  I. 

.Comment  t empire  sortit  de  la  maison  de 

Charlemagne. 

L’empire  qui,  au  préjudice  de  la  branche 
de  Charles-U~Chauvt , avoit  déjà  été  donné- 
aux  bâtards  de  celle  de  Louis-U-Germanique 
passa  encore  dans  une  maison  étrangère,  par 
l’élection  de  Conrad , duc  de  Franconie , l’an 
911.  La  branche  qui  régnoit  en  France,  et  qui 
pouvoit  à peine  disputer  des  villages , étoit 
encore  moins  en  état  de  disputer  l’empire. 
Nous  avons  un  accord  passé  entre  CharUs-U- 
Simple  et  l’empereur  Henri  I , qui  avoit  suc- 

(i)  Amoul  et  son  fils  Louis  IV,  ■ 
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cédé  à Conrad,  On  l’appelle  le  pacte  oe  Bonn(x)» 
Les  deux  princes  se  rendirent  dans  un  navire 
qu’on  avoit  placé  au  milieu  du  Rhin  , et  se 
jurèrent  une  amitié  éternelle.  On  employa  un 
me[^o  urmint  assez  bon.  Charles  prit  le  titre  de 
roi  de  la  France  occidentale  , et  Henri  celui 
de  roi  de  la  France  orientale.  Charles  contracta 
avec  le  roi  de  Germanie , et  non  avec  l’em- 
pereur. 


.CHAPITRE  XXXII. 

Comment  la  couronne  de  France  passa  dans  la 
maison  de  H U GU  E S - C A P ET. 

L’hérédité  des  fiefs,  et  l’établissement 
général  des  arrière-fiefs  , éteignirent  le  gou- 
vernement politique  , et  formèrent  le  gouver- 
nement féodal.  Au  lieu  de  cette  multitude 
innombrable  de  vassaux  que  les  rois  avoient 
eus , ils  n’en  eurent  plus  qu^  quelques-uns , 
dont  les  autres  dépendirent.  Les  rois  n’eurent 
presque  plus  d’autorité  directe  : un  pouvoir 
qui  devoit  passer  par  tant  d’autres  pouvoirs , 
et  par  de  si  grands  pouvoirs , s’arrêta  ou  se 
perdit  avant  d’arriver  à son  terme.  De  si 
grands  vassaux  n’obéirent  plus , et  ils  se  ser- 
virent même  de  leurs  arrière-vassaux  pour  ne 

(')  De  l’an  9 16 , rapporté  par  Aubert  le  Mire , cod. 
doMtionum  piarum , ch.  XX  VU. 
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plus  obéir.  Les  rois  , privés  de  leurs  domai- 
nes , réduits  aux  villes  de  Reims  et  de  Laon, 
restèrent  à leur  merci.  L’arbre  étendit  trop 
loin  ses  branches , et  la  tête  se  sécha.  Le 
royaume  se  trouva  sans  domaine , comme  est 
aujourd’hui  l’empire.  On  donna  la  couronne 
à un  des  plus  puissans  vassaux. 

Les  Normands  ravageoient  le  royaume  ; ils 
venoient  sur  des  espèces  de  radeaux  ou  de 
petits  bâtimens  , entroient  par  l’embouchure 
des  rivières  , les  remontoient , et  dévastoient 
le  pays  des  deux  côtés.  Les  villes  d’Orléans 
et  de  Paris  arrêtoient  ces  brigands  (i);  et  ils 
ne  pouvoient  avancer  ni  sur  la  Seine  ni  sur 
la  Loire.  Hugues  - Capet , qui  possédoit  ces 
deux  villes  , tenoit  dans  ses  mains  les  deux 
clefs  des  malheureux  restes  du  royaume;  on  lui 
déféra  une  couronne  qu’il  étoit  seul  en  état  de 
défendre.  C’est  ainsi  que  depuis  on  a donné 
l’empire  à la  maison  qui  tient  immobiles  les 
frontières  des  Turcs. 

L’empire  étoit  sorti  de  la  maison  de  C^ar- 
lemagne  dans  le  temps  que  l’hérédité  des  fiefs 
ne  s’établissoit  que  comme  une  condescen- 
dance. Elle  fut  même  plus  tard  en  usage  chez 
les  Allemands  que  chez  les  François  (i)  : cela 
fit  que  l’empire  , considéré  comme  un  fief, 

(i)  Voyez  le  capitulaire  de  CharUi4e-Chauve , de  l’an 
877,  apud  Carïshcum,  sur  l’importance  de  Paris,  de 
Saint-Denys , et  des  châteaux  sur  la  Loire , dans  ces 
temps-là. 

(z)  Voyez  ci-devant  le  ch.  XXX,  p.  *03. 
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fut  électif.  Au  contraire , quand  la  couronne 
de  France  sortit  de  la  maison  de  CharUmagnCy 
les  fiefs  étoient  réellement  héréditaires  dans 
ce  royaume  : la  couronne  , comme  un  grand 
fief,  le  fut  aussi. 

Du  reste , on  a eu  grand  tort  de  rejetter 
sur  le  moment  de  cette  révolution  tous  les 
changemens  qui  étoient  arrivés , ou  qui  arri- 
vèrent depuis.  Tout  se  réduisit  à deux  évé- 
»emens  ; la  famille  régnante  changea , et  la 
couronne  fut  unie  à un  grand  fief. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Quelques  conséquentes  de  la  perpétuité  des  fiefs, 

I L suivit , de  la  perpétuité  des  fiefs , que 
le  droit  d’aînesse  et  de  primogcnlture  s’établit 
parmi  les  François.  On  ne  le  connoissoit  point 
dans  la  première  race  (*)  : la  couronne  se 
partageoit  entre  les  frères , les  aïeux  se  di- 
visoient  de  même  ; et  les  fiefs , amovibles  , 
ou  à vie , n’étant  pas  un  objet  de  succes- 
sion , ne  pouvoient  pas  être  un  objet  de 
partage. 

Dans  la  seconde  race , le  titre  d’empereur 
qu’avoit  Louis-le-Déhonnaire  ^ et  dont  il  honora 

(*)  Voyez  la  loi  salique  et  la  loi  des  Ripuaires,  au 
âcre  des  aïeux. 

Lothaire , 
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Lothaire , son  fils  aîné  » lui  fit  imaginer  de 
donner  à ce  prince  une  espèce  de  primauté 
sur  ses  cadets.  Les  deux  rois  dévoient  aller 
trouver  l’empereur  chaque  année,  lui  porter 
des  présens  (i) , et  en  recevoir  de  lui  de  plus 
grands  ; ils  dévoient  conférer  avec  lui  sur  les 
affaires  communes.  C’est  ce  qui  donna  à Lo~ 
thaire  ces  prétentions  qui  lui  réussirent  si  mal. 
Quand  Agobard  écrivit  pour  ce  prince  (i) , il 
allégua  la  disposition  de  l’empereur  même, 
qui  avoit  associé  Lothaire  à l’empire,  après 
que , par  trois  jours  de  jeûne  et  par  la  célé- 
bration des  saints  sacrifices , par  des  prières 
et  des  aumônes.  Dieu  avoit  été  consulté; 
que  la  nation  lui  avoit  prêté  serment , qu’elle 
ne  pouvoit  point  se  parjurer  ; qu’il  avoit  en- 
voyé Lothaire  à Rome , pour  être  confirmé 
par  le  pape.  Il  pèse  sur  tout  ceci , et  non  pas 
sur  le  droit  d’aînesse.  Il  dit  bien  que  l’em- 
pereur avoit  désigné  un  partage  aux  cadets, 
et  qu’il  avoit  préféré  l’aîné  : mais  en  disant 
qu’il  avoit  préféré  l’aîné  , c’étoit  dire  en 
même  temps  qu’il  auroit  pu  préférer  les 
cadets. 

Mais  quand  les  fiefs  Rirent  héréditaires  , 
le  droit  d’aînesse  s’établit  dans  la  succession 
des  fiefs  ; et , par  la  même  raison , dans  celle 

(i)  Voyez  le  capitulaire  de  l’an  817,  qui  contient 
le  premier  partage  que  Louu-U-Dibonnaïrt  fit  entre  ses 
enfans. 

(1)  Voyez  ses  deux  lettres  à ce  sujet , dont  l’une  a 
pour  titre  de  divuiore  imperii. 

Tome  III.  O 
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de  la  couronne  , qui  étoit  le  grand  fief.  Là 
loi  ancienne  , qui  formoit  des  partages , ne 
subsista  plus  : les  fiefs  étant  chargés  d’un  ser* 
vice  , il  falloir  que  le  possesseur  fût  en  état 
de  le  remplir.  On  établit  un  droit  de  primo- 
géniture  ; et  la  raison  de  la  loi  féodale  força 
celle  de  la  loi  politique  ou  civile. 

Les  fiefs  passant  aux  enfans  du  possesseur, 
les  seigneurs  perdoient  la  liberté  d’en  dispo* 
ser  ; et  pour  s’en  dédommager , ils  établirent 
un  droit  qu’on  appella  droit  de  rachat , dont 
parlent  nos  coutumes , qui  se  paya  d’abord  en 
ligne  directe , et  qui , par  usage  , ne  se  paya 
plus  qu’en  ligne  collatérale. 

Bientôt  les  fiefs  purent  être  transportés  aux 
étrangers  , comme  un  bien  patrimonial.  Cela 
fit  le  droit  de  lods  et  ventes  , établi  dans 
presque  tout  le  royaume.  Ces  droits  furent 
d’abord  arbitraires  : mais  quand  la  pratique 
d’accorder  ces  permissions  devint  générale , 
on  les  fixa  dans  chaque  contrée. 

Le  droit  de  rachat  devoir  se  payer  à chaque 
mutation  d’héritier  , et  se  paya  même  d’abord 
en  ligne  directe  (*).  La  coutume  la  plus  gé- 
nérale l’avoit  fixé  à une  année  du  revenu.  Cela 
étoit  onéreux  et  incommode  au  vassal , et  af- 
fectoit , pour  ainsi  dire , le  fief.  Il  obtint  sou- 
vent dans  l’acte  d’hommage , que  le  seigneur 

(*)  Voyez  l’ordonnance  de  Phirippe-Augiuu , de  l’an 
■ 1209,  sur  les  fiefs. 
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•ne  demanderoit  plus  pour  le  rachat  qu’une 
certaine  somme  d’argent  (i),  laquelle,  par 
les  changemens  arrivés  aux  monnoies,  est  de- 
venue de  nulle  importance  : ainsi  le  droit  de 
rachat  se  trouve  aujourd’hui  presque  réduit 
à rien , tandis  que  celui  des  lods  et  ventes 
a subsisté  dans  toute  son  étendue.  Ce  droit-ci 
ne  concernant  ni  le  vassal , ni  ses  héritiers  , 
mais  étant  un  cas  fortuit  qu’on  ne  devoit  ni 
■prévoir  ni  attendre , on  ne  fît  point  ces  sortes 
de  stipulations , et  on  continua  à payer  une 
certaine  portion  du  prix. 

Lorsque  les  fiefs  étoient  à vie  , on  ne  pou- 
voir pas  donner  une  partie  de  son  fief,  pour 
le  tenir  pour  toujours  en  arrière-fief  ; il  eût 
été  absurde  qu’un  simple  usufruitier  eût  dis- 
posé de  la  propriété  de  la  chose.  Mais , lors- 
qu’ils devinrent  perpétuels , cela  fut  permis  (2), 
avec  de  certaines  restrictions  que  mirent  les 
coutumes  (3)  , ce  qu’on  appella  se  jouer  de 
son  fief. 

La  perpétuité  des  fiefs  ayant  fait^  établir' 
le  droit  de  rachat , les  filles  purent  succéder 
à un.  fief,  au  defaut  des  mâles.  Car  le  sei- 

(1)  On  trouve  dans  les  Chartres  plusieurs  de  ces 
conventions,  comme  dans  le  capitulaire  de  Vendôme, 
et  celui  de  l’abbaye  de  Saint-Cyprien  en  Poitou , dont 
M.  Galland , p.  5 ^ , a donné  des  extraits. 

(2)  Mais  on  ne  pouvoir  pas  abréger  le  fief,  c’est-à- 
dire  , en  éteindre  une  portion. 

(3)  Elles  fixèrent  la  portion  dont  on  pouvoit  se 
jouer. 

O 2 
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gneur  donnant  le  fief  à la  fille  , il  multlplioit 
les  cas  de  son  droit  de  rachat , parce  que 
le  mari  devoir  le  payer  comme  la  femme  (i). 
Cette  disposition  ne  pouvoit  avoir  lieu  pouf 
la  couronne  ; car , comme  elle  ne  relevoit  de 
personne  , il  ne  pouvoit  point  y avoir  de 
droit  de  rachat  sur  elle. 

La  fille  de  GuilLaumt  V y comte  de  Tou- 
louse y ne  succéda  pas  à la  comté.  Dans  la 
suite  , Aliénor  succéda  à l’Aquitaine  , et  Mal- 
thildt  à la  Normandie  : et  le  droit  de  la  suc- 
cession des  filles  parut  dans  ces  temps-là  si 
bien  établi , que  Louis'lc- Jeune , après  la  dis- 
solution de  son  mariage  avec  Aliénor  y ne  fit 
aucune  difficulté  de  lui  rendre  la  Guienne. 
Comme  ces  deux  derniers  exemples  suivirent 
de  très-près  le  premier , il  faut  que  la  loi 
générale  , qui  appelloit  les  femmes  à la  suc- 
cession des  fiefs  y se  soit  introduite  plus  tard 
dans  la  comté  de  Toulouse  , que  dans  les 
autres  provinces  du  royaume  (2). 

La  constitution  de  divers  royaumes  de 
l’Europe  a suivi  l’état  actuel  011  étoient  les 
fiefs  dans  les  temps  que  ces  royaumes  ont 
été  fondés.  Les  femmes  ne  succédèrent  ni  à 
la  couronne  de  France , ni  à l’empire , parce 
que , dans  l’établissement  de  ces  deux  monar- 

(1)  C’est  povr  cela  que  le  seigneur  contraignoit  U 
veuve  de  se  reniariex. 

(2)  La  plupart  des  grandes  maisons  avoient  leurs  loix 
de  succession  particulières.  Voyez  ce  que  M.  de  la  Tfiau- 
massière  nous  dit  sur  les  maisons  du  Berri. 
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chies  , les  femmes  ne  pouvoient  succéder  airx 
fiefs  : mais  elles  succédèrent  dans  les  royau- 
mes dont  rétablissement  suivit  celui  de  la  per- 
pétuité des  fiefs  , tels  que  ceux  qui  furent 
fondés  parles  conquêtes  des  Normands,  ceux 
qui  le  furent  par  les  conquêtes  faites  sur  les 
Maures  ; d’autres  enfin , qui  au-delà  des  limites 
de  l’Allemagne , et  dans  des  temps  assez  mo- 
dernes , prirent , en  quelque  façon , une  se- 
conde naissance  par  l’établissement  du  chris- 
tianisme. 

Quand  les  fiefs  étoient  amovibles  , on  les 
donnoit  à des  gens  qui  étoient  en  état  de  les 
servir;  et  il  n’étoit  point  question  des  mi- 
neurs : mais , quand  ils  furent  perpétuels  , 
les  seigneurs  prirent  le  fief  jusqu’à  la  majo- 
rité , soit  pour  augmenter  leurs  profits  , soit 
pour  faire  élever  le  pupille  dans  l’exercice 
des  armes  (*).  C’est  ce  que  nos  coutumes 
appellent  la  garde-noble , laquelle  est  fondée 
sur  d’autres  principes  que  Ceux  de  la  tutcle, 
et  en  est  entièrement  distincte. 

Quand  les  fiefs  étoient  à vie,  on  se  recom- 
mandoit  pour  un  fief;  et  la  tradition  réelle, 
qui  se  faisoit  par  le  sceptre , constatoit  le  fief  , 
comme  fait  aujourd’hui  l’hommage.  Nous  ne 

(*)  On  voit  dans  le  capitulaire  de  l’année  877 , afuà 
Carisîacum,  art.  5 , édit,  de  Baluze , tome  II,  p.  169,  le 
moment  où  les  rois  firent  administrer  les  fiefs  pour  les 
conserver  aux  mineurs  : exemple  qui  fut  suivi  par  les 
seigneurs , et  donna  l’origine  à ce  que  nous  appelions 
la  garde-noble. 
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voyons  pas  que  les  comtes  , ou  même  les 
envoyés  du  roi , reçussent  les  hommages  dans 
les  provinces  ; et  cette  fonction  ne  se  trouve 
pas  dans  les  commissions  de  ces  officiers  y qui 
nous  ont  été  conservées  dans  les  capitulaires. 
Us  faisoient  bien  quelquefois  prêter  le  serment 
de  fidélité  à tous  les  sujets  (i)  ; mais  ce  ser- 
ment étoit  si  peu  un  hommage  de  la  nature 
de  ceux  qu’on  établit  depuis , que  , dans  ces 
derniers , le  serment  de  fidélité  étoit  une  ac- 
tion jointe  à l’hommage,  qui  tantôt  suivoit 
et  tantôt  précédoit  l’hommage  , qui  n’avoit 
point  lieu  dans  tous  les  hommages , qui  fut 
moins  solemnelle  que  l’hommage , et  en  étoit 
entièrement  distincte  (a). 

Les  comtes  et  les  envoyés  du  roi  faisoient 
encore , dans  les  occasions  , donner  aux  vas- 
saux , dont  la  fidélité  étoit  suspecte , une  as- 

(1)  On  en  trouve  la  formule  dans  le  capitulaire  H 
de  l’an  802.  Voyez  aussi  celui  de  l’an  8J4,  art.  13  et 
autres. 

(2)  M.  du  Cange,  au  mot  homimum,  p.  1163  , et  au  mot 
fidelitas,  p.  474,  ctte  les  Chartres  des  anciens  hommages, 
où  ces  différences  se  trouvent,  et  grand  nombre  d’au- 
torités qu’on  peut  voir.  Dans  l’hommage,  le  vassal  met- 
toit  sa  main  dans  celle  du  seigneur , et  jiiroit  : le  ser- 
ment de  fidélité  se  faisoit  en  jurant  sur  les  évangiles. 
L’hommage  se  faisoit  à genoux  ; le  serment  de  fidélité 
debout.  11  n’y  avoit  que  le  seigneur  qui  pût  recevoir 
yhommage;  mais  ses  officiers  pouvoient  prendre  le  ser- 
ment de  fidélité.  Voyez  Lukion  , sect.  91  et  92.  Foi  et 
hommage,  c’est  fidélité  et  hommage. 
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surance  qu’on  appelloit  firmitas  (i)  ; mais 
cette  assurance  ne  pouvoît  être  un  homma- 
ge , puisque  les  rois  se  la  donnoient  entre 
eux  (i). 

Que  si  l’abbé  Sugcr  parle  d’une  chaire  de 
Dagobert , oii , selon  le  rapport  de  l’antiquité  , 
les  rois  de  France  avoient  coutume  de  recevoir 
les  hommages  des  seigneurs  (3)  , il  est  clair 
qu’il  emploie  ici  les  idées  et  le  langage  de  son 
temps. 

Lorsque  les  fiefs  passèrent  aux  héritiers , 
la  reconnoissance  du  vassal , qui  n’étoit , dans 
les  premiers  temps , qu’une  chose  occasion- 
nelle y devint  une  action  réglée  : elle  fut  faite 
d’une  manière  plus  éclatante , elle  fût  remplie 
de  plus  de  formalités  ; parce  qu’elle  devoit 
porter  la  mémoire  des  devoirs  réciproques 
du  seigneur  et  du  vassal , dans  tous  les 
âges. 

Je  pourrois  croire  que  les  hommages  com- 
mencèrent à s’établir  du  temps  du  roi  Pépin , 
qui  est  le  temps  où  )’ai  dit  que  plusieurs  bé- 
néhees  furent  donnés  à perpétuité  : mais  je 
le  croirois  avec  précaution , et  dans  la  sup- 
position seule  que  les  auteurs  des  anciennes 
annales  des  Francs  n’aient  pas  été  des  igno- 


(t)  Capinil.  de  CharUs-le-Chauve , de  l’an  860,  post 
reditum  à Coiiflucruibus , art.  3,  édit,  de  Balu^^e,  p.  143. 
(a)  Ibid.  art.  1, 

(3)  Lih.  dt  admlnistradane  sud. 
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rans,qui,  décrivant  les  cérémonies  de  l’acte 
de  fidélité  que  Tassillon , duc  de  Bavière  , fit 
à Pépin  (i)  , aient  parlé  suivant  les  usages 
qu’ils  voyoient  pratiquer  de  leur  temps  (i). 

CHAPITRE  XXXIV. 

Continuation  du  même  sujet, 

C^UAND  les  fiefs  étoient  amovibles  ou  à 
vie , ils  n’appartenoient  guère  qu’aux  loix  po- 
litique$  ; c’est  pour  cela  que  , dans  les  loix 
civiles  de  ces  temps-là  , il  est  fait  si  peu  de 
mentions  des  loix  des  fiefs.  Mais  lorsqu’ils 
devinrent  héréditaires , qu’ils  purent  se  don- 
ner , se  vendre  , se  léguer , ils  appartinrent 
et  aux  loix  politiques  et  aux  loix  civiles.  Le 
fief,  considéré  comme  une  obligation  au  ser- 
vice militaire,  tenoit  au  droit  politique;  con- 
sidéré comme  un  genre  de  bien  qui  étoit 
dans  le  commerce , il  tenoit  au  droit  civil. 
Cela  donna  naissance  aux  loix  civiles  sur  les 
fiefs. 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires  , les 
loix  concernant  l’ordre  des  successions  durent 

(i)  Anna  757  , ch.  XVII. 

(a)  Tassillo  venit  In  vassatteo  se  commendans , per  ma- 
nus  sacramenta  juravlt  multa  et  innumerubWa , rellqulis  sanc- 
tOTum  manus  imponens , et  fidelitatem  promisit  Pippino.  I 
sembleroit  qu’il  y auroit  là  un  hommage  et  un  serment 
de  fidélité.  Voyez  à la  p-ige  216  la  note  (a). 
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être  relatives  à la  perpétuité  des  fiefs.  Ainsi 
s’établit,  malgré  la  disposition  du  droit  romain 
et  de  la  loi  salique  (i) , cette  règle  du  droit 
françois  , propres  ne  remontent  point  (z).  Il 
falloit  que  le  fief  fîtt  servi  ; mais  un  aïeul , 
un  grand-oncle  , auroient  été  de  mauvais  vas- 
saux à donner  au  seigneur  : aussi  cette  règle 
n’eut  - elle  d’abord  lieu  que  pour  les  fiefs  , 
comme  nous  l’apprenons  de  Boutlllier  (3). 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires  , les 
seigneurs  , qui  dévoient  veiller  à ce  que  le 
fief  fut  servi , exigèrent  que  les  filles  qui  dé- 
voient succéder  au  fief  (4)  , et,  je  crois,  quel- 
quefois les  mâles , ne  pussent  se  marier  sans 
leur  consentement  ; de  sorte  que  les  contrats 
de  mariage  devinrent , pour  les  nobles , une 
disposition  féodale , et  une  disposition  civile. 
Dans  un  acte  pareil , fait  sous  les  yeux  du 
seigneur , on  fit  des  dispositions  pour  la  suc- 
cession future  , dans  la  vue  que  le  fief  pût 
être  servi  par  les  héritiers  : aussi  les  seuls 
nobles  eurent  - ils  d’abord  la  liberté  de  dis- 
poser des  successions  futures  par  contrat  de 

(1)  Au  titre  des  aïeux. 

(2)  Liv.  IV,  de  fendis , tit.  5 9. 

(3)  Somme  rurale,  liv.  I,  tit.  76,  447. 

(4)  Suivant  une  ordonnance  de  S.  Louis , de  l’an  1246, 
pour  constater  les  coutumes  d’Anjou  et  du  Maine,  ceux 
qui  auront  le  bail  d’une  fille  héritière  d’un  fief,  donne- 
ront assurance  au  seigneur  qu’elle  ne  sera  mariée  que 
de  son  consentement. 
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mariag,e  , comme  l’ont  remarqué  Boyer  et 
Aufrérius  (i). 

Il  est  inutile  de  dire  que  le  retrait  lignager, 
fondé  sur  l’ancien  droit  des  parens  , qui  est 
un  mystère  de  notre  ancienne  jurisprudence 
françoise  que  je  n’ai  pas  le  temps  de  dévelop- 
per , ne  put  avoir  lieu  à l’égard  des  fiefs , que 
lorsqu’ils  devinrent  perpétuels. 

Italiam , Italiam  (3)....  Je  finis  le  traité 
des  fiefs  où  la  plupart  des  auteurs  l’ont  com- 
mencé. 

(i)  Décis.  155  , n®.  8;  et  204 , n».  38. 

(1)  In  captl.  Thol.  décision  433. 

(3)  Ænéid.  liv.  III,  vers  523. 


Fin  de  VEsprit  des  Loix. 
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D E 

L’ESPRIT  DES  LOIX. 


PREMIÈRE  PARTIE, 

On  a divisé  cette  défense  en  trois  parties^ 
Dans  la  première , on  a répondu  aux  reproches 
généraux  qui  ont  été  faits  à l’auteur  de  l’esprit 
des  loix.  Dans  la  seconde , on  répond  aux 
reproches  particuliers.  La  troisième  contient 
des  réflexions  sur  la  manière  dont  on  l’a  cri> 
tiqué.  Le  public  va  connoître  l’état  des  choses  ; 
il  pourra  juger. 


I. 

Q U O I Q U E l’Esprit  des  loix  soit  un  ouvrage 
de  pure  politique  et  de  pure  jurisprudence» 
l’auteur  a eu  souvent  occasion  d’y  parler  de 
la  religion  chrétienne  ; il  l’a  fait  de  manière 
à en  faire  sentir  toute  la  grandeur  ; et , s’il 
n’a  pas  eu  pour  objet  de  travailler  à la  faire 
croire , il  a cherché  à la  faire  aimer. 

Cependant  dans  deux  feuilles  périodiques 
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Comme  nous  voyons  que  le  monde  formé  par  U 
mouvement  de  la  matière  , et  privé  (^intelligence  ^ 
subsiste  toujours  , &c  (i). 

Il  est  donc  spinosiste,  lui  qui  a démontré 
contre  Hobbes  et  Spinosa  , que  les  rapports  de 
justice  et  eC équité  étaient  antérieurs  à toutes  les 
loix  positives  (i). 

Il  est  donc  spinosiste , lui  qui  a dit , au  com- 
mencement du  chapitre  second  : Cette  loi  qui  y 
en  imprimant  dans  nous -mêmes  [idée  (T un  créa- 
teur , nous  porte  vers  lui , est  la  première  des 
loix  naturelles  par  son  importance. 

Il  est  donc  spinosiste , lui  qui  a combattu 
de  toutes  ses  forces  le  paradoxe  de  Bayle, 
qu’il  vaut  mieux  être  'athée  qu’idolâtre  ? Para- 
doxe dont  les  athées  tireroient  les  plus  dan- 
gereuses conséquences. 

Que  dit-on  , après  des  passages  si  formels? 
Et  l’équité  naturelle  demande  que  le  degré  de 
preuve  soit  proportionné  à la  grandeur  de 
l’accusation. 

Première  objection: 

ü auteur  tombe  dès  le  premier  pas.  Les  loix  y 
dans  la  signification  la  plus  étendue  , dit  - il  , 
sont  les  rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la 
nature  des  choses.  Les  loix  des  rapports  ! cela  se 
conçoit-il  .>....  Cependant  [auteur  n'a  pas  changé 

(1)  Liv.  I , ch.  I. 

(2)  Ibid. 
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la  définition  ordinaire  des  loix  sans  dessein. 
Quel  est  donc  son  but  ? le  voici.  Selon  le  nou- 
veau système  y il  y a entre  tous  les  êtres  qui 
forment  ce  que  Pope  appelle  le  grand  tout , un 
enchaînement  si  nécessaire , qae  le  moindre  dé- 
rangement porteroit  la  confusion  jusqu'au  trône 
du  premier  être.  C'est  ce  qui  fait  dire  à Pope  , 
que  les  choses  rCont  pu  être  autrement  qu'elUs  ne 
sont , et  que  tout  est  bien  comme  il  est.  Cela, 
posé  , on  entend  la  signification  de  ce  langage 
nouveau , que  les  lo'ix  sont  Us  rapports  néces- 
saires qui  dérivent  de  la  nature  des  choses,  A 
quoi  [on  ajoute  que  , dans  ce  sens  , tous  les 
êtres  ont  leurs  loix  ; la  divinité  a ses  loix  ; U 
monde  matériel  a ses  loix  ; les  intelligences  su- 
périeures à [homme  ont  leurs  loix  ; Us  bêtes  ont 
leurs  loix  ; [homme  a ses  loix. 

Réponse, 

Les  ténèbres  même  ne  sont  pas  plus  obs- 
cures que  ceci.  Le  critique  a oui  dire  que 
Spinosa  admettoit  un  principe  aveugle  et  né- 
cessaire qui  gouvernoit  l’univers  : il  ne  lui 
en  faut  pas  davantage  ; dès  qu’il  trouvera  le 
mot  nécessaire,  ce  sera  du  spinosisme.  L’auteur 
a dit  que  les  loix  étoient  un  rapport  néces- 
saire : voilà  donc  du  spinosisme , parce  que 
voilà  du  nécessaire.  Et  ce  qu’il  y a de  sur- 
prenant , c’est  que  l’auteur , chez  le  critique , 
se  trouve  spinosiste  à cause  de  cet  article  , 
quoique  cet  article  combatte  expressément  les 

systèmes 
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systèmes  dangereux.  L’auteur  a eu  en  vue  d’at- 
taquer le  système  de  Hobbes  ; système  terri- 
ble , qui,  faisant  dépendre  toutes  les  vertus  et 
tous  les  vices  de  l’établissement  des  loix  que 
les  hommes  se  sont  faites , et  voulant  prou- 
. ver  que  les  hommes  naissent  tous  en  état  de 
guerre  , et  que  la  première  loi  naturelle  est  la 
guerre  de  tous  contre  tous,  renverse,  comme 
Spinosa  , et  toute  religion  et  toute  morale. 
Sur  cela  *,  l’auteur  a établi , premièrement , 
.qu’il  y avoit  des  loix  de  justice  et  d’équité 
•avant  l’établissement  des  loix  positives  : il  a 
prouvé  que  tous  les -êtres  avoient  des  loix; 
que  , même  avant  leur  création  , ils  avoient 
des  loix  possibles  ; que  Dieu  lui-même  avoit 
des  loix , c’est-à-dire , les  loix  qu’il  s’étoit 
faites.  Il  a démontré  qu’il  étoit  faux  que  les 
hommes  naquissent  en  état  de  guerre  (*) , il 
a fait  voir  que  l’état  de  guerre  n’avoit  com- 
mencé qu’après  l’établissement  des  sociétés  ; 
il  a donné  là-dessus  des  principes  clairs.  Mais 
il  en  résulte  toujours  que  l’auteur  a attaqué 
les  erreurs  de  Hobbes  , et  les  conséquences 
de  celles  de  Spinosa  , et  qu’il  lui  est  arrivé 
qu’on  l’a  si  peu  entendu  , que  Tort  a pris  pour 
des  opinions  de  Spinosa  les  objections  qu’il 
fait  contre  le  spinosisme.  Avant  d’entrer  en 
dispute , il  faudroit  commencer  par  se  mettre 
au  fait  de  l’état  de  la  question  ; et  savoir  du 
* moins  si  celui  qu’on  attaque  est  ami  ou  ennemi. 

i 

(•)  Liv.  I,  ch.  II. 

■ Tome  III.  P ' 
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Seconde  objection. 

Le  critique  continue  ; Sur  quoi  tauteitr 
cite  Plutarque , qui  dit  que  la  loi  est  la  reine 
de  tous  les  mortels  et  immortels.  Mais  est-ee  eTun 
payen?  &c. 

Réponse. 

A 

11  est  vrai  que  l’auteur  a cité  Plutarque  } 
qui  dit  que  la  loi  est  la  reine  de  tous  les  mor« 
tels  et  immortels. 

Troisième  objection. 

L’auteur  a dit  y que  la  création , qui  paroît 
être  un  acte  arbitraire , suppose  des  régies  aussi 
, invariables  que  la  fatalité  des  athées.  De  ces  termes  , 
le  critique  conclut  que  l’auteur  admet  la  fata- 
lité des  athées. 

Réponse. 

Un  moment  auparavant,  il  a détruit  cette 
fatalité  par  ces  paroles  : Ceux  qui  ont  die  qu'une 
fatalité  aveugle  gouverne  Ü univers , ont  dit  une 
grande  absurdité;  car  quelle^  plus  grande  absurdité 
qu’une  fatalité  aveugle  qui  a produit  des  êtres  tnttl- 
ligens ? De  plus,  dans  le  passage  qu’on  cen- 
sure , on  ne  peut  faire  parler  l’auteur  que  de 
ce  dont  il  parle.  11  ne  parle  point  des  causes , 
et  il  ne  compare  point  les  causes  ; mais  U 
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parle  des  effets , et  il  compare  les  effets. 
"Tout  l'article , celui  qui  le  précède  et  celui 
qui  le  suit , font  voir  qu’il  n’est  question  ici 
que  des  règles  du  mouvement , que  l’auteur 
dit  avoir  été  établies  par  Dieu  : elles  sont 
_ invariables , ces  règles  , et  toute  la  physique 
, le  dit  avec  lui  ; elles  sont  invariables , parce 
.•  que  Dieu  a voulu  qu’elles  fussent  telles , et 
qu’il  a voulu  conserver  le  monde.  Il  n’en  dit 
. ni  plus  ni  moins. 

Je  dirai  toujours  que  le  critique  n’entend 
^ jamais  le  sens  dés  choses , et  ne  s’attache 
qu’aux  paroles. . Quand  l’auteur  a dit  que  la 
. création , qui  paroissoit  être  un  acte  arbitraire  » 
. supposoit  des  règles  aussi  invariables  que  la 
. fatalité  des  athées;  on  n’a  pas  pu  l’entendre, 
..comme  s’il  disoit  que  la  création  fût  un  acte 
nécessaire  comme  la  fatalité  des  athées',  puis* 
qu’il  a déjà  combattu  cette  fatalité.  De  plus , 
• les  deux  membres  d’une  comparaison  doivent 
se  rapporter;  ainsi  U faut  absolument  que  la 
. phrase  veuille  dire  ; .la  création , qui  paroît 
_•  d’abord  devoir  produire  des  règles  de  mou- 
. vement  variables , en  a d’aussi  inyariables  que 
, la  fatalité  des  athées.  Le  critique,  encore  une 
fois  n’a  vu  et  ne  voit  que. les, mots. 
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' I L n’y  a donc  point  de  spinosisme  dans 
l’Esprit  des  loix.  Passons  à une  autre  accu- 
sation ; et  voyons  s’il  est  vrai  que  l’auteur  ne 
connoisse  pas  la  religion  révélée.  L’auteur,  à 
la  fin  du  chapitre  premier,  parlant  de  l’homme, 
qui  est  une  intelligence  finie , sujette  à l’igno* 
rance  et  à l’erreur,  a dit  : Un  tel  être  pouvait^ 
à tous  les  instans , oublier  son  créateur  s Dieu  l’a 
rappelle  à lui  par  les  loix  de  la  religion, 

' Il  a dit  au  chapitre  premier  du  livre  XXIV  : 
'Je  n examinerai  les  diverses  religions  du  monde  ^ 
qtu  par  rapport  au  bien  que  Üon  en  tire  dans  Pétât 
civil , soit  que  je  parle  de  celle  qui  a sa  raciru 
dans  le  ciel , ou  bien  de  celles  qui  ont  la  leur  sur 
' la  terre. 

Il  ne  faudra  que  trés-peu  d’équité  pour  voir  que 
je  n’ai  jamais  prétendu  faire  céder  les  intérêts  de 
' la  religion  aux  intérêts  politiques , mais  les  unir  : 
or  ',  pour  les  unir,  il  faut  les  connoître.  La  reli^ 
gion  chrétienne , qui  ordonne  aux  homrhts  de  s’ai- 
' mer , veut  sans  doute  que  chaque  peuple  ait  les 
meilleures  loix  politiques  et  les  meilleures  loix 
civiles  ; parce  qu’elles  sont  , après  elles , le  plus 
grand  bien  que  les  hommes  puissent  donner  et 
recevoir. 

Et  au  chapitre  second  du  même  livre  : Un 
prince  qui  aime  la  religion  , et  qui  la  craint , est 
un  lion  qui  cède  à la  main  qui  le  flatte,  ou  à 
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ta  voix  qui  l'appaise.  Celui  qui  craint  la  religion  , 
et  qui  la  hait , est  comme  les  bêtes  sauvages  qui 
mordent  la  chaîne  qui  les  empêche  de  se  jetter  sur 
ceux  qui  passent.  Celui  qui  n'a  point  du  tout  de 
religion  est  cet  animal  terrible  qui  ne  sent  sa  li- 
berté, que  lorsqu'il  déchire  et  qu!il  dévore. 

Au  chapirre  troisième  du  même  livre  : Pen- 
dant que  les  princes  Mahométans  donnent  sans 
cesse  la  mort  ou  la  reçoivent , la  religion , 
les  chrétiens , rend  les  princes  moins  timides , et 
par  conséquent  moins  cruels.  Le  prince  compte  sur 
ses  sujets , et  les  sujets  sur  le  prince.  Chose  admi- 
rable ! la  religion  chrétienne , qui  ne  semble  avoir 
d'objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie,  fait  encore 
notre  bonheur  dans  celle-ci. 

Au  chapitre  quatrième  du  même  livre  : Sur 
le  caractère  de  la  religion  chrétienne  et  celui  de  la 
mahométane , ton  doit,  sans  autre  examen,  em- 
brasser tune  et  rejetter  tautre.  On  prie  de  con* 
tinuer. 

Dans  le  chapitre  sixième  ; AI.  Bayle,  après 
avoir  insulté  toutes  les  rdigions  , flétrit  la  religion 
chrétienne  : il  ose  avancer  que  de  véritables  chré- 
tiens ne  formeroient  pas  un  état  qui  pût  subsister. 
Pourquoi  non  ? Ce  seroicnt  des  citoyens  infiniment 
éclaires  sur  leurs  devoirs,  et  qui  auraient  un  très- 
grand  rfle  pour  les  remplir;  ils  sentiraient  très- 
bien  les  droits  de  la  défense  naturelle  ; plus  ils 
eroiroient  devoir  à la  religion , plus  ils  pense- 
roitM  devoir  à la  patrie.  Les  principes  du  chris- 
tianisme , bien  gravés  dans  le  cœur , seraient 
infiniment  plus  forts  que  ce  faux  honneur  des 


Digitized  by  Google 


150'  D'  Ê F E N s E 

tfidnarchies,  ces  vertus  humaines  des  républiques  \ 


et  cette  crainte  servile  des  états  despotiques. 

Il  est  étonnant  que  ce  grand  homme  n'ait  pas 
su  distinguer  les  ordres  pour  l'établissement  du 
christianisme  d-avec  le  christianisme  même;  et  qu'on 


puis  e lui  imputer  d'avoir  méconnu  l'esprit  de  sa 
propre  religion.  Lorsque  le  législateur , au  lieu  de 
donner  des  loix  ^ a donné  des  conseils;  c'est  quil 
a vu  que  ses  conseils , s'ils  étoient  ordonnes  comme 
des  loix,  seroient  contraires  à l'esprit  de  ses  loix, 

' Au  chapitre  dixième  : Si  je  pouvais  un  mo-^ 
ment  cesser  de  penser  que  je  suis  chrétien , je  ne 
pourrais  m'empêcher  de  mettre  la  destruction  de  la 
secte  de  Zenon  au  nombre  des  malheurs  du  genre 
humain  , &c.  Faites  abstraction  des  vérités  révé- 
lées ; cherche^  dans  toute  la  nature , vous  ny 
trouverel^  pas  de  plus  grand  objet  que  les  Anto- 
nins , &c. 

Et  au'chapîtfe  treizième  : La  religibn  païenne ,, 
qui  ne  défendait  que  quelques  crimes  grossiers,  qui 
arrêtoit  la  main  , et  abandonnait  le  cceur , pouvait 
avoir  des  crimes  inexpiables.  Mais  une  religion 
qui  enveloppe  toutes  les  passions  ; qui  n est  pas 
plus  jalouse  des  actions  que  des  désirs  et  des 
pensées;  qui  ne  nous  tient  point  attachés  par  quelque 
chaîne,  mais  par  un  nombre  innombrable  défis; 
qui  laisse  derrière  elle  la  justice  humaine , et  com- 
mence une  autre  justice;  qui  est  faite  pour  mener 
sans  cesse  du  repentir  à t amour  et  de  l amour  au 
repentir  ; qui  met  entre  le  juge  et  le  criminef  un 
grand  médiateur , entre  le  juste  et  le  médiateur  un 
grand  juge  ; une  telle  religion  ne  doit  point  avoir 
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dt  crimes  inexpiablts.  Mais , quoiqu'elle  donne  des 
crain  tes  et  des  espérances  à tous , elle  fait  asse^ 
sentir  que  , s’il  n'y  a point  de  crimes  qui , par 
sa  nature , soit  inexpiable , toute  une  vie  peut 
l'être;  qu'il  seroit  très-dangereux  de  tourmenter  la 
miséricorde  par  dt  nouveaux  crimes  et  de  nou- 
velles expiations  ; qu'inquiets  sur  les  anciennes 
dettes  , jamais  quittes  envers  le  seigneur , nous  de-  > 

vons  craindre  S en  contracter  de  nouvelles , de  com- 
bler la  mesure , et  daller  jusqu'au  terrne  où  la  bonté 
paternelle  finit. 

Dans  le  chapitre  dix-neuvièrpe , à la  fin  ; 
l’auteur,  après  avoir  fait  sentir  les  abus  de 
diverses  religions  païennes , sur  l’état  des  âmes 
dans  l’autre  vie , dit  : Ce  n'est  pas  asse[ , pour  une 
religion  y d^ établir  un  dogme  ^ il  faut  encore  qidelle 
le  dirige  : c'est  ce  qu'a  fait  admirablement  bien  la 
religion  chrétienne , à F égard  des  dogmes  dont  nous 
parlons.  Elle  nous  fait  espérer  un  état  que  nous 
croyons , non  pas  un  état  que  nous  sentions  ou 
que  nous  connoissions  : tout , jusqu'à  la  résurrec- 
tion des  corps , nous  mène  à des  idées  spirituelles. 

Et  au  chapitre  vingt-sixième,  à la  fin  : 7/ 
suit  de-là  qu’il  est  presque  toujours  convenable 
qu’une  religion  ait  des  dogmes  particuliers  y et  un 
culte  général.  Dans  les  loix  qui  concernent  les 
pratiques  du  ■ culte , il  faut  peu  de  détails  ; par 
exemple , des  mortifications , et  non  pas  une  cer- 
taine mortification.  Le  christianisme  est  plein  de 
bon  sens  : t abstinence  est  de  droit  divin  ; mais 
une  abstinence  particulière  est  de  droit  de  police , 

U on  peut  la  changer. 

P 4 
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Au  chapitre  dernier,  livre  vingt-cinquième  : 
Mais  U rien  résulte  pas  qtiune  religion  apportée 
dans  un  pays  trés-éloignè , et  totalement  différent 
de  climat , de  loix , de  mœurs  et  de  manilres  , ait 
tout  le  succès  que  sa  sainteté  devroit  lui  promettre. 
Et  au  chapitre  - troisième  du  livre  vingt- 
quatrième  : Cest  la  religion  chrétienne  qui , mal~ 
gré  la  grandeur  de  C empire  et  le  vice  du  climat , 
a empêché  le  despotisme  de  Rétablir  en  Ethiopie  y 
et  a porté  au  milieu  de  l'Afrique  les  mœurs  de 

F Europe  et  ses  loix , Ffc Tout  près  dt-là  , 

on  voit  le  mahométisme  faire  enfermer  les  enfans 
du  roi  de  Sennar  : à sa  mort  y le  conseil  les  en- 
voie égorger  y en  faveur  de  celui  qui  monte  sur  le 
trône. 

Que  y J! un  côté  y F on  se  mette  devant  les  yeux 
les  massacres  continuels  des  rois  et  des  chefs  grecs 
et  romains;  et,  de.  F autre  , la  destruction  des 
peuples  et  des  villes  par  ces  mêmes  chefs,  Thimur 
et  Gengiskan  , qui  ont  dévasté  F Asie  : et  nous 
verrons  que  nous  devons  au  christianisme , et  dans 
le  gouvernement  un  certain  droit  politique , et  dans 
la  guerre  un  certain  droit  des  gens,  que  la  na- 
ture humaine  ne  sauroit  asset^  reconnoître.  On  sup- 
plie de  lire  tout  le  chapitre. 

Dans  le  chapitre  huitième  du  livre  vingt- 
quatrième  ; Dans  un  pays  où  Fon  a le  mal- 
heur d'avoir  une  religion  que  Dieu  n'a  pas  donnée, 
il  est  toujours  nécessaire  qiFelle  s'accorde  avec  la 
morale  ; parce  que  la  religion  , même  fausse , est 
le  meilleur  garant  que  les  hommes  puissent  avoir 
de  la  probité  des  hommes. 
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Ce  sont  des  passages  formels.  On  y voit 
un  écrivain  qui  non-seulement  croit -la  reli- 
gion chrétienne,  mais  qui  l’aime.  Que  dit-on 
pour  prouver  le  contraire  ? Et  on  avertit , 
encore  une  fois,  qu’il  faut  que  les  preuves 
soient  proportionnées  à l’accusation  : cette 
accusation  n’est  pas  frivole , les  preuves  ne 
doivent  pas  l’être.  Et , comme  ces  preuves 
sont  données  dans  une  forme  assez  extraordi- 
naire , étant  toujours  moitié  preuves , moitié 
injures , et  se  trouvant  comme  enveloppées 
dans  la  suite  d’un  discours  fort  vague , je  vais 
les  chercher. 

PREMlàRE  OBJECTION. 

L’auteur  a loué  les  stoïciens,  qui  admet- 
toient  une  fatalité  aveugle  , un  enchaînement 
nécessaire , &c.  (*)  C’est  le  fondement  de  la 
religion  naturelle. 

Réponse. 

Je  suppose , un  moment , que  cette  mau- 
vaise manière  de  raisonner  soit  bonne.  L’au- 
teur a-i-il  loué  la  physique  et  la  métaphy- 
sique des  stoïciens  ? Il  a loué  leur  morale;  il 
a dit  que  les  peuples  en  avoient  tiré  de  grands 
biens  : il  a dit  cela , et  il  n’a  rien  dit  de  plus. 
Je  me  trompe,  il  a dit  plus  : car,  dès  la  pre- 

(*)  Page  iKj  de  la  deuxième  feuille  du  i6  octobre 

1749. 
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mière  page  du  livre , il  a attaqué  cette  fata- 
lité des  stoïciens  : il  ne  l’a  donc  pas  louée, 
quand  il  a loué  les  stoïciens. 

Seconde  objection. 

L’auteur  a loué  Bayle , en  l’appellant  un 
grand  homme  (*). 

Réponse. 

Je  suppose  encore  un  moment,  qu’en  gé- 
néral cette  manière  de  raisonner  soit  bonne  : 
elle  ne  l’est  pas  du  moins  dans  ce  cas-ci.  Il 
est  vrai  que  l’auteur  a appellé  Bayle  un  grand 
homme  ; mais  il  a censuré  ses  opinions  : s’il 
les  a censurées , il  ne,  les  admet  pas.  Et  puis- 
qu’il a combattu  ses  opinions , il  ne  l’appelle 
pas  un  grand  homme  à cause  de  ses  opinions. 
Tout  le  monde  sait  que  Bayle  avoit  un  grand 
esprit,  dont  il  a abusé;  mais  cet  esprit  dont 
il  a abusé , il  l’avoit.  L’auteur  a combattu  ses 
sophismes , et  il  plaint  ses  égaremens.  Je 
n’aime  point  les  gens  qui  renversent  les  loix 
de  leur  patrie’  ; mais  j’aurois  de  la  peine  à 
croire  que  César  et  Cromwel  fussent  de  petits 
esprits.  Je  n’aime  point  les  conquérans  ; mais 
on  ne  pourra  guère  me  persuader  qu’Alexandre 
et  Gengiskan  aient  été  des  génies  communs. 
Il  n’auroit  pas  fallu  beaucoup  d’esprit  à l’au- 

(“)  Page  165  de  la  deuxième  feuille. 
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leur,  pour  dire  que  Bayle  étoit  un  homme 
abominable;  mais  il  y a apparence  qu’il  n’aime 
point  à dire  des  injures,  soit  qu’il  tienne  cette 
disposition  de  la  nature , soit  qu’il  l’ait  reçue 
de  son  éducation.  J’ai  lieu  de  croire  que,  s’il- 
prenoit  la  plume , il  n’en  diroit  pas  même  à 
ceux. qui  ont  cherché  à lui  faire  un  des  plus 
grands  maux  qu’un  homme  puisse  faire  à un 
homme,  en  travaillant  à le  rendre  odieux  à 
tous  ceux  qui  ne  le  connoissent  pas,  et  suspect 
à tous  ceux  qui  le  connoissent. 

De  plus  : j’ai  remarqué  que  les  déclamations 
des  hommes  furieux  ne  font  guère  d’impres- 
sion que  sur  ceux  qui  sont  furieux  eux-mêmes. 
La  plupart  des  lecteurs  sont  des  gens  modérés: 
on  ne  prend  guère  un  livre  que.  lorsqu’on  est 
de  sang-froid;  les  gens  raisonnables  aiment 
les  raisons.  Quand  l’auteur  auroit  dit  mille 
injures  à Bayle,  il  n’en  serolt  résulté,  ni  que 
Bayle  eût  bien  raisonné  , ni  que  Bayle  eût 
mal  raisonné  ; tout  ce  qu’on  auroit  pu  con- 
clure , auroit  été  que  l’auteur  savoit  dire  des 
injures. 

Troisième  objection. 

Elle  est  tirée  de  ce  que  l’auteur  n’a  point 
parlé , dans  soa  chapitre  premier , du  péché 
originel  (*). 

(*)  Feuille  du  9 octobre  1749 , p.  16a. 
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réponse. 

Je  demande  à tout  homme  sensé,  si  ce  cha> 
pitre  est  un  traité  de  théologie  ? Si  l’auteur 
avoit  parlé  du  péché  originel , on  lui  auroit  pu 
imputer , tout  de  même , de  n’avoir  point  parlé 
de  la  rédemption  : ainsi,  d’article  en  article, 
à l’infini. 

Quatrième  objection. 

Elle  est  tirée  de  ce  que  M.  Domat  a com- 
mencé son  ouvrage  autrement  que  l’auteur , et 
qu’il  a d’abord  parlé  de  la  révélation. 

R é P O N SE. 

Il  est  vrai  que  M.  Domat  a commencé  son 
ouvrage  autrement  que  l’auteur , et  qu’il  a 
d’abord  parlé  de  la  révélation. 

Cinquième  objection. 

L’auteur  a suivi  le  système  du  poëme  de 
Pope. 

Réponse. 

Dans  tout  l’ouvrage , il  n’y  a pas  un  mot 
du.  système  de  Pope. 
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Sixième  objection. 

V auteur  dit  que  la  loi  qui  prescrit  à.rhommt 
ses  devoirs  envers  Dieu , est  la  plus  importante  ; 
mais  il  nie  quelle  soit  la  première  ; il  prétend 
que  la  première  loi  de  la  nature  est  la  paix;  que 
les  hommes  ont  commencé  par  avoir  peur  Us  uns 
des  autres , &c.  Que  les  enfans  savent  que  la  pre- 
mière loi  , dest  d'aimer  Dieu  ; et  la  seconde , dest 
d’aimer  son  prochain. 

Réponse. 

Voici  les  paroles  de  l’auteur.  : Cette  loi  qui  ,* 
en  imprimant  dans  nous-mêmes  l’idée  £un  créa- 
teur y nous  porte  vers  lui , est  la  première  des  loix 
naturelles , par  son  importance , et  non  pas  dans 
r ordre  de  ces  loix.  L'homme , dans  t état  de  na- 
ture y auroit  plutôt  la  faculté  de  connoîtrey  qu’il 
n’auroit  des  connoissances.  Il  est  clair  que  ses 
premières  idées  ne  seroient  point  des  idées  spécu- 
latives : il  songeroit  à la  conservation  de  son 
être  y avant  de  chercher  t origine  de  son  être.  Un 
homme  pareil  ne  sentirait  d'abord  que  sa  faiblesse; 
sa  timidité  serait  extrême;  et  y si  l’on  avait  là- 
dessus  besoin  de  l'expérienu,  l'on  a^  trouvé  dans 
Us  forêts  des  hommes  sauvages  ; tout  les  fait  trem- 
bler y tout  Us  fcàt  fuir  (*).  L’auteur  a donc  dit 
que  la  loi  qui  y en  imprimant  en  nous*mêmes 

(*■)  liv.  I,  ch.  IL  ' 
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l’idée  du  créateur , nous  porte  vers  lui,  étoit  la 
première  des  loix  naturelles.  Il  ne  lui  a pas  été 
défendu  , plus  qu’aux  philosophes  et  écrivains 

* du  droit  naturel,  de  considérer  l’homme  sous 
1 divers  égards  : il  lui  a été  permis  de  supposer 
•'un’homnie  comme  tombé  des  nues,  laissé  à 

* lui'même  et  sans  éducation , avant  l’établis- 
^ sement  des  sociétés.  Eh  bien  ! l’auteur  a dit 
' que  la  premièr-*  loi  naturelle , la  plus  impor- 
‘ tante , et  par  conséquent  la  capitale,  seroit 

pour  lui , comme  pour  tous  les  hommes  , de 
se  porter  vers  son  créateur.  Il  a aussi  été 
permis  à l’auteur- d’examiner-  quelle  seroit  la 
première  impression  qui  se  feroit  sur  cet 
« homme  ,•  et  de  voir  l’ordre  dans  lequel  ces 
impressions  seroient  reçues  dans  son  cerveau  : 
■'  ct  il  a cru- qu’il  auroit  des  sentimens , avant 
- de  faite  des  réflexions;  que  le  premier,  dans 

■ l’ordre'du  temps ,;•  seroit  la  peur;  ensuite, île 

* besoin  de  se  nourrir,  &c.  L’auteur  a dit  que 
"la  loi 'qui,  en  imprimant  en  nous  l’idée,  du 

• ' créateur,  nous  porte  vers  lui , est  la  première 

des  loix  naturelles  ï le  critique  dit  que. la 

■ première  des  loix  naturelles  est  d’aimer.  Dieu. 
■■  Ils  né  sont  divisés  que  par  les  injures. 

• 1 . ^ 

S É P T I fe  M E B ï E C T I O N. 

~ Elle^esf  tirée  du 'chapitre  •premier  du-,pre- 
'?!|nier  livre;  où  l’auteur ,- après  avoir idit  que 
rhomme  étoit  un  être  borné,  a ajouté  : ün  tel 
être  pouyoit  y à tous  les,  instant  y xtuhHer  son 
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créateur;  Dieu  Ca  rappelle  à lui  par  les  loix  de 
la  religion.  Or,  dit-on,  quelle  est  cette  reli- 
gion dont  parle  l’auteur  ? il  parle  sans  doute 
de  la  religion  naturelle  ; il  ne  croit  donc  que 
la  religion  naturelle. 

Réponse. 

Je  suppose , encore  un  moment , que  cette 
manière  de  raisonner  soit  bonne,  et  que,  de 
ce  que  l’auteur  n’auroit  parlé  là  que  de  la  reli- 
gion naturelle,  on  en  pût  conclure  qu’il  ne 
croit  que  la  religion  naturelle  , et  qu’il  exclut 
la  religion  révélée.  Je  dis  que,  dans  cet  en- 
droit, il  a parlé  de  la  religion  révélée , et  non 
pas  de  la  religion  naturelle  ; car  s’il  avoit  parlé 
de  la  religion  naturelle,  il  seroit  un  idiot.  Ce 
seroit  comme  s’il  disoit  : un  tel  être  pouvoit 
aisément  oublier  son  créateur , c’est-à-dire , 
la  religion  naturelle;  Dieu  l’a  rappellé  à lui 
par  les  loix  de  la  religion  naturelle  ; de  sorte 
que  Dieu  lui  auroit  donné  la  religion  natu- 
relle , pour  perfectionner  en  lui  la  religion 
naturelle.  Ainsi,  pour  se' préparer  à dire  des 
invectives  à l’auteur,  on  commence  par  ôter 
à ses  paroles  le  sens  du  monde  le  plus  clair, 
pour  leur  donner  le  sens  du  monde  le  plus 
absurde  ; et , pour  avoir  meilleur  marché  de 
lui,  on  le  prive  du  sens  commun. 
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Huitième  objection. 

L’auteur  a dit  (i),  en  parlant  de  l’homme: 
'Un  ul  être  pouvait^  à tous  tes  instans  ^ oublier 
son  créateur;  Dieu  ta  rappellè  à lui  par  Us  loîx 
de  la  religion  : un  tel  être  pouvoir , à tous  les 
instans,,  s'oublier  lui-même  ; les  philosophes  tant 
averti  par  les  loix  de  la  morale  : fait  pour  vivre 
dans  la  société , il  pouvoir  oublier  les  autres  ; Us 
'législateurs  Font  rendu  à ses  devoirs  par  Us  loix 
politiques  et  civiles.  Donc , dit  le  critique  (z) , 
'selon  t auteur  y U gouvernement  du  monde  est  par- 
tagé entre  Dieu , Us  philosophes  et  Us  législa- 
teurs y &c.  Où  les  philosophes  ont-ils  appris  Us 
loix  de  la  morale?  où  Us  législateurs  ont-ils  vu 
ce  qitil  faut  prescrire  pour  gouverner  les  sociétés 
avec  équité? 

' . ' R à P O N s E. 

Et  cette  réponse  est  très-aisée.  Ils  l’ont  ap- 
~ pris  dans  la  révélation , s’ils  ont  été  assez 
heureux  pour  cela  ; ou  bien  dans  cette  loi  qui , 
en  imprimant  eh  nous  l’idée  du  créateur,  nous 
porte  vers  lui.  L’auteur  de  l’Esprit  des  loix 
' a-t-il  dit  comme  Virgile  César  partage  C empire 
^ avec  Jupiter.  ‘ Dieu  , qui  gouverne  l’univers , 
' n’a-t-il  pas  donné  à de  certains  hommes  plub 

(i)  Liv.  I,  ch.  I. 

(z)  Page  léa  de  la  feuille  du  9 octobre  1749. 

de 
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de  lumières  , à d’autres  plus  de  puissance  ? 
Vous  diriez  que  l’auteur  a dit  que , parce  que 
Dieu  a voulu  que  des  hommes  gouvernassent 
des  hommes,  il  n’a  pas  voulu  qu’ils  lui  obéis- 
sent , et  qu’il  s’est  démis  de  l’empire  qu’il  avoir 
sur  eux,  &cc.  Voilà  ou  sont  réduits  ceux  qui, 
ayant  beaucoup  de  foiblesse  pour  raisonner, 
ont  beaucoup  de  force  pour  déclamer.  - ■ ■ 

Neuvième  objection.  ^ 

Le  critique  continue  : Remarquons  encore  que 
L'auteur^  qui  trouve  que  Dieu  ne  peut  pas  gou- 
verner les  êtres  libres  aussi  bien  que  les  autres , parce 
qu  étant  libres^  il  faut  qu  ils  (fissent  par  eux-mêmes  ^ 
(je  remarquerai,  en  passant,  que  l’auteur  ne 
se  sert  point  de  cette  expression , que  Dieu  ne 
peut  pas')  ne  remédie  à ce  désordre  que  par  des 
loix  qui  peuvent  bien  montrer  à l’homme  ce  qu’il 
doit  faire , mais  qui  ne  lui  ordonnent  pas  de  le  faire: 
ainsi  y dans  le  système  de  fauteur^  Dieu  crée  des 
êtres  dont  'il  ne  peut  empêcher  le  désordre , ni  le 

reparer. Aveugle , qui  ne  voit  pas  que 

Dieu  fait  ce  qiiil  veut  de  ceuxl^mêmes  qui  ne  font 
pas  ce  qu  'il  veut! 

réponse. 

Le  critique  a déjà  reproché  à Tauteur  de 
n’avoir  point  parlé  du  péché  originel  : il  le 
prend  encore  sur  le  fait;  il  n’a  point  parlé  de 
•la  grâce.  C’est  une  chose  triste  d’avoir  affairé 

Tome  III,  Q 
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à un  homme  qui  censure  tous  les  articles  d’uit 
livre,  et  n’a  qu’une  idée  dominante.  C’est  le 
conte  de  ce  curé  de  village , à qui  des  as- 
tronomes montroient  la  lune  dans  un  télescope, 
et  qui  n’y  voyoit  que  son  clocher. 

L’auteur  de  l’Esprit  des  loix  a cru  qu’il  de- 
voit  commencer  par  donner  quelque  idée  des 
loix  générales  , et  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens.  Ce  sujet  étoit  immense,  et  il  l’a  traité 
dans  deux  chapitres  ; il  a été  obligé  d’omettre 
quantité  de  choses  qui  appartenoient  à son  su- 
jet : à plus  forte  raison  a t-il  omis  celles  qui 
n’y  avoient  point  de  rapport. 

Dixiéme  objection. 

L’auteur  a dit  qu’en  Angleterre  l’homicide 
de  soi-même  étoit  l’effet  d’une  maladie  ; et 
qu’on  ne  pouvoit  pas  plus  le  punir  qu’on  ne 
punit  les  effets  de  la  démence.  Un  sectateur 
de  la  religion  naturelle  n’oublie  pas  que  l’An- 
gleterre est  le  berceau  de  sa  secte  ; il  passe 
l’éponge  sur  tous  les  crimes  qu’il  y apperçoit. 

Réponse. 

L’auteur  ne  sait  point  si  l’Angleterre  est  le 
berceau  de  la  religion  naturelle  : mais  il  sait 
que  l’Angleterre  n’est  pas  son  berceau.  Parce 
qu’il  a parlé  d’un  eflFet  physique  qui  se  voit 
en  Angleterre  , il  ne  pense  pqs  sur  la  religion 
comme  les  Anglois  , pas  plus  qu’un  Anglois  ; 
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qui  parleroit  d’un  effet  physique  arrivé  en 
France,  ne  penseroit  sur  la  religion  comme 
les  François.  L’auteur  de  l’Esprit  des  loix  n’est 
point  sectateur  de  la  religion  naturelle  : mais 
il  voudroit  que  son  critique  fût  sectateur  de 
la  logique  naturelle. 

Je  crois  avoir  déjà  fait  tomber  des  mains 
du  critique  les  armes  effrayantes  dont  il  s’est 
servi  : je  vais  à présent  donner  une  idée  de 
son  exorde , qui  est  tel , que  je  crains  qu’on 
ne  pense  que  ce  soit  par  dérision  que  j’en 
parle  ici. 

II  dit  d’abord , et  ce  sont  ses  paroles  , que 
It  livre  de  Ü Esprit  des  loix  est  une  de  ces  pro- 
ductions irréguliires...  qui  ne  se  sont  si  fort  mul- 
tipliées que  depuis  l'arrivée  de  la  bulle  Unigeni- 
tus. Mais , faire  arriver  l’Esprit  des  loix  à 
cause  de  l’arrivée  de  la  constitution  ünige- 
nitus,  n’est-ce  pas  vouloir  faire  rire  ? La  bulle 
Unigenitus  n’est  point  la  cause  occasionnelle 
du  livre  de  l’Esprit  des  loix  ; mais  la  bulle 
Unigenitus  et  le  livre  de  l’Esprit  des  loix  ont 
été  les  causes  occasionnelles  qui  ont  fait  faire 
au  critique  un  raisonnement  si  puérile.  Le 
critique  continue  ; Vauteur  dit  qu'il  a bien  des 
fois  commencé  et  abandonné  son  ouvrage ...» 
Cependant , quand  il  jettoit  au  feu  ses  premières 
productions  ^ il  étoit  moins  éloigné  de  la  vérité  ^ 
que  lorsqu'il  a commencé  à être  content  de  son 
trav^.  Qu’en  sait-il  ? Il  ajoute  : Si  fauteur 
avoU  voulu  suivre  un  chemin  frayé , son  ouvrage 
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lui  aurait  coûté  moins  de  travail.  Qu’en  salt-il 
encore  ? Il  prononce  ensuite  cet  oracle  : Il 
ne  faut  pas  beaucoup  de  pénétration  , pour  ap~ 
perctvoir  que  le  livre  de  t Esprit  des  loix  est  fondé 
sur  le  système  de  la  religion  naturelle.,,.  On  a 
montré  dans  les  lettres  contre  le  poème  de  Pope 
intitulé  Essai  sur  l’homme  , que  le  système  dt 
la  religion  naturelle  rentre  dans  celui  de  Spinosa: 
Cen  est  asse^  pour  inspirer  à un  chrétien  C horreur 
du  nouveau  livre  que  nous  annonçons.  Je  ré- 
ponds que  non-seulement  c’en  est  assez , mais 
même  que  c’en  seroit  beaucoup  trop.  Mais , 
je  viens  de  prouver  que  le  système  de  l’auteur 
n’est  pas  celui  de  la  religion  naturelle  ; et , 
en  lui  passant  que  le  système  de  la  religion 
naturelle  rentrât  dans  celui  de  Spinosa , le 
système  de  l’auteur  n’entreroit  pas  dans  celui 
de  Spinosa , puisqu’il  n’est  pas  celui  de  la  re- 
ligion naturelle. 

• Il  veut  donc  inspirer  de  l’horreur,  avant 
d’avoir  prouvé  qu’on  doit  avoir  de  l’horreur. 

• Voici  les  deux  formules  des  raisonnemens 
répandus  dans  les  deux  écrits  auxquels  je  ré- 
ponds. L’auteur  de  l’Esprit  des  loix  est  un 
sectateur  de  la  religion  naturelle  : donc  il 
faut  expliquer  ce  qu’il  dit  ici  par  les  principes 
de  la  religion  naturelle  : or , si  ce  qu’il  dit 
ici  est  fondé  sur  les  principes  de  la  religion 
naturelle  , il  est  un  sectateur  de  la  religion 
naturelle. 

. L’autre  formule  est  celle-ci  : L’auteur  de 
l’Esprit  des  loix  est  un  sectateur  de  la  religion 
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naturelle  : donc  ce  qu’il  dit  dans  son  livré 
en  faveur  de  la  révélation  , n’est  que  pour 
cacher  qu’il  est  un  sectateur  de  la  religion  na- 
turelle : or , s’il  se  cache  ainsi , il  est  un  sec- 
tateur de  la  religion  naturelle. 

Avant  de  finir  cette  première  partie  , je 
serois  tenté  de  faire  une  objection  à celui  qui 
en  a tant  fait.  Il  a si  fort  effrayé  les  oreilles, 
du  mot  de  sectateur  de  la  religion  naturelle , 
que  moi , qui  défends  l’auteur  , je  n’ose  pres- 
que prononcer  ce  nom  : je  vais  cependant 
prendre  courage.  Ses  deux  écrits  ne  deman- 
deroient  - ils  pas  plus  d’explication  que  celui 
que  je  défends  ? Fait-il  bien,  en  parlant  de 
la  religion  naturelle  et  de  la  révélation  , de, 
se  jetter  perpétuellement  tout  d’un  côté  , et 
de  faire  perdre  les  traces  de  l’autre  ? Fait  - il 
bien  de  ne  distinguer  jamais  ceux  qui  ne  re- 
connoissent  que  la  seule  religion  naturelle  , 
d’avec  ceux  qtii  reconnoissent  et  la  religion 
naturelle  et  la  révélation  ? Fait-il  bien  de  s’effa- 
roucher toutes  les  fois  que  l’auteur  considère 
l’homme  dans  l’état  de  la  religion  naturelle, 
et  qu’il  explique  quelque  chose  sur  les  prin- 
cipes de  la  religion  naturelle  ? Fait  - il  bien 
de  confondre  la  religion  naturelle  avec  l’a- 
théisme ? n’ai  - je  pas  toujours  oui  dire  que 
nous  avions  tous  une  religion  naturelle  ? N’ai- 
je  pas  oui  dire  que  le  christianisme  étoit  la 
perfection  de  la  religion  naturelle  ? N’ai-je 
pas  oui  dire  que  l’on  employoit  la  religion 
naturelle  , pour  prouver  la  révélation  , contre 
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les  déistes;  et  que  l’on  employolt  la  même 
îeligion  naturelle , pour  prouver  l’existence 
de  Dieu , contre  les  athées  ^ Il  dit  que  les 
stoïciens  étoient  des  sectateurs  de  la  religion 
naturelle  : et  moi , )e  lui  dis  qu’ils  étoient 
des  athées  ( i ) , puisqu’ils  croyoient  qu’une 
fatalité  aveugle  gouvernoit  l’univers  ; et  que 
c’est  par  la  religion  naturelle  que  l’on  com- 
bat les  stoïciens.  Il  dit  que  le  système  de  la 
religion  naturelle  rentre  dans  celui  de  Spino- 
sa  (2)  : et  moi , je  lui  dis  qu’ils  sont  contra- 
dictoires , et  que  c’est  par  la  religion  natu- 
relle qu’on  détruit  le  système  de  Spinosa.  Je 
lui  dis  que  confondre  la  religion  naturelle  avec 
l’athéisme , c’est  confondre  la  preuve  avec  la 
chose  qu’on  veut  prouver,  et  l’objection  contre 
l’erreur  avec  l’erreur  même  ; que  c’est  ôter 
les  armes  puissantes  que  l’on  a contre  cette 
erreur.  A Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  imputer 
aucun  mauvais  dessein  au  critique,  ni  faire 
valoir  les  conséquences  que  l’on  pourroit  tirer 

" (i)  Voyez  la  page  1(^5  des  feuilles  du  9 octobre  1749. 
« Les  stoïciens  n’admettoient  qu’un  Dieu  ; mais  ce  Dieu 
1»  n’étoit  autre  chose  que  l’ame  du  monde.  Ils  vou- 
» loient  que  tous  les  êtres,  depuis  le  premier,  fussent 
» nécessairement  enchaînés  les  uns  avec  les  autres  ; 
» une  nécessité  fatale  entraînoit  tout.  Ils  nioient  l’im- 
n mortalité  de  l'ame,  et  faisoient  consister  le  souverain 
» bonheur  à vivre  conformément  à la  nature.  C’est  le 
» fond  du  système  de  la  religion  naturelle  ». 

(2)  Voyez  page  i6i  de  la  première  feuille  du  9 
octobre  1749,  à la  fin  de  la  première  colonne. 
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de  ses  principes  : quoiqu’il  ait  très-peu  d’in- 
dulgence , on  en  veut  avoir  pour  lui.  Je  dis 
seulement  que  les  idées  métaphysiques  sont 
extrêmement  confuses  dans  sa  tête  ; qu’il  n’a 
point  du  tout  la  faculté  de  séparer  ; qu’il  ne 
sauroit  porter  de  bons  jugemens , parce  que , 
parmi  les  diverses  choses  qu’il  faut  voir,  il 
n’en  voit  jamais  qu’une.  Et,  cela  même,  je 
ne  le  dis  pas  pour  lui  faire  des  reproches , mais 
pour  détruire  les  siens. 
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2;Jeco'nde  partie. 

Idée  generale. 

J’ai  absous  le  livre  de  l’Esprit  des  loix  de 
deux  reproches  généraux  dont  on  l’avoit  char- 
gé, il  y a encore  des  imputations  particulières 
auxquelles  il  faut  que  je  réponde.  Mais , pour 
donner  un  plus  grand, Jour  à ce  que  j’ai  dit, 
et  à ce  que  je  dirai  dans  la'  suite  , je  vais  ex- 
pliquer ce  qui  a donné  lieu , ou  a servi  de 
prétexte  aux  invectives. 

Les  gens  les  plus  sensés  de  divers  pays  de 
l’Europe , les  hommes  les  plus  éclairés  et  les 
plus  sages,  ont  regardé  le  livre  de  l’Esprit  des 
loix  comme  un  ouvrage  utile  : ils  ont  pensé 
que  la  morale  en  étoit  pure , les  principes 
justes  ; qu’il  étoit  propre  à former  d’honnêtes 
gens  ; qu’on  y détruisoit  les  opinions  perni- 
cieuses , qu’on  y encourageoit  les  bonnes. 

D’un  autre  côté , voilà  un  homme  qui  en 
parle  comme  d’un  livre  dangereux  ; il  en  a 
fait  le  sujet  des  Invectives  les  plus  outrées. 
11  faut  que  j’explique  ceci. 
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Bien  loin  d’avoir  entendu  les  endroits  par- 
ticuliers qu’il  critiquoit  dans  ce  livre  , il  n’a 
pas  seulement  su  .quelle  étoit  la  matière  qui, 
y épit  traitée  : ainsi , déclamant  en  l’air  , et 
combattant  contre  le  vent , il  a remporté  des 
triomphes  de  même  espèce  : il  a bien  critiqué 
le  livre  qu’il  avoir  dans  la  tête.,  il  n’a  pas  cri- 
tique celui  de.  1 auteur.  Mais,  comment  a-t-on 
pu  manquer  ainsi  le  sujet  et  le  but, d’un  ou- 
vrage qu’on  avoit  devant  les  yeux  ? Ceux  qui 
auront  quelques  lumières  verront , du  pre- 
mier coup-d’œil , que  cet  ouvrage  a pour  objet 
les  loix,  les  coutumes  et  les  divers  usages  de 
tous  les  peuples  de  la  terre.  On  peut  dire  que 
le  sujet  en  est  immense , puisqu’il  embrasse 
toutes  les  institutions  qui  sont  reçues  parmi 
les  hommes  puisque  l’auteur  distingue  ces 
institutions  ; qu’il  examine  celles  qui  convien- 
nent le  plus  à la  société  et  à chaque  société; 
qu’il  en  cherche  l’origine  ; qu’il  en  découvre 
les  causes  physiques  et  morales;  qu’il  examine 
celles  qui  ont  un  degré  de  bonté  par  elles- 
inêmes  , et  celles  qui  n’en  ont  aucun  ; que  de 
deux  pratiques  pernicieuses  il  cherche  celle 
qui  l’est  plus  et  celle  qui  l’est  moins;  qu’il  y 
discute  celles  qui  peuvent  avoir  de  bons  effets 
à,  un, certain  égard , et  de  mauvais  dans  un 
autre.  Il  a cru  ses  recherches  utiles,  parce  que 
le  bon  sens  consiste  beaucoup  à.çpnnoître  les 
nuances  des  çhosçs.  Or,  dans  un  sujet  aussi 
étendu,  il  a été.  nécessaire  de.  traiter  de  1^ 
leligion  : car , y ayant  sur  la  terre  -une  reli- 
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gion  vraie  et  une  infinité  de  fausses  , une  re- 
ligion envoyée  du  ciel  et  une  infinité  d’autres 
qui  sont  nées  sur  la  terre , il  n’a  pu  regarder 
toutes  les  religions  fausses  que  comme  des 
institutions  humaines  : ainsi , il  a dû  les  exa- 
miner comme  toutes  les  autres  institutions 
humaines.  Et  j quant  à la  religion  chrétienne, 
il  n’a  eu  qu’à  l’adorer , comme  étant  une  ins- 
titution divine.  Ce  n’étoit  point  de  cette  re- 
ligion qu’il  devoir  traiter  ; parce  que  , par  sa 
nature , elle  n’est  sujette  à aucun  examen  : de 
sorte  que  , quand  il  en  a parlé  , il  ne  l’a  ja- 
mais fait  pour  la  faire  entrer  dans  le  plan  de 
son  ouvrage,  mais  pour  lui  payer  le  tribut 
de  respect  et  d’amour  qui  lui  est  dû  par  tout 
chrétien  ; et , pour  que  , dans  les  comparai- 
sons qu’il  en  pouvoir  faire  avec  les  autres 
religions , il  pût  la  faire  triompher  de  toutes. 
Ce  que  je  dis  se  voit  dans  tout  l’ouvrage  : 
mais  l’auteur  l’a  particuliérement  expliqué  au 
commencement  du  livre  vingt  - quatrième  , 
qui  est  le  premier  des  deux  livres  qu’il  a faits 
sur  la  religion.  Il  le  commence  ainsi  : Comme 
on  peut  juger  parmi  les  tinibres  celles  qui  soru 
les  moins  épaisses , et  parmi  les  abîmes  ceux  qui 
sont  les  moins  profonds  ; ainsi  P on  peut  chercher 
entre  les  religions  fausses , celles  qui  sont  les 
plus  conformes  au  bien  de  Id  société  ; celles  qui , 
quoiqd elles  n’aient  pas  t effet  de  mener  les  hom~ 
mes  aux  félicités  de  Cautre  vie , peuvent  le  plus 
contribuer  à leur  bonheur  dans  celle-ci. 

Je  n’examinerai  donc  les  diverses  religions  du 
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monde , que  par  rapport  au  bien  que  ton  en  tire 
dans  tètat  civil,  soit  que  je  parle  de- celle  qui  a 
sa  racine  dans  le  ciel , ou  bien  de  ulles  qui  ont 
la  leur  sur  la  terre.  - 

L’auteur  ne  regardant  donc  les  religions 
humaines  que  comme  des  institutions  humai- 
nes , a dû  en  parler , parce  qu’elles  entroient 
nécessairement  dans  son  plan.  Il  n’a  point  été 
les  chercher,  mais  elles  sont  venues  le  cher- 
cher. Et,  quant  à la  religion  chrétienne,  il 
n’en  a parlé  que  par  occasion  ; parce  que , 
par  sa  nature  , ne  pouvant  être  modifiée , 
mitigée , corrigée , elle  n’entroit  point  dans 
le  plan  qu’il  s’étoit  proposé. 

• Qu’a-t-on  fait  pour  donner  une  ample  car- 
rière aux  déclamations  , et  ouvrir  la  porte  la 
plus  large  aux  invectives  ? On  a considéré 
l’auteur  comme  si , à l’exemple  de  M,  Abba- 
die , il  avoit  voulu  faire  un  traité  sur  la  re- 
ligion chrétienne  ; on  l’a  attaqué  comme  sî 
ses  deux  livres  sur  la  religion  étoient  deux 
traités  de  théologie  chrétienne  ; on  l’a  repris 
comme  si , parlant  d’une  religion  quelconque, 
qui  n’est  pas  la  chrétienne , il  avoit  eu  à l’exa- 
miner selon  les  principes  et  les  dogmes  de 
la  religion  chrétienne  ; on  l’a  jugé  comme 
s’il  s’étoit  chargé , dans  ses  deux  livres , d’é- 
tablir pour  les  chrétiens , et  de  prêcher  aux 
mahométans  et  aux  idolâtres , les  dogmes  de 
la  religion  chrétienne.  Toutes  les  fois  qu’il  a 
parlé  de  la  religion  en  général , toutes  les 
fois  qu’il  a employé  le  mot  de  religion , on  a 
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dit  ; c’est  la  religion  chrétienne.  Toutes  les' 
fois  qu’il  a comparé  les  pratiques  religieuses 
de  quelques  nations  quelconques , et  qu’il  a 
dit  qu’elles  étoient  plus  conformes  au  gou- 
vernement politique  dé  ce  pays  , que  telle 
autre  pratique,  on  a dit  : vous  les_ approuvez 
donc , et  vous  abandonnez  la  foi  chrétienne. 
Lorsqu’il  a parlé  de  quelque  peuple  qui  n’a 
point  embrassé  le  christianisme  , ou  qui  a pré- 
cédé la  venue  de  Jésus-Christ , on  lui  a dit  : 
vous  ne  reconnoissez  donc  pas  la  morale  chré- 
tienne. Quand  il. a examiné  , en  écrivain  po- 
litique, quelque  pratique  que  ce  soit,  on  lui 
a dit  : c’étoit  tel  dogme  de  théologie  chré- 
tienne que  vous;deviez  mettre  là.  Vous  dites 
que  vous  êtes  jurisconsulte  ; :et  jé  vous  ferai 
théologien  malgré  vous.  Vous  nous  donnez 
d’ailleurs  de  .très-belles  choses  _sur  la  religion 
chrétienne  ; mais  c’est  pour  vous  cacher  que 
vous  les  dites  ; car  je  connois  votre  cœur , 
et  je  hs  dans  vos  pensées.  Il  est  vrai  que  je 
n’entends  point  votre-livre  ; il  n’importe  pas 
que  j’aie  démêlé  bien  ou  mal  l’objet  dans 
lequel  il  a été  écrit.;  mais  je  connois  au  fond 
toutes  vos  .pensées.  Je  ne  sais  pas  un  mot  de 
çe  que  vous  dites  ; mais  j’entends  très -bien 
ce  que  vous  ne  dites  pas.  Entrons  à présent 
en  matière.  , 


Digitizod  by  Google 


DE  l’Esprit  des  Loix.  153 


DES  CONSEILS  DE  RELIGION. 

L’auteur,  dans  le  livre  sur  la  religion  ^ 
a combattu  l’erreur  de  Bayle  ; voici  ses  pa- 
roles (*)  : M.  Bayle  y aprïs  avoir  insulté  toutes 
Us  religions  , flétrit  la  religion  chrétienne.  Il  ose 
avancer  que  de  véritables  chrétiens  ne  formeroient 
pas  un  état  qui  pût  subsister.  Pourquoi  non  ? 
Ce  seroient  des  citoyens  infiniment  éclairés  sur  leurs 
devoirs  y et  qui  auroicnt  un  tris-grand  file  pour 
les  remplir.  Ils  sentiroient  tris-bien  les  droits  de 
la  défense  naturelU.  Plus  ils  croiroient  devoir  à 
la  religion , plus  ils  penseroient  devoir  à la  patrie.  • 
Les  principes  du  christianisme  , bien  gravés  dans 
le  cœur  f seroient  infiniment  plus  forts  y que  ce  faux 
honneur  des  monarchies , ces  vertus  humaines  des 
républiques , et  cette  crainte  servile  des  états  des- 
potiques. 

Il  est  étonnant  que  ce  grand  homme  rCait  pas 
'su  distinguer  les  ordres  pour  l'établissement  du 
christianisme  , d avec  le  christianisme  même  ; et 
'qu'on  puisse  lui  imputer  d'avoir  méconnu  C esprit 
de  sa  propre  religion.  Lorsque  le  législateur  y au 
lieu  de  donner  des  loix  y a donné  des  conseils; 
dest  qu'il  a vu  que  ses  conseils  y s'ils  étoient  or- 
donnés comme  des  loix , seroient  contraires  à C es- 
prit de  ses  loix.  Qu’a*t-on  fait  pour  ôter  à l’âu- 
leur  la  gloire  d’avoir  combattu  ainsi  l’erreur 

n Liv.  XXIV,  ch.  VI. 
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de  Bayle?  On  prend  le  chapitre  (*)  suivant, 
qui  n’a  rien  à faire  avec  Bayle  : Les  loix  hu- 
maines , y est-il  dit , faites  pour  parler  à l'esprit , 
doivent  donner  des  préceptes,  et  point  de  conseils i 
la  religion , faite  pour  parler  au  coeur,  doit  donner 
beaucoup  de  conseils,  et  peu  de  préceptes.  Et  de- là 
on  conclut  que  l’auteur  regarde  tous  les  pré- 
ceptes de  l’évangile  comme  des  conseils.  Il 
pourroit  dire  aussi  que  celui  qui  fait  cette 
critique  regarde  lui-même  tous  les  conseils  de 
l’évangile  comme  des  préceptes  : mais  ce  n’est 
pas  sa  manière  de  raisonner,  et  encore  moins 
sa  manière  d’agir.  Allons  au  fait  : il  faut  un  peu 
alonger  ce  que  l’auteur  a raccourci.  M.  Bayle 
avoit  soutenu  qu’une  société  de  chrétiens  ne 
pourroit  pas  subsister  ; et  il  alléguoit  pour  cela  , 
de  l’ordre  de  l’évangile,  de  présenter  l’autre 
ioue , quand  on  reçoit  un  soufflet  ; de  quitter 
le  monde  ; de  se  retirer)  dans  les  désert , &c. 
L’auteur  a dit  que  Bayle  prenoit  pour  des 
préceptes  ce  qui  n’étoit  que  des  conseils , pour 
des  règles  générales  ce  qui  n’étoit  que  des 
règles  particulières  : en  cela  l’auteur  a défendu 
la  religion.  Qu’arrive-t-il  ? on  pose , pour  pre- 
mier article  de  sa  croyance , que  tous  les 
livres  de  l’évangile  ne  contiennent  que  des 
conseils. 

C)  C’est  le  ch.  VH  du  Uv.  XXIV. 
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DE  LA  POLYGAMIE,  ' 

D 'autres  articles  ont  encore  fou/ni  des 
sujets  commodes  pour  les  déclamations.  La 
polygamie  en  étoit  un  excellent.  L’auteur  a 
fait  un  chapitre  exprès  , oii  il  l’a  réprouvée  : 
le  voici. 

De  la  polygamie  en  elle-même. 

A regarder  la  voly garnie  en  général  ^ indépen- 
damment des  circmstances  qui  peuvent  la  faire  un 
peu  tolérer^  elle  n'est  point  utile  au  genre  humain ^ 
ni  à aucun  des  deux  sexes , soit  à celui  qui  abuse  , 
soit  à celui  dont  on  abuse.  Elle  n'est  pas  non 
plus  utile  aux  enfans;  et  un  de  ses  grands  incon- 
véniens  est  que  le  père  et  la  mère  ne  peuvent  avoir 
la  même  affection  pour  leurs  enfans  ; un  père  ne 
peut  pas  aimer  vingt  enfans  comme  une  mère  en 
aime  deux,  Cest  bien  pis  quand  une  femme  a plu- 
sieurs maris  ; car  pour  lors  C amour  paternel  ne 
tient  qu'à  cette  opinion  qu'un  père  peut  croire^  s'il 
veut  y ou  que  les  autres  peuvent  croire , que  de  cer- 
tains enfans  lui  appartiennent, 

La  pluralité  des  femmes  y qui  le  dirait?  mine 
à cet  amour  que  la  nature  désavoue  : c'est  qu'une 
dissolution  en  entraîne  toujours  une  autre , &c. 

Il  y a plus  y la  possession  de  beaucoup  de 
ftmmts  ne  prévient  pas  toujours  les  désirs  pour 
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celle  J! un  autre  : il  en  est  de  la  luxure  comme  de 
T avance  , elle  augmente  sa  soif  par  F acquisition 
des  trésors. 

Ùu  temps  de  Justinien , plusieurs  philosophes  , 
gênés  par  le  christianisme , sc  retirèrent  en  Perse 
auprès  de  Cosrd'es  : ce  qui  les  frappa  le  plus , dit 
'AgatKias  , ce  fut  que  la  polygamie  étoit  permise, 
à des  gens  qui  ne  s'abstenaient  pas  même  de 
t adultère. 

L’auteur  a donc  établi  que  la  polygamîé 
ctoit , par  sa  nature , et  en  elle  - même  une 
chose  mauvaise;  il  falloit  partir  de  ce  cha- 
pitre, et  c’est  pourtant  de  ce  chapitre  que 
i’on  n’a  rien  dit.  L’auteur  a ^e  plus  examiné 
philosophiquement  dans  quels  pays,  dans  quels 
climats , dans  quelles  circonstances  elle  avoit 
de  moins  mauvais  effets  ; il  a comparé  les 
climats  aux  climats,  et  les  pays  aux  pays;  et 
il  a trouvé  qu’il  y avoit  des  pays  oh  elle  avoit 
des  effets  moins  mauvais  que  dans  d’autres  ; 
parce  que  , suivant  les  relations  , le  nombre 
des  hommes  et  des  femmes  n’étant  point  égal 
dans  tous  les  pays,  il  est  clair  que,  s’il  y a 
des  pays  où  il  y ait  beaucoup  plus  de  femmes 
que  d’hommes  , la  polygamie , mauvaise  en 
elle-même',  l’est  moins  dans  ceux-là  que  danf 
d’autres.  L’auteur  a discuté  ceci  dans  le  cha* 
pitre  IV  du  même -livre.  Mais  parce  que  le 
titre  de  ce  chapitre  porte  ces  mots , que  la  loi 
de  la  polygamie  est  une  affaire  de  calcul , on  a 
saisi  ce  titre.  Cependant , comme  le  titre  d’un 
chapitre  se  rapporte  au  chapitre  même , et  ne 
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peut  ■ dire  ni  plus  ni  moins  que  ce  chapitre , 
voyons-le. 

Suivant  Us  calculs  que  l'on  fait  en  diverses 
parties  de  U Europe^  il  y naît  plus  de  garçons  que 
de  filles  : au  contraire , les  relations  de  Ü Asie  nous 
disent  qtt  ily  naît  beaucoup  plus  de  filles  que  de 
garçons.  La  loi  d'une  seule  femme  en  Europe^  et 
celle  qui  en  permet  plusieurs  en  Asie  y ont  donc 
un  certain  rapport  au  climat. 

Dans  les  climats  froids  de  l'Asie , il  naît  y 
comme  en  Europe , beaucoup  plus  de  garçons  que 
de  filUs  : c'est  y disent  les  Lamas  y la  raison  de 
la  loi  qui  y che:^  eux , permet  à une  femme  d! avoir 
plusieurs  maris.  ^ 

; Mais  fai  peine  à croire  qi!il  y ait  beaucoup 
de  pays  où  la  disproportion  soit  asse^  grande  pour 
qu'elle  exige  qu'on  y introduise  la  loi  de  plusieurs 
femmes  y ou  la  loi  de  plusieurs  maris.  Cela  veut  dire 
seulement  que  la  pluralité  des  femmes  y ou  mime 
la  pluralité  des  hommes , est  plus  conforme  à la 
nature  dans  certains  pays  que  dans  d autres. 

J’avoue  que  si  ce  que  les  relations  nous  disent 
étoit  vrai  ,*  qtt'à  Bantam  il  y a dix  femmes  pour 
un  homme  y ce  seroit  un  cas  bien  particulier  de 
la  polygamie. 

i Dans  tout  ceci  je  ne  justifie  pas  les  usages  y 
mais  fen  rends  les  raisons. 

Revenons  au  titre  : la  polygamie  est  une 
«fiaire  de  calcul.  Oui , e'ie  l’esr , quand  on  veut 
savoir  si  elle  est  plus  ou  moins  pernicieuse 
dans  de  certains  climats , dans  de  certains 
pays  y dans  de  certaines  circonstances  que  dans 
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d’autres  : elle  n'est  point  une  afTaire  de  calcul  ^ 
quand  on  doit  décider  si  elle  est  bonne  ou 
mauvaise  par  elle-même. 

Elle  n’est  point  une  aiFaire  de  calcul , quand 
on  raisonne  sur  sa  nature  : elle  peut  être  une 
affaire  de  calcul , quand  on  combine  ses  effets  : 
enfin , elle  n’est  jamais  une  affaire  de  calcul , 
quand  on  examine  le  but  du  mariage  ; et  elle 
l’est  encore  moins,  quand  on  examine  le  ma- 
riage comme  établi  par  Jésus-Christ. 

J’ajouterai  que  le  hasard  a très-bien  servi 
l’auteur.  Il  ne  prévoyoit  pas  sans  doute  qu’on 
oublieroit  un  chapitre  formel , pour  donner 
des  s|ps  équivoques  à un  autre  : il  a le  bon- 
heur d’avoir  fini  cet  autre  par  ces  paroles  : 
Dans  tout  ceci  y je  ne  justifie  point  Us  usages, 
mais  j'en  rends  les  raisons. 

L’auteur  vient  de  dire  qu’il  ne  voyoit  pas 
cju’il  pût  y avoir  des  climats  où  le  nombre 
des  femmes  pût  tellement  excéder  celui  des 
hommes , ou  le  nombre  des  hommes  celui  des 
femmes , que  cela  dût  engager  à la  polygamie 
dans  aucun  pays  ; et  il  a ajouté  :’Ceia  veut  dire 
seulement  que  la  pluroüté  des  femmes , et  meme 
la  pluralité  des  hommes , est  plus  conforme  à Ut 
jiature  dans  de  certeâns  pays  que  dans  et  autres  (*). 
Le  critique  a saisi  le  mot  est  plus  cotrforme  à 
la  nature , pour  faire  dire  à l’auteur  qu’il  ap- 
prouvoit  la  polygamie.  Mais  si  je  disois  que 
j’aime  mieux  la  fièvre  que  le  scorbut,  cela 

■ Cb.  rV  du  liv.  XVL 
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signi£eroit-il  que  j’airae  la  fièvre,  ou  seulemeirt 
que  le  scorbut  m’est  plus  désagréable  que  la 
fièvre } - ' ' 

Voici,  mot  pour  mot,  - une  objection  bien 
extraordinaire. 

La  polygamie  eL  une  femme  qui  a plusieurs  maris, 
-est  un  désordre  monstrueux  'qui  n'a  été  permis  en 
aucun  cas , et  que  t auteur  ne  distingue  en  aucune 
sorte  de  Ut  polygamie  d'un  homme  qui  a plusieurs 
femmes  (*).  Ce  langage  , dans  un  sectaKur  de 
la  religion  naturelle  , n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaire, 

. Je  sui^pjle  de  faire  attention  à la  liaison  des 
idées  du  critique.  Selon  lui,  il  suit  que,  de 
ce  que  l’auteur  est  un  sectateur  de  la  religion 
naturelle , il  n’a  point  parlé  de  ce  dont  il 
n’avoit  que  &ire  de  parler  : ou  bien  il  suit , 
selon  lui , que  l’auteur  n’a  point  parlé  de  ce 
dont  il  n’avoit  que  faire  de  parler , parce  qu’il 
est  sectateur  de  la  religion  naturelle.  Ces  deux 
raisonnetnens  sont  de  même  «espèce  , et  les 
conséquences  se  trouvent  également  dans  les 
prémices  : la  manière  ordinaire  est  de  criti- 
quer sur  ce  que  l’on  écrit  ; ici  le  critique 
-s’évapore  sur  ce  que  l’on  n’écrit  pas. 

Je  dis  tout  ceci  en  supposant,  avec  le  cri- 
tique , que  l’auteur  n’eût  point  distingué  la  po- 
lygamie d’une  femme  qui  a plusieurs  maris , de 
celle  oii  un  mari  autoit  plusieiu’s  femmes.  Mais 
si  l’auteur  les  a distinguées,  que  dira-t-il  > Si 

‘ C)  de  b fisiiiUe  du  9 octobte  1749.  ' 
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l’auteur  a fait  voir  que,  dans  le  premier  cas, 
les  abus  étoient  plus  grands , que  dira-t-il  ? 
Je  supplie  le  lecteur  de  relire  le  chapitre  VI 
du  livre  XVI;  je  l’ai  rapporté  ci-dessus.  Le 
critique  lui  a fait  des  invectives,  parce  qu’il 
avoit  gardé  le  silence  sur  cet  article  ; il  ne 
reste  plus  que  de  lui  en.  faire  sur  ce  qu’il  ne 
l’a  pas  gardé. 

Mais  voici  une  chose  que  je  ne  puis  com- 
prendre. Le  critique  a mis  dans  la  seconde  de 
ses  feuilles,  page  166  : Ü auteur  nous  a dit  ci- 
dessus  que  la  religion  doit  permettre  la  polygamie 
dans  Us  pays  chauds , et  non  dans  les  pays  froids. 
Mais  l’auteur  n’a  dit  cela  nulle  part.  Il  n’est 
plus  question  de  mauvais  ràisonnemens  entre 
le  critique  et  lui  ; il  est  question  d’un  fait.  Et 
comme  l’auteur  n’a  dit  nulle  part  que  la  reli- 
gion doit  permettre  la  polygamie  dans  les  pays 
chauds  et  non  dans  les  pays  froids  ; si  l’impu- 
tation est  fausse  comme  elle  l’est,  et  grave 
comme  elle  l’est , je  prie  le  critique  de  se 
juger  lui-même.  Ce  n’est  pas  le  seul  endroit 
sur  lequel  l’auteur  ait  à faire  un  cri.  A la 
page  163,  à la  hn  de  la  première  feuille,  il 
est  dit  : chapitre  IV  porte  pour  titre  que  la 

loi  de  la  polygamie  est  une  affaire  de  calcul  : dest- 
à-dire , que  dans  Us  lieux  où  il  naît  plus  de 
garçons  que  de  filUs , comme  en  Europe^  on  ne 
doit  épouser  qu'une  femme  : dans  ceux  où  il  naît 
plus  de  filUs  que^de  garçorts^  la  polygamie  do’a 
y être  introduite.  Ainsi,  lorsque  l’auteur  explique 
quelques  usages,  ou  donne  la  raison  de  quelques 
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pratiques,  on  les  lui  fait  mettre  en  maximes, 
et  ce  qui  est  plus  triste  encore,  en  maximes 
de  religion  ; et  comme  il  a parlé  d’une  infinité 
d’usages  et  de  pratiques  dans  tous  les  pays  du 
inonde , on  peut , avec  pareille  méthode , le 
charger  des  erreurs  et  même  des  abominations 
de  tout  l’univers.  Le  critique  dit,  à la  fin  de  sa 
seconde  feuille , que  Dieu  lui  a donné  quelque 
zèle.  Eh  bien  ] je  réponds  que  Dieu  ne  lui  a 
pas  donné  celui-là.  ' ' ■ 


c'  L I M A T. 

C E que  l’auteur  a dit  sur  le  climat , est 
encore  une  matière  très-propre  pour  la  rhéto- 
rique. Mais  tous  les  effets  quelconques  ont 
des  causes  : le  climat  et  les  autres  causes  phy- 
siques produisent  un  nombre  infini  d’effets.  Si 
l’auteur  avoit  dit  le  contraire , on  l’auroit  re- 
gardé comme  un  homme  stupide.  Toute  la 
question  se  réduit  à savoir,  si , dans  des  pays 
éloignés  entre  eux , si , sous  des  climats  diffé- 
rens , il  y a des  caractères  d’esprits  nationaux. 
Or,  qu’il  y ait  de  telles  différences,  cela  est 
établi  par  l’universalité  presque  entière  des 
livres  qui  ont  été  écrits.  Et , comme  le  carac- 
tère de  l’esprit  influe  beaucoup  dans  la  dispo- 
sition du  cœur,  on  ne  sauroit  encore  douter 
qu’il  n’y  ait  certaines  qualités  du  cœur  plus 
fréquentes  dans  un  pays  que  dans  un  autre  ; 
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et  l’on  a encore  pour  preuve  un  nombre  infml 
d’écrivains  de  tous  les  lieux  et  * de  tous  les 
temps.  Comme  ces  choses  sont  humaines,  l’au-* 
teur  en  a parlé  d’une  façon  humaine.  U auroit 
pu  joindre  là  bien  des  questions  que  l’on  agite 
dans  les  écoles  sur  les  vertus  humaines  et  sur 
les  vertus  chrétiennes;  mais  ce  n’est  point  avec 
ees  questions  que  Ton; fait  des  livres  de  phy- 
sique, de  politique  et  de  jurisprudence.  En 
un  mot,  ce  physique  du  climat  peut  produire 
diverses  dispositions  dans  les  esprits  ; ces  dis- 
positions peuvent  influer  sur  les  actions  hu- 
maines : cela  choque-t-il  l’emphe  de  celui  qui 
a créé , ou  les  mérites  de'celui  qui  a racheté  } 
Si  l’auteur  a recherché  ce  que  les  magistrats 
de  divers  pays  pouvoient  faire  pouf  conduire 
leur  nation  de  la  manière  la  plus  convenable 
et  la  plus  conforme  à son  caractère , quel  mal 
a-t-il  fait  en  cela  ? , - 

On  raisonnera  de  même  à l’égard  de  di- 
verses pratiques  locales  dé  religion.  L’auteur 
n’avoit  à les  considérer  ni  comme  bonnes,  ni 
comme  mauvaises 'f  il  à dit  seulement  qu’il  y 
avoit  des  climats  oh  de  certaines  pratiques 
de  religion  étoient  plus  aisées  à recevoir  » 
c’est-à-dire,  étoient  plus  aisées  à pratiquer  par 
les  peuples  de  ces  climats  que  par  les  peuples 
d’un  autre.  De  ceci,  il  est  inutile  de  donner 
des  exemples  ; il  y en  a cent  mille."  / 

lésais  bien  que  la  religion  est  indépendante 
par  elle-même  de  tout  effet  physique  quel- 
conque ; qiie  celle  qui  est  bonne  dans  un  pays. 
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est  bonne  dans  un  autre , et  qu’elle  ne  peut 
être  mauvaise  dans  un  pays  sans  l 'être  dans 
tous  : mais  je  dis  que,  comme  elle  est  pra- 
tiquée par  les  hommes  et  pour  les  hommes , 
il  y a des  lieux  où  une  religion  quelconque 
trouve  plus  de  facilité  à être  pratiquée , soit 
en  tout , soit  en  partie , dans  de  certains  pays 
que  dans  d’autres , et  dans  de  certaines  cir- 
constances que  dans  d’autres  : et , dès  que 
quelqu’un  dira  le  contraire , il  renoncera  au 
bon  sens. 

L’auteur  a remarqué  que  le  climat  des  Indes 
produisoit  une  certaine  douceur  dans  les 
mœurs  ; mais-,  dit  le  critique , les  femmes  s’y 
brûlent  à la  mort  de  leur  mari.  Il  n’y  a guère 
de  philosophie  dans  cette  objection.  Le  cri- 
tique ignore-t-il  les  contradictions  de  l’esprit 
humain , et  comment  il  sait  séparer  les  choses 
les  plus  unies  ,*  et  unir  celles  qui  sont  les  plus 
séparées  ? Voyez  là-dessus  les  réflexions  de 
l’auteur,  au  chapitre  III  du  livre  XIV. 


TOLÉRANCE. 

Tout  ce  que  l’auteur  a dit  sur  la  tolérance 
se  rapporte  à cette  proposition  du  chapitre  IX, 
livre  XXV.  Nous  sommes  ici  politiques , et  non 
pas  théologiens  : et  pour  Us  théologiens  même,  il 
y a bien  de  la  différence  entre  tolérer  une  religion , 
et  t approuver, 
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Lorsque  Us  loix  de  Ü état  ont  cru  devoir  souffrir 
plusieurs  religions , il  faut  qu'elles  Us  obligent  aussi 
à se  toliier  entre  elUs.  On  prie  de  lire  le  reste 
du  chapitre. 

On  a beaucoup  crié  sur  ce  que  l’auteur  a 
ajouté  au  chapitre  X , livre  XXV  : Voici  le prin^ 
cipe  fondamental  des  loix  politiques  tn  fait  de 
religion  : quand  on  est  U maître^  dans  un  état^ 
de  recevoir  une  nouvelle  religion , ou  de  ne  la  pas 
recevoir  y il  ne  faut  pas  ty  établir;  quand  elle  y 
est  établie , il  faut  la  tolérer. 

On  objecte  à l’auteur  qu’il  va  avertir  les 
princes  idolâtres  de  fermer  leurs  états  à la  reli- 
gion chrétienne  : effectivement,  c’est  un  secret 
qu’il  a été  dire  à l’oreille  au  roi  de  la  Cochin- 
chine.  Comme  cet  argument  a fourni  matière 
à beaucoup  de  déclamations,  j’y  ferai  deux 
réponses.  La  première,  c’est  que  l’auteur  a 
excepté  nommément  dans  son  livre  la  religion 
chrétienne.  Il  a dit  au  livre  XXIV,  chapitre  I, 
à la  fin  : La  religion  chrétienne^  qui  ordonne 
aux  hommes  de  ^ aimer , veut , sans  doute  , que 
chaque  peuple  ait  les  meilleures  loix  politiques  et 
Us  meilleures  lobe  civiles; parce  qu'elles  sont , apres 
elle  y U plus  grand  bien  que  les  hommes  puissent 
donner  et  recevoir.  Si  donc  la  religion  chrétienne 
est  le  premier  bien  , et  les  loix  politiques  et 
civiles  le  second-,  il  n’y  a point  de  loix  poli- 
tiques et  civiles,  dans  un  état,  qui  puissent 
ou  doivent  y empêcher  l’entrée  de  la  religion 
chrétienne. 

Ma  seconde  réponse  est  que  la  religion  du 
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ciel  ne  s’établit  pas  par  les  mêmes  voies  que 
les  religions  de  la  terre.  Lisez  l’histoire  de 
l’église  , et  vous  verrez  les  prodiges  de  la  reli- 
gion chrétienne.  A-t-elle  résolu  d’entrer  dans 
un  pays  ? elle  sait  s’en  faire  ouvrir  les  portes  ; 
tous  les  initrumens  sont  bons  pour  cela  : quel- 
quefois Dieu  veut  se  servir  de  quelques  pé- 
cheurs ; quelquefois  il  va  prendre  sur  le  trône 
un  empereur,  et  fait  plier  sa  tête  sous  le  joug 
de  l’évangile.  La  religion  chrétienne  se  cache- 
t-elle  dans  des  lieux  souterrains  ? Attendez  un 
moment,  et  vous  verrez  la  majesté  impériale 
parler  pour  elle.  Elle  traverse , quand  elle  veut, 
les  mers,  les  rivières  et  les  montagnes;  ce  ne 
sont  pas  les  obstacles  d’ici-bas  qui  l’empêchent 
d’aller.  Mettez  de  la  répugnance  dans  les  es- 
prits , elle  saura  vaincre  ces  répugnances  : 
établissez  des  coutumes,  formez  des  usages, 
publiez  des  édits,  faites  des  loix;  elle  triom- 
phera du  climat , des  loix  qui  en  résultent , 
et  des  législateiirs  qui  les  auront  faites.  Dieu, 
suivant  des  décrets  que  nous  ne  connoissons 
point,  étend  oli  resserre  les  limites  de  sa  re- 
ligion. 

• On  dit  : C’est  comme  si  vous  alliez  dire  aux 
rois  d’orient  qu’il  ne  faut  pas  qu’ils  reçoivent 
chez  eux  la  religion  chrétienne.  C’est  être  bien 
charnel,  que  de  parler  ainsi  : étoit-ce  donc 
Hérode  qui  devoir  être. le  rtiessie  ? Il  semble 
qu’on  regarde  Jésus-Christ  comme  un  roi,  qui , 
voulant  conquérir  un  état  voisin,  cache  ses 
pratiques  et  ses  intelligences.  Rendons-nous 
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justice  : la  maniè.re  dont  nous  nous  condui- 
sons dans  les  affaires  humaines  esft-elle  asser 
pure  pour  penser  à l’employer  à la  conversion 
des  peuples? 


CÉLIBAT. 

N^ous  voici  à l'article  du  célibat.  Tout  ce 
que  l’auteur  en  a dit  se  rapporte  à cette  pro- 
position y qui  se  trouve  au  livre  XXV , cha- 
pitre IV  : la  voici. 

, .Jt  nt  parlerai  point  ici  des  conséquences  ae  la 
loi  du  célibat  : on  sent  qu’elle  pourroit  devenir 
nuisible  à proportion  que  le  corps  du  clergé  seroit 
trop  étendu  y et  que  par  conséquent  celui  des 
laïques  ne  le  seroit  pas  asse^.  11  est  clair  que 
l’auteur  ne  parle  ici  que_de  la  plus  grande  ou 
de  la  moindre  extension  que  l’on  doit  donner 
au  célibat , par  rapport  au  plus  grand  ou  au 
moindre  nombre  de  ceux  qui  doivent  l’em- 
brasser: et , comme  l’a  dit  l’auteur  en  un  autre 
endroit  y cette  loi  de  perfection  ne  peut  pas 
être  faite  pour  tous  les  hommes  : on’sait  d’ail- 
leurs y que  la  loi  du  célibat , telle  que  nous 
l’avons  y n’est  qu’une  loi  de  discipline.  Il  n’a 
jamais  été  question  y dans  l’Esprit  des  loixy 
de  la  nature  du  célibat  même  et  du  degré  de 
sa  bonté  ; et  ce  n’est,  en  aucune  façon  y une 
matière  qui  doive  entrer  dans  un  livre  de  loix 
politiques  et  civiles.  Le  critique  ne  veut  jamais 
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<jue  l’auteur  traite  son  sujet  y il  veut  conti« 
nuellement  qu’il  traite  le  sien  ; et  parce  qu’il 
est  toujours  théologien,  il  ne  veut  pas  que, 
même  dans  un  livre  de  droit , il  soit  juris- 
consulte. Cependant  on  verra  tout-à-l’heure 
qu’il  est , sur  le  célibat , de  l’opinion  des  théo- 
logiens , c’est-à-dire , qu’il  en  a reconnu  la 
bonté.  11  faut  savoir  que , dans  le  livre  XXUI , 
oh  il  est  traité  du  rapport  que  les  lobe  ont 
avec  le  nombre  des  habitans , l’auteur  a donné 
une  théorie  de  ce  que  les  loix  politiques  et 
civiles  de  divers  peuples  avoient  fait  à cet 
égard.  Il  a fait  voir,  en  examinant  les  histoires 
des  divers  peuples’  de  la  terre  , qu’il  y avoit 
eu  des  circonstances  oh  ces  loix  furent  plus 
nécessaires  que  dans  d’autres , des  peuples  qux 
en  avoient  eu  plus  de  besoin  , de  certains 
temps  oh  ces  peuples  en  avoient  eu  plus  de 
besoin  encore  : et , comme  il  a pensé  que  les 
Romains  furent  le  peuple  du  monde  le  plus 
sage, et  qui , pour  réparer  ses  pertes  , eut  le 
plus  de  besoin  de  pareilles  loix , il  a recueilli 
avec  -exactitude  les  loix  qu’ils  avoient  faites 
à cet  égard  ; il  a marqué  avec  précision  dans 
quelles  circonstances  elles  avoient  été  faites,  et 
dans  quelles  autres  circonstances  elles  avoient 
été  ôtées.  Il  n’y  a point  de  théologie  dans 
tout  ceci , et  il  n’en  faut  point  pour  tout  cecu 
Cependant  il  a jugé  à propos  d’y  en  mettre. 
Voici  ses  paroles  : A Dieu  ne  plaise  que  j» 
parle  ici  contre  le  célibat  quia  adopté  la  religion: 
mais  , qui  pourroit  se  taire  contre  celui  qu'a  formé 
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U libertlnagt  ; celui  oit  Us  deux  sexes  ^ se  car» 
rompant  par  les  sentimens  naturels  mime  , fuient 
.une  union  qui  doit  les  rendre  meilleurs  , pour 
vivre  dans  celles  qui  Us  rendent  toujours  pires  ? 

Cest  une  r}gU  tirée  de  la  nature , que , plus 
on  diminue  U nombre  des  mariages  qui  pourroient 
se  faire , plus  oa  corrompt  ceux  qui  sont  faits  ; 
moins  il  y a de  gens  mariés , moins  il  y a de 
fidélité  dans  Us  mariages  : comme.,  lorsqu  il  y a 
plus  de  voleurs  , il  y a plus  de  vols  (*). 

L’auteur  n’a  donc  point  désapprouvé  le 
célibat  qui  a pour  motif  la  religion.  On  né 
pouvoir  se  plaindre  de  ce  qu’il  s’élevoit  'contre 
le  célibat  introduit  par  le  libertinage  ; de  ce 
qu’il  désapprouvoit  qu’une  infinité  de  gens 
riches  et  voluptueux  se  portassent  à fuir  le 
joug  du  mariage , pour  la  commodité  de  leurs 
déréglemens  ; qu’ils  prissent  pour  eux  les  dé- 
lices et  la  volupté,  et  laissassent  les  peines  aux 
misérables:  on  rie  pouvoir,  dis-je,  s’en  plain- 
dre. Mais  le  critique , après  avoir  cité  ce  que 
l’auteur  a dit,  prononce  ces  paroles  : Onapper- 
çoit  ici  toute  la  malignité  de  l'auteur  qui  veut  jetter 
sur  la  religion  chrétienne  des  désordres  qiieüe  dé- 
teste. Il  n’y  a pas  d’apparence  d’accuser  le  cri- 
tique de  n’avoir  pas  voulu  entendre  l’auteur; 
je  dirai  seulement  qu’il  ne  l’a  point  entendu , 
et  qu’il  lui  fait  dire  contre  la  religion  , ce  qu’il 
a dit  contre  le  libertinage.  11  doit  en  être  bien 
fâché. 


' n Lir.  XXIII,  ch.  XXI,  à la  fin. 
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ERREURS  PARTICULIÈRES 

DU  CRITIQUE. 

On  croiroit  que  le  critique  a juré  de  n’être 
jamais  au  fait  de  l’état  de  la  question , et  de  n’en- 
tendre pas  un  seul  des  passages  qu’il  attaque. 
Tout  le  second  chapitre  du  livre  XXV  roule  sur 
les  motifs  plus  ou  moins  puissans , qui  atta- 
chent les  hommes  à la  conservation  de  leur 
religion  ; le  critique  trouve,  dans  son  imagi- 
nation , un  autre  chapitre  qui  auroit  pour  sujet 
des  motifs  qui  obligent  les  hommes  à passer 
d’une  religion  dans  une  autre.  Le  premier  sujet 
emporte  un  état  passif  ; le  second  un  état  d’ac- 
tion : et , appliquant  sur  un  sujet  ce  que  l’au- 
teur a dit  sur  un  autre , il  déraisonne  tout  à 
son  aise. 

L’auteur  a dit  au  second  article  du  chapitre 
XI  du  livre  XXV  : Nous  sommes  extrêmement 
portés  à r idolâtrie;  et  cependant  nous  ne  sommes 
pas  fort  attachés  aux  religions  idolâtres  : nous  ne 
tommes  guère  portés  aux  idées  spirituelles  ; et  ce- 
pendant nous  sommes  très  •attachés  aux  religions 
qui  nous  font  adorer  un  être  spirituel.  Cela  vient 
de  la  satisfaction  que  nous  trouvons  en  nous- 
mêmes  y d’avoir  été  asse^  intelligens  pour  avoir 
choisi  une  religion  qui  tire  la  divinité  de  Chumi- 
liation  où  les  autres  L'avoient  mise.  L’auteur 
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n’avoh  fait  cet  article  que  pour  expliquer  pour- 
quoi les  Mahométans  et  les  Juifs , qui  n’ont 
pas . les  meraes  grâces  que  nous  , sont  aussi 
invinciblement  attachés  à leur  religion  qu’on 
le  sait  par  expérience  ; le  critique  l’entend  au- 
trement. Cest  à torgatil , dit-il , que  Port  attri- 
bue Savoir  fait  passer  Us  hommes  de  Cidoldtru 
à t unité  Sun  Dieu  (*).  Mais  il  n’est  question 
ici , ni  dans  tout  le  chapitre , d’aucun  passage 
d’une  religion  dans  une  autre  : et,  si  un  chré- 
tien sent  de  la  satisfaction  à l’idée  de  la  gloire 
et  à la  vue  de  la  grandeur  de  Dieu , et  qu’on 
appelle  cela  de  l’orgueil , c’est  un  très  - bon 
orgueil. 


M A R I A G E. 

V O I c I une  autre  objection  qui  n’est  pas 
commune.  L’auteur  a fait  deux  chapitres  au 
livre  XXIII  : l’un  a pour  titre  , des  hommes  et 
des  animaux , pr^  rapport  à la  propagation  de 
C espèce  ; et  l’autre  est  intitulé,  eUs  mariages. 
Dans  le  premier , il  a dit  ces  paroles  : Les 
femelles  des  animaux  ont , à-peu-prhs  , une  fé- 
condité constante  : mais  , dans  P espèce  httmaine^ 
Lt  manière  de  penser , le  caractère , les  passions  , 
les  fantaisies  f les  caprices  y P idée  de  conserver  sa 
beauté  , Pembarras  de  la  grossesse , celui  ePune 


(*)  Page  de  k seconde  feuille. 
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famille  trop  nombreuse  , troublent  la  propagation 
de  mille  manières.  Et , dans  l’autre , il  a dit  : 
^obligation  naturelle  qu'a  le  pire  de  nourrir  ses 
enfans  , a fait  établir  le  mariage , qui  déclare  celui 
qui  doit  remplir  cette  obligation. 

On  dit  là-dessus  : Un  chrétien  rapporteroit 
l'institution  du  mariage  à Dieu  même  qui  donna 
une  compagne  à Àdam , qui  unit  le  premier 
homme  à la  premïire  femme , par  un  lien  indis- 
soluble , avant  qu'ils  eussent  des  enfans  à nourrir: 
mais  l'auteur  évite  tout  ce  qui  a trait  à la  révéla- 
tion. Il  répondra  qu’il  est  chrétien  , mais  qu^I 
n’est  point  imbécille  ; qu’il  adore  ces  vérités  , 
mais  qu’il  ne  veut  point  mettre  à tort  et  à 
travers  toutes  les  vérités  qu’il  croit.  L’empereur 
Justinien  étoit  chrétien , et  son  compilateur 
l’étoit  aussi.  Eh  bien  ! dans  leurs  livres  de  droit, 
que  l’on  enseigne  aux  jeunes  gens  dans  les 
écoles  y ils  définissent  le  mariage , l’union  de 
l’homme  et  de  la  femme  qui  forme  une  société 
de  vie  individuelle  (*).  Il  n’est  jamais  venu 
dans  la  tête  de  personne  de  leur  reprocher  de 
h’avoir  pas  parlé  de  la  révélation.  ; 

(*)  Mark  et  fiemina  eonjuneùoy  inüviduam  viu  soeie- 
taum  cotuiruas. 
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USURE. 

N O U s voici  à l’affaire  de  l’usure.  J’ai  peur 
que  le  lecteur  ne  soit  fatigué  de  m’entendre 
dire  que  le  critique  n’est  jamais  au  fait , et  ne 
prend  jamais  le  sens  des  passages  qu’il  cen- 
sure. Il  dit , au  s^jet  des  usures  maritimes  : 
U auteur  ne  voit  rien-  que  de  juste  dans  les  usures 
maritimes;  ce  sont  ses  termes.  En  vérité,  cet 
ouvrage  de  l’Esprit  des  loix  a un  terrible  in- 
terprète. L’auteur  a traité  des  usures  maritimes 
au  chapitre  XX  du  livre  XXII  ; il  a donc  dit,- 
dans  ce  chapitre , que  les  usures  maritimes 
ctoient  justes.  Voyons-le. 

Des  usures  rnarjtimes. 

La  grandeur  des  usures  maritimes  est  fondée 
sur  deux  choses  ; le  péril  de  la  mer , qui  fait 
^u*on  ne  ^expose  à prêter  son  argent  que  pour 
en  avoir  beaucoup  davantage  ; et  la  facilité  que 
te  eommeru  donne  à t emprunteur  de  faire  promp- 
tement de  grandes  affaires , et  en  grand  nombre  ; 
au  lieu  qüe  les  usures  de  terre , n'étant  fondées 
sur  aucune  de  ces  deux  raisons , sont  ou  proscrites 
par  le  législateur , ou  , ce  qui  est  plus  sensé , 
réduites  à de  justes  bornes. 

Je  demande  à tout  homme  sensé , si  l’auteur 
vient  de  décider  que  les  usures  maritimes  sont 

justes  ; 
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justes;  ou  s’il  a dit  simplement  que  la  gran- 
deur des  usures  maritimes  répugnoit  moins 
à l’équité  naturelle , que  la  grandeur  des  usures 
de  terre.  Le  critique  ne  connoît  que  les  qua- 
lités positives  et  absolues  ; il  ne  sait  ce  que 
c’est  que  ces  termes  plus  ou  moins.  Si  on  lui 
disoit  qu’un  mulâtre  est  moins  noir  qu’un 
nègre , cela  signifieroit , selon  lui , qu’il  est 
blanc  comme  de  la  neige  : si  on  lui  disoit 
qu’il  est  plus  noir  qu’un  européen , il  croiroit 
encore  qu’on  veut  dire  qu’il  est  noir  comme 
du  charbon.  Mais  poursuivons. 

Il  y a dans  l’Esprit  des  loix,  au  livre  XXII, 
quatre  chapitres  sur  l’usure.  Dans  les  deux 
premiers , qui  sont  le  XIX  , et  celui  qu’on 
vient  de  lire , l’auteur  examine  l’ujure  (*)  dans 
le  rapport  qu’elle  peut  avoir  avec  le  commerce 
chez  les  différentes  nations  et  dans  les  divers 
gouvernemens  du  monde  ; ces  deux  chapitres 
ne  s’appliquent  qu’à  cela  : les  deux  suivans  ne 
sont  faits  que  pour  expliquer  les  variations' 
de  l’usure  chez  les  Romains.  Mais  voilà  qu’on 
érige  tout  - à - coup  l’auteur  en  casuiste  , en 
canoniste  et  en  théologien  , uniquement  par 
la  raison  que  'celui  qui  critique  est  casuiste  , 
canoniste  et  théologien , ou  deux  des  trois , 
ou  un  des  trois , ou  peut-être  dans  le  fond 
aucun  des  trois.  L’auteur  sait , qu’à  regarder 
le  prêt  à intérêt  dans  son  rapport  avec  la  re- 

(')  Usure  ou  intérêt  signiSoit  la  même  chose  chez 
les  Romains. 
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ligibn  chrétienne',  la  matière  a des  distinctions 
et  des  limitations  sans  fin  : il  sait  que  les  )uris> 
consultes  et  plusieurs  tribunaux  ne  sont  pas 
toujours  d’accord  avec  les  câsuistes  et  les  ca- 
nonistes  ; que  les  uns  admettent  de  certaines 
limitations  au  principe  général  de  n^exiger 
jamais  d’intérêts , et  que  les  autres  en  admettent 
de  plus  grandes.  Quand  toutes  ces  questions 
àuroient  appartenu' à' son  sujet,  ce  qui  n’est 
pas  , comment  âuroit-iî  pu  lés  traiter  ? On  a 
bien  de  la  peine  à savoir  ce  qu’on  a beaucoup 
étudié , encore  moins  sait-on  ce  qu’on  n’a 
étudié  de  sa  vie  : mais  les  chapitres  même 
que  l’on  emploie  contre  lui , prouvent  assez 
qu’il  ’n’est  qu’historien  et  jurisconsulte.  Lisons 
le  chapitre  XtX  '(*). 

Vargent  est  U 'signe  des  valeurs.  Il  est  clair 
que  celui  qui  a besoin,  de  ce  signe  doit  le  louer , 
comme  il  fait  toutes  les  choses  dont  U peut  avoir 
, besoin.  Toute  la  différence  est , que  les  autres  choses 
peuvent’ ou  se  louer  ^ ou  s'acheter  : au  lieu  que 
Û argent , qui  est  lè  prix  des  choses  , se  loue  et  ne 
Rachète  pas‘. 

^ iC'tst  bien  une  action  tris-bonne  de  prêter  à 
un  autre  son  argent  sans  intérêt  ; mais  on  sent 
que  ce  ne  peut  être  qi!un  conseil  de  religion , et 
rion  une  loi  'Civile, 

■ Pour  'que  le  commerce  puisse  se  bien  faire  , il 
faut  que  Carient  ait  un  prix  ; mais^  que  ce  prix 
s'oit  peu  considérable.  S'il  est  trop  haut,  le  négo- 

^•)Liv.  XXII.  ^ 

^ .... 
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cLint  qui  voit  quil  lui  en  coûuroit  plus  en  inté- 
rêts qttil  ne  pourrait  gugner  dans  son  commerce , 
n'entreprend  rien.  Si  l'argent  n'a  point  de  prix  , 
personne  n'en  prête , et  le  négociant  n'entreprend 
rien  non  plus. 

Je  me  trompe  quand  je  dis  que  personne  n'en 
ptête  : il  faut  toujours  que  les  affaires  de  la 
société  aillent  ; C usure  s établit , mais  avec  les 
désordres  que  l'on  a éprouvés  dans  tous  les  temps, 

La  loi  de  Mahomet  confond  l'usure  avec  le 
prit  à intérêt  : C usure  augmente  dans  les  pays 
mahomitans  à proportion  de  la  sévérité  de  la 
défense  ; le  prêteur  s'indemnise  du  péril  de  la  con- 
travention. 

Dans  ces  pays  d' orient , la  plupart  des  hommes 
n'ont  rien  d'assuré;  il  n'y  a presque  point  de 
rapport  entre  la  possession  actuelle  d'une  somme 
et  V espérance  de  la  ravoir  après  t avoir  prêtée. 
L'usure  y augmente  donc  à proportion  du  péril  de 
£ insolvabilité. 

Ensuite  viennent  le  chapitre  des  usures  ma- 
ritimes , que  j’ai  rapporté  ci  - dessus  : et  le 
chapitre  XXI  qui  traite  du  prêt  par  contrat  , et 
de  tusure  cAtç  les  Romains  , que  voici  : 

Outre  le  prêt  fait  pour  le  cotnmerce  y il  y a 
encore  une  espèce  de  prêt  fait  par  un  contrat  civil  y 
Sou  résulte  un  intérêt  ou  usure. 

Le  peuple  che^  les  Romains , augmentant  tous 
les  jours  sa  puissance  , les  magistrats  cherchèrent 
à le  fiatter  y et  à lui  faire  faire  les  loix  qui  lui 
étaient  les  plus  agréables.  Il  retrancha  les  capitaux , 
il  diminua  les  intérêts' y il  défendit  S en  prendre; 

S 1 
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il  ôta  Us  contraintes  par  corps  : enfin  taholiùon 
des  dettes  fut  mise  en  question , toutes  les  fois 
qu'un  tribun  vouloit  se  rendre  populaire. 

Ces  continuels  changemens  , soit  par  des  loix , 
soit  par  des  plébiscites  , naturalisèrent  à Rome 
tusure  : car  les  créanciers  voyant  le  peuple  leur 
débiteur  f leur  législateur  et  leur  juge  , n'eurent 
plus  de  confiance  dans  les  contrats.  Le  peuple  , 
comme  un  débiteur  décrédité , ne  tento  'a  à emprun- 
ter que  par  de  gros  profits  ; £ autant  plus  que  , 
si  les  loix  ne  venoient  que  de  temps  en  temps  , 
les  plaintes  du  peuple  étaient  continuelles , et  in- 
timidaient toujours  les  créanciers.  Cela  fit  que  tous 
les  moyens  honnêtes  de  prêter  et  d'emprunter  furent, 
abolis  à Rome  ; et  qu'une  usure  affreuse  toujours 
foudroyée  et  toujours  renaissante , s'y  établit. 

Cicéron  nous  dit  que , de  son  temps , on  prêtait 
à Rome  à trente-quatre  pour  cent  ^ et  à quarante- 
huit  pour  cent  dans  les  provinces.  Ce  mal  venait , 
encore  un  coup , de  ce  que  les  loix  navoiait  pas 
été  ménagées.  Les  loix  extrêmes  dans  le  bien  font 
naître  le  mal  extrême  : il  fallut  payer  pour  le 
prêt  de  t argent , et  pour  le  danger  des  peines  de 
la  loi.  L’auteur  n’a  donc  parlé  du  prêt  à intérêt 
que  dans  son  rapport  avec  le  commerce  des 
divers  peuples , ou  avec  les  loix  civiles  des 
Romains  ; et  cela  est  si  vrai , qu’il  a distingué , 
au  second  article  du  chapitre  XK , les  établis- 
semens  des  législateurs  de  la  religion  , d’avec 
ceux  des  législateurs  politiques.S’il  avoit  parlé 
là  nommément  de  la  religion  chrétienne,  ayant 
un  autre  sujet  à traiter,  il  auroit  employé 
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d’autres  termes  , ét  fait  ordonner  à la  religion 
chrétienne  ce  qu’elle  ordonne , et  conseiller 
ce  qu’elle  conseille  : il  auroit  distingué , avec 
les  théologiens  , les  cas  divers  ; il  auroit  posé 
toutes  les  limitations  que  les  principes  de  la 
religion  chrétienne  laissent  à cette  loi  géné- 
rale , établie  quelquefois  chez  les  Romains  et 
toujours  chez  les  Mahométans,  qu'il  ne  faut 
jamais  , dans  aucun  cas  et  dans  aucune  circons- 
tance , recevoir  d’interet  pour  de  L'argent,  L’auteur 
n’avoit  pas  ce  sujet  à traiter  : mais  celui-ci , 
qu’une  défense  générale , illimitée , indistincte 
et  sans  restriction  , perd  le  commerce  chez 
les  Mahométans , et  pensa  perdre  la  république 
chez  les  Romains  ; d’où  il  suit  que , parce  que 
les  chrétiens  ne  vivent  pas  sous  ces  termes 
rigides , le  commerce  n’est  point  détruit  chez 
eux  ; et  que  l’on  ne  voit  point , dans  laws 
états , ces  usures  affreuses  qui  s’exigent  chez 
les  Mahométans , et  que  l’on  extorquoit  autre- 
fois chez  les  Romains. 

L’auteur  a employé  les  chapitres  XXI  et 
XXII  (*)  à examiner  quelles  furent  les  loix  , 
chez  les  Romains,  au  sujet  du  prêt  par  contrat 
dans  les  divers  temps  de  leur  république  : son 
critique  quitte  un  moment  les  bancs  de  théo- 
logie , et  se  tourne  du  côté  de  l’érudition.  On 
va  voir  qu’il  se  trompe  encore  dans  son  éru- 
dition , et  qu’il  n’est  pas  seulement  au  fait  de 

n Liv.  XXII. 
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l’état  des  questions  qu’il  traite.  Lisons  le  cha- 
pitre XXII  (*). 

Taciu  dit  que  la  loi  des  doutée  - tables  fixes, 
Üintèrét  à un  pour  cent  par  an  ; il  est  visible  qu'il 
^ est;  trompé  y et  qi!il  a pris  pour  la  loi  des  dou^e-^ 
tables  une  autre  loi  dbnt<  je  vais  parler.  Si  la. 
loi  des  dotu^e-tables  avait  réglé  cela  ; tomment , 
dans  les  disputes  qui  sc  levèrent  depuis  entre  les 
créanciers  et  les  débiteurs  , ne  se  serait -on  pas 
servi  de  son  autorité  ? On  ne  trouve  aucun  ves- 
tige de  cette  loi  sur  le  prit  à intérêt  ; cr  , pour 
peu  quon  soit  versé  dans  C histoire  de  Rome^  on 
verra  quune  loi  pareille  ne  pouvait  point  être 
Touvrage  des  décemvirs.  Et  un  peu  après  l’auteur 
ajoute  ’.,Van^C)8  de  Rome,  les  tribuns  Duellius 
et  Ménenius  firent  passer  une  loi  qui  réduisait  les 
intérêts  à un  pour  cent  par  an,  Cest  cette  loi  que- 
Tacite  confond  avec.^  la.  loi.  des  doU{e  - tables  ; 
et  dest  la  première  qui.  ait  été  faite  che[  les  Ro- 
mains pour  fixer,  le  tartx  de  Pintérêt,  &c.  Voyons 
à présent. 

L’auteur  dit  que  Tadte  s’est  trompé  en  disant 
que  la  jloi  des  douze-tables  avoit  fixé  l’usure 
chez  les  Romains;  il  a dit  que  Tacite  a pris 
pour  la  loi  des  douze-tables  une  loi  qui  fut 
faite  par  les  tribuns  Duellius  et  Ménéniiis , 
environ  quatre-vingt-quinze  ans  après  la  loi 
des  douze  - tables  , et  que  cette  loi  fut  la 
première  qui  fixa  à Rome  le  taux  de  l’usure. 
Que  lui  dit-on  ? Tacite  ne  s’est  pas  trogipé  ; 

(')  Liv.  XXII. 
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il  a parlé  de  l’usure  à un  pour  cent  par  mois , 
et  non  pas  de  l’usure  à un  pour  cent  par  an. 
Mais  il  n’est  jia"s  question  ici  du  taux  de  l’usure  ; 
il  s’agit  de  savoir  si  la  loi  des  douze-tables  a 
fait  quelque  disposition  quelconque  sur  l’usure. 
L’auteur  dit  que  Tacite  s’est  trompé , parce 
qu’il  a dit  que  les  décemvirs  , dans  la  loi  des 
douze-tables,  avoient  fait  un  réglement  pour 
fixer  le  taux  de  l’usure:  et,  là-dessus,  le 
critique  dit  que  Tacite  ne  s’est  pas  trompé^ 
parce  qu’il  a parlé  dé  l’usure  à un  pouf  cent 
par  mois  , et  non  pas  à un  pour  cent  par  an.’ 
J’avois  donc  raison  de  dire  que  le  critique  ne 
sait  pas  l’état  de  la  question. 

Mais  il  en  reste  une  autre,  qui  est  de  savoir 
si  la  loi  quelconque  , dont  parle  Tacite  , fixa 
l’usure  à un  pour  cent  par  an  , comme  l’a  dit 
l’auteur  ; ou  bien  à un  pour  cent  par  mois , 
comme  le  dit  le  critique.  La  prudence  vôuloit 
qu’il  n’entreprit  pas  une  dispute  avec  l’auteur 
sur  les  loix  romaines  , sans  connoître  les  loix 
romaines  ; qu’il  ne  lui  niât  pas  un  fait  qu’il  ne 
savoir  pas , et  dont  il  ignoroit  même  les  moyens  - 
de  s’éclaircir.  La  question  étolt  de  savoir  ce 
que  Tacite  avolt  entendu  par  ces  mots  undarum 
fœnus  (i)  : il  ne  lui  falloit  qu’ouvrir  les  dic- 
tionnaires ; il  auroit  trouvé  , dans  celui  de 
Calvinus  ou  Kahl  (1)  , que  l’usure  onclaire 

(1)  Nam  prîmà  Duodecm  Tabults  sanctum,  ne  quh  un- 
ctario  fanore  ampliùs  exercaet.  Annal,  liv.  VI. 

(2)  U surarum  species  ex  assis  parùbus  dcnominantur  ; ^ 
çuod  ut  inteWgatur , illud  sctre  oportet , sortem  omnem  ad 
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étoit  d’un  pour  cent  par  an , et  non  d’un  pour 
cent  par  mois.  Vouloit-il  consulter  les  savans?  il 
auroit  trouvé  la  même  chose  dansSaumaise(i)« 

’ Testîs  mearum  cenùmanus  Gy^s 
Sententhrum. 

Hor.  ode  IV,  liv.  IV,  v.  69. 

Remontoit-il  aux  sources?  il  auroit  trouvé  là- 
dessus  des  textes  clairs  dans  les  livres  de 
droit  (2)  ; il  n’auroit  point  brouillé  toutes  les 
idées  ; il  eût  distingué  les  temps  et  les  occasions 
où  l’usure  onciaire  signifioit  un  pour  cent  par 
mois,  d’avec  les  temps  et  les  occasions  où  elle 

cenunarwm  numerum  revocarl  ; summam  auum  usuram  esse , 
dm  pars  sortis  Centestma  singuRs  mensihus  persolvuur.  Et 
quoniam  Islâ  ratïone  summa  h etc  usura  duodecim  aureos  cn- 
nuos  in  centenos  efficit,  duodenarius  numerus  jurtsconsultos 
movit , ut  asstm  hunç  uswarium  appellarent.  Quemadmodùm 
hic  as,  non  ex  menstrua  , sed  ex  annuâ  pensione  ctsùmandus 
est;  similiter  omnes  ejus  partes  ex  anni  ratlone  inteili- 
gendee  sunt  ; ut,  si  umts  in '‘centenos  annuatim  pendamr  ^ 
unciaria  usura  ; si  Fini  , sextans  ; si  terni , quadrans  ; si 
quaterni , trîens  ; si  quini , quinqunx  ; si  senti , semis  ; si 
septeni , septunx ; si  octoni , tes;  si  novem  , dodrans  ; si 
déni , dextrans  ; si  undeni , deunx  ; si  duodeni,  as.  Lexicon 
Joannis  Calvin! , alias  Kalh  , Colonice  Allobrogum,  anno 
16a,  opud  Petrum  Balduinum,  in  verbo  usura  , p.  '960. 

{i')  De  modo  usurarum  , Lugduni  BataVorum , èx  offi- 
cinâ  El^evirtorum , anno  i6qp,p.  i6g,  270  et  27/  ; et  sur- 
tout ces  mo!S  ; Unde  venus  sit  unciarium  feenus  eorum  , 
vel  uncias  usuras,  ut  eas  quoque  appellatas  infra  ostendam, 
non  unciam  date  menstruam  in  centum , sed  annuam. 

(2)  Argimemum  Ugis  XLVll , §.  Prafectus  Icgtotùs  , 
ff.  de  adininlsi,  et  periculo  lutoris. 
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signifioit  un.  pour  cent  par  an  ; et  il  n’auroit 
pas  pris  le  douzième  de  la  centésime  pour  la 
cenfésime. 

Lorsqu’il  n’y  avoit  point  de  loix  sur  le  taux 
de  l’usure  chez  les  Romains , l’usage  le  plus 
ordinaire  étoit  que  les  usuriers  prenoient  douze 
onces  de  cuivre  sur  cent  onces  qu’ils  prctoient  ; 
c’est-à-dire,  douze  pour  cent  par  an  : et, 
comme  un  as  valoit  douze  onces  de  cuivre, 
les  usuriers  retiroient  chaque  année  un  as  sur 
cent  onces  : et , comme  il  falloit  souvent 
compter  l’usure  par  mois , l’usure  de  six  mois 
fut  appellée  semis , ou  la  moitié  de  l’as  ; l’usure 
de  quatre  mois  fut  appellée  truns  ^ ou  le  tiers 
de  l’as  ; l’usure  pour  trois  mois  fut  appellée 
quadrans , ou  le  quart  de  l’as  ; et  enfin  l’usure 
pour  un  mois  fut  appellée  uncîaria,  ou  le  dou- 
zième de  l’as  ; de  sorte  que , comme  on  le 
voit , une  once  chaque  mois  sur  cent  onces 
qu’on  avoit  prêtées,  cette  usure  onclalre  , ou 
d’un  pour  cent  par  mois  , ou  douze  pour  cent 
par  an , fut  appellée  usure  centésime.  Le  crl-^ 
tique  a eu  connoissance  de^  cette  signification 
de  l’usure  centésime , et  il  l’a  appliquée  très- 
mal. 

On  voit  que  tout  ceci  n’étolt  qu’une  espèce* 
de  méthode , de  formule  ou  de  règle  entre  le 
débiteur  et  le  créancier , pour  compter  leurs 
usures , dans  la  supposition  que  l’usure  fût  à 
douze  pour  cent  par  an , ce  qui  étoit  l’usage 
le  plus  ordinaire  ; et,  si  quelqu’un  avoit  prêté 
à dix-huit  pour  cent  par  an , on  se  seroit  servi 
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de  la  même  méthode  , eh  augmentant  d’un 
tiers  l’usure  de  chaque  mois  ; de  sorte  que 
l’usure  onciaire  auroit  été  d’une  once  et  demie 
par  mois. 

Quand  les  Romains  firent  des  loix  sur  l’u- 
sure , il  ne  fut  point  question  de  cette  méthode , 
qui  avoif  servi  ét  qui  servo'it  encore  aux  débi- 
teurs et  au)t  créanciers  pour  la  division  du 
temps  ét  la  commodité  du  paiement  de  leurs 
usures.  Le  législateur*avoit  un  réglement  public 
à faire;  il  ne  s’agissoit  point’ dé  partager  l’usure 
par  mois , il  avoit  à'  fixer  et  il  fixa  l’usure  par 
an.  On  continua  à sé  servir  des  termes  tirés  de 
la  division  dé  l’as , sans  y appliquer  les  même 
idées  : ainsi  l’usure  onciaire  fignifia  un  pour  cent 
par  an  , l’usure  ex  quadrante  signifia  trois  pour 
cent  par  ah',  l’usuré  ex  /««««  quatre  pour  cent 
par  an  , l’usure  semis  six  pour  cent  par  an.  Et , 
si  l’usure  onciaire  avoit  signifié  un  pour  cène 
par  mois , lés  loix  qui  les  fiiïèrent  ex  quadrante  , 
ex  triente  f ex  semis  ^ auroient  fixé  l’usure  à 
trois  pour  cent , à quatre  pour  cent , à six 
pour  cent  par  mois  ; ce  qui  auroit  été  absurde, 
parce  que  leS  loix',  faites'  pour  réprimer  l’usure, 
auroient  été  plus  cruelles  que  les  usuriers. 

Le  critiqué  a cfonc  confondu  les  espèces  dès 
choses.  Mais  j’ai’ intérêt  de  rapporter  ici  ses 
propres  paroles , afin  qu’on  soit  bien  convaincu 
que  l’intrépidité  avec  laquelle  il  pa:rlè  né  doit 
imposer  à p'efsonnè  : les  voici  (*).  Tachent 

(*)  Feuille  du  9 octobre  1749,  page  164. 
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^est  point  trompé;  il  parle  de  l'intérêt  à un  pour 
cent  par  mois  , et  C auteur  s est  imaginé  qu'il  parle 
d'un  pour  cent  par  an.  Rien  n'est  si  connu  que 
le  ceniésime  qui  se  payait  à t usurier  tous  les  mois. 
Un  homme  qui  écrit  daix  volumes  i«*4®  sur  les 
loix  devrai t-il  t ignorer? 

Que  cet  hommeait  ignoré  ou  n’ait  pas  ignoré 
ce  centésime , c'est  une  chose  très-indifférente  î’ 
mais  il  ne  l’a  pas  ignoré , puisqu’il  en  a parlé 
en  trois  endroits.  Mais  comment  en  a-t-il  parlé? 
et  où  en  a-t-il  parlé  (i)  ? Je  pourrois  bien 
défier  le  critique  de  le  deviner , parce  qu’il 
n’y  trouveroit  point  les  mêmes  termes  et  les 
mêmes  expressions  qu’il  sait. 

Il  n’est  pas  question  ici  de  savoir  si  l’auteur 
de  l’Esprit  des  loix  a manqué  d’érudition  ou’ 
non  , mais  de  défendre  ses  autels  (a)i  Cepen- 
dant il  a fallu-  faire  voir  au  public  que  le  cri- 
tique, prenant  un  ton  si  décisif  sur  des  choses" 
qu’il  ne  sait  pas,  et  dont  il  doute  si  peu' qu’il* 
n’ouvrepas-même  un  dictionnaire' pour  se  ras- 
surer, ignorant  les  choses,  et  accusant  les  autres* 
d’ignorer  ses  propres  erreurs , il  ne"  mérite 
pas  plus  de  confiante  dans  lès  autres  accusa- 
tions. Ne  peut-on'  pas  croire  que  la  hauteur- 
et  la  fierté  dii  ton  qti’il’ptend  par-tout  n’em- 
pêchent, en  aucune  manière,  qu’il  n’ait  tort? 
que  , quand  il  s’échauffe , cela  ne  veut  pas  dire 
qu’il  n’ait*  pas  tort  ? que , quand  il  anathéma- 

(i)  La  troisième  et  ta  dernière  note,  chap.  XXII, 
Hv.  XXII,  et  le  texte  de  la  troisième  note. 

(î)  Pro  aris. 
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tise  avec  ses  mots  d’impie  et  de  sectateur  de 
la  religion  naturelle , on  peut  encore  croire 
qu’il  a tort  ? qu’il  faut  bien  se  garder  de  rece- 
voir les  impressions  que  pourroient  donner 
l’activité  de  son  esprit  et  l’impétuosité  de  son 
style  ? que , dans  ses  deux  écrits , il  est  bon 
' de  séparer  les  injures  de  ses  raisons,  mettre 
ensuite  à part  les  raisons  qui  sont  mauvaises, 
après  quoi  il  ne  restera  plus  rien  ? 

L’auteur,  aux  chapitres  du  prêt  à intérêt  et 
de  l’usure  chez  les  Romains,  traitant  ce  sujet, 
sans  doute  le  plus  important  de  leur  histoire, 
ce  sujet  qui  tenoit  tellement  à la  constitution, 
qu’elle  pensa  millç  fois  en  être  renversée , par- 
lant des  loix  qu’ils  firent  par  désespoir,  de  celles 
où  ils  suivirent  leur  prudence,  des  réglemens 
qui  n’étoient  que  pour  un  temps , de  ceux  qu’ils 
firent  pour  toujours,  dit,  vers  la  fin  du  cha- 
pitre XXII  : Van ^^8  de  Rome , les  tribuns  Duel- 
lius  et  Ménénius  firent  passer  une  loi  qui  réduisoic 

les  intérêts  à un  pour  cent  par  an Dix  ans 

après  y cette  usure  fut  réduite  à la  mo  'uié;  dans  la 
suite , on  l'ôta  tout-àfait 

Il  en  fut  de  cette  loi  comme  de  toutes  celles  où 
le  législateur  a porté  les  choses  à Ü excès;  on  trouva 
une  infinité  de  moyens  pour  t éluder  : il  en  fallut 
faire  beaucoup  cT autres  pour  la  confirmer  y corriger  y 
tempérer;  tantôt  on  quitta  les  loix  pour  suivre  les 
usages  y tantôt  on  quitta  les  usages  pour  suivre  les 
loix.  Mais  y dans  ce  cas  y l'usage  devoir  aisément 
prévaloir.  Quand  un  homme  emprunte  y il  trouve 
un  obstacle  dans  la  loi  même  qui  est  faite  en  sa 
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faveur  : cette  loi  a contre  elle  et  celui  qu'elle  secourt 
et  celui  quelle  condamne.  Le  préteur  Sempronius 
Asellus  ayant  permis  aux  débiteurs  d'agir  en  consé- 
quence des  loix , fut  tué  par  les  créanciers , pour 
avoir  voulu  rappelltr  la  mémoire  d'une  rigidité  qu'on 
ne  pouvoit  plus  soutenir. 

Sous  Sylla , Lucius  V alérius  Flaccus  fit  une 
loi  qui  permettoit  l'intérêt  â trois  pour  cent  par  an. 
Cette  loi , la  plus  équitable  et  la  plus  modérée  de 
celles  que  les  Romains  firent  à cet  égard  ^ Pater- 
culus  la  désapprouve.  Mais  si  cette  loi  étoit  né- 
cessaire à la  république^  si  elle  étoit  utile  à tous 
les  particuliers  , si  elle  formoit  une  communication 
aisance  entre  le  débiteur  et  P emprunteur  ^ elle 
n' étoit  point  injuste. 

Celui-là  paie  moins , dit  Ulpien , qui  paie  plus 
tard.  Cela  décide  la  question  si  Cintérêt  est  légi- 
time j dest-a-dire  , si  le  créancier  peut  vendre  le 
temps  f et  le  débiteur  Cacheter. 

Voici  comme  le  critique  raisonne  sur  ce  der- 
nier passage,  et  qui  se  rapporte  uniquement 
à la  loi  de  Flaccus  et  aux  dispositions  poli- 
tiques des  Romains.  L’auteur , dit-il , en  résu- 
mant tout  ce  qu’il  a dit  de  l’usure,  soutient 
qu’il  est  permis  à un  créancier  de  vendre  lé 
temps.  On  diroit , à entendre  le  critique,  que 
l’auteur  vient  de  faire  un  traité  de  théologie 
ou  de  droit  canon , et  qu’il  résume  ensuite  ce 
traité  de  théologie  et  de  droit  canon;  pendant 
qu’il  est  clair  qu’il  ne  parle  que  des  disposi- 
tions politiques  des  Romains , de  la  loi  de 
Flaccus,  et  de  l’opinion  de  Paterculus  ; de 
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&ortç  que  ceuc  loi  de  Flaccus , l’opinioa  de 
faterculus,  la  réflexion  d’Uipien , celle  de  l’au- 
teur, se  tiennent  et  ne  peuvent  pas  se  séparer, 
J’aurois  çncore  bien  des  chpses  à dire;  mais 
i’aime  mieux  renvpyer  aux  feuilles  même. 
Croye^moif  mes  chers  P isons  : elles  ressemblent  à 
un  ouvrage  qui , comme  les  songes  d'un  malade  , 
ne  fait  voir  que  des  fqntômes  vains  (*). 

(^)  Crédité  , Phones  , ïsü  tabula  fore  nbritm 
PerstmUm , eujus , veUtt  ag^i  somma,  vana 
Fingentur  species. 

Horat.  de  artepoeticâ,  v.  6. 
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DE 

L’ESPRIT  DES  LOIX. 


TROISIEME  PARTIE, 

O N a vu , dans  les  deux  premières  parties  y 
que  tout  ce  qui  résulte  de'  tant  de  critiques 
amères  est  ceci , que  l’auteur  de  l’Esprit  des 
loix  n’a  point  fait  son  ouvrage  suivant  le  plan 
et  les  vues  de  ses  critiques  ; et  que  si  ses  cri- 
tiques avoient  fait  un  ouvrage  sur  le  même 
sujet  y ils  y auroient  mis  un  très-grand  nombre 
de  choses  qu’ils  savent.  11  en  résulte  encore, 
qu’ils  sont  théologiens,  et  que  l’auteur  est  ju- 
risconsulte ; qu’ils  se  croient  en  état  de  faire 
son  métier,  et  que  lui  ne  se  sent  pas  propre 
à faire  lé  leur.  Enfin , il  en  résulte , qu’au  lieu 
de  l’attaquer  avec  tant  d’aigreur,  ils  auroient 
mieux  fait  de  sentir  eux-mêmes  le  prix  des 
choses  qu’il  a dites  en  faveur  de  la  religion , 
qu’il  a également  respectée  et  défendue.  H me 
reste  à faire  quelques  réflexions. 

Cette  tnanière  4e  raisonner  n’est  p«u 
bonne  ,*  qui , employée  contre  quelque  bon 
livre  que  ce  soit , peut  le  faire  paroître  aussi 
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mauvais  que  quelque  mauvais  livre  que  ce 
soit  ; et  qui , pratiquée  contre  quelque  mau- 
vais livre  que  ce  soit,  peut  le  faire  paroître 
aussi  bon  que  quelque  bon  livre  que  ce  soit. 

Cette  manière  de  raisonner  n’est  pas 
bonne , qui , aux  choses  dont  il  s’agit , en  rap- 
pelle d’autres  qui  ne  sont  point  accessoires  , 
et  qui  confond  les  diverses  sciences,  et  les 
idées  de  chaque  science. 

Il  ne  faut  point  argumenter,  sur  un  ouvrage 
fait  sur  une  science , par  des  raisons  qui  pour- 
roient  attaquer  la  science  même. 

Quand  on  critique  un  ouvrage , et  un 
grand  ouvrage,  il  faut  tâcher  de  se  procurer 
une  connoissancê  particulière  de  la  science 
qui  y est  traitée , et  bien  lire  les  auteurs  ap- 
prouvés qui  ont  déjà  écrit  sur  cette  science; 
afin  de  voir  si  l’auteur  s’est  écarté  de  la  ma- 
nière reçue  et  ordinaire  de  la  traiter. 

Lorsqu’un  auteur  s’explique  par  ses  pa- 
roles ou  par  ses  écrits , qui  en  sont  l’image  j 
il  est  contre  la  raison  de  quitter  les  signes 
extérieurs  de  ses  pensées,  pour  chercher  ses 
pensées  ; parce  qu’il  n’y  a que  lui  qui  sache 
ses  pensées.  C’est  bien  pis , lorsque  ses  pen- 
sées sont  bonnes , et  qu’on  lui  en  attribue  de 
mauvaises.  i"  ' 

Quand 
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! ^ Q U AN  D on  écrit  contre  un  auteur,  et  qu’on 

, s’irrite  contre  lui , il  faut  prouver  les  qualifî- 
, cations  par  les  choses , et  non  pas  les  choses 
1 par  les  qualifications. 

Quand  on  voit,  dans  un  auteur,  une 
tonne  intention  générale,  on  se  trompera  plus 
rarement,  si,  sur  certains  endroits  qu’on  croit 
équivoques , on  juge  suivant  l’intention  géné- 
rale, que  si  on  lui  prête  une  mauvaise  inten- 
tion particulière. 

Dans  les  livres  faits  pour  l’amusement,' 
trois  ou  quatre  pages  donnent  l’idée  du  style 
et  des  agrémens  de  l’ouvrage  : dans  les  livres 
de  raisonnement,  on  ne  tient  rien,  si  on  ne 
tient  toute  la  chaîne. 

■ Comme  il  est  très-difficile  de  faire  un  bon 
ouvrage  , et  très-aisé  de  le  critiquer , parce  que 
l’auteur  a eu  tous  les  défilés  à garder,  et  que 
le  critique  n’en  a qu’un  à forcer  ; il  ne  ftut 
point  que  celui-ci  ait  tort  : et  s’il  arrivoit  qu’il 
eût  continuellement  tort,  il  seroit  inexcusable. 

. D’ailleurs,  la  critique  pouvant  être 
considérée  comme  une  ostentation  de  sa  supé- 
riorité sur  les  autres,  et  son  effet  ordinaire 
étant  de  donner  des  momens  délicieux  pour 
l’orgueil  humain  ; ceux  qui  s’y  livrent  méritent 
bien  toujours  de  l’équité , mais  rarement  de 
1 indulgence. 

Tome  III.  T 
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E T comme , de  tous  les  genres  d’écrire , elle 
«St  celui  dans  lequel  il  est  plus  difficile  de 
montrer  un  bon  naturel , il  faut  avoir  atten- 
tion à ne  point  augmenter , par  l’aigreur  des 
paroles , la  tristesse  de  la  chose. 

Quand  on  écrit  sur  les  grandes  matières, 
il  ne  suffit  pas  de  consulter  son  zèle  ; il  faut 
encore  consulter  ses  lumières , et , si  le  ciel 
ne  nous  a pas  accordé  de  grands  talens,  on 
peut  y suppléer  par  la  défiance  de  soi-même  , 
l’exactitude,  le  travail  et  les  réflexions. 

Cet  art  de  trouver  dans  une  chose,  qui 
naturellement  a un  bon  sens  , tous  les  mauvais 
sens  qu’un  esprit  qui  ne  raisonne  pas  juste 
peut  lui  donner  , n’est  point  utile  aux  hommes; 
ceux  qui  le  pratiquent  ressemblent  aux  cor- 
beaux , qui  fuient  les  corps  vivans , et  volent 
de  tous  côtés  pour  chercher  des  cadavres. 

Une  pareille  manière  de  critiquer  produit 
deux  grands  inconvéniens.  Le  premier,  c’est 
qu’elle  gâte  l’esprit  des  lecteurs , par  un  mé- 
lange du  vrai  et  du  faux,  du  bien  et  du  mal: 
ils  s’accoutument  à chercher  un  mauvais  sens 
dans  les  choses , qui  naturellement  en  ont  un 
très-bon  ; d’où  il  leur  est  aisé  de  passer  à cette 
disposition  , de  chercher  un  bon  sens  dans  les 
choses  qui  naturellement  en  ont  un  mauvais  : 
on  leur  fait  perdre  la  faculté  de  raisonner  juste, 
pour  les  jetter  dans  les  subtilités  d’une  mau- 
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ralse  dialectique.  Le  second  mal  est , qu’en 
rendant,  par  cette  façon  de  raisonner , les  bons 
livres  suspects , on  n’a  point  d’autres  armes 
pour  attaquer  les  mauvais  ouvrages  : de  sorte 
que  le  public  n’a  plus  de  règle  pour  les  dis- 
tinguer. Si  l’on  traite  de  spinosistes  et  de  déistes 
ceux  qui  ne  le  sont  pas , que  dira-t-on  à ceux 
qui  le  sont  ? 

Quoique  nous  devions  penser  aisément 
que  les  gens  qui  écrivent  contre  nous , sur  des 
matières  qui  intéressent  tous  les  hommes , y 
«ont  déterminés  par  la  force  de  la  charité  chré- 
tienne; cependant,  comme  la  nature  de  cette 
vertu  est  de  ne  pouvoir  guère  se  cacher, 
qu’elle  se  montre  en  nous  malgré  nous  , et 
qu’elle  éclate  et  brille  de-  toutes  parts  ; s’il 
arrivoit  que , dans  deux  écrits  faits  contre  la 
même  personne  coup  sur  coup , on  n’y  trouvât 
aucune  trace  de  cette  charité , qu’elle  n’y  parût 
dans  aucune  phrase , dans  aucun  tour , aucune 
parole,  aucune  expression;  celui  qui  auroit 
écrit  de  pareils  ouvrages  auroit  un  juste  sujet 
de  craindre  de  n’y  avoir  pas  été  porté  par  la 
charité  chrétienne. 

Et,  comme  les  vertus  purement  humaines 
sont  en  nous  l’effet  de  ce  que  l’on  appelle  un 
bon  naturel  ; s’il  étoit  impossible  d’y  découvrir 
aucun  vestige  de  ce  bon  naturel , le  public 
pourroit  en  conclure  que  ces  écrits  ne  seroient 
pas  même  l’effet  des  vertus  humaines. 
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‘ Aux  yeux  des  hommes,  les  actions  sont 
toujours  plus  sincères  que  les  motifs;  et  il  leur 
est  plus  facile  de  croire  que  l’action  de  dire  des 
injures  atroces  est  un  mal,  que  de  se  persuader 
<jue  le  motif  qui  les  fait  dire  est  un  bien. 

- Quand  un  homme  tient  à un  état  qui 
fait  respecter  la  religion , et  que  la  religion 
fait  respecter  ; et  qu’il  attaque , devant  les  gens 
du  monde,  un  homme  qui  vit  dans  le  monde, 
il  est  essentiel  qu’il  maintienne , par  sa  ma- 
nière d’agir,  la  supériorité  de  son  caractère. 
Le  monde  est  très- corrompu  : mais  il  y a de 
certaines  passions  qui  s’y  trouvent  très-con- 
traintes; il  y en  a de  favorites,  qui  défendent 
aux  autres  de  paroître.  Considérez  les  gens 
du  monde  entre  eux  ; il  n’y  a rien  de  si  timide  : 
c’est  l’orgueil  qui  n’ose  pas  dire  ses  secrets, 
-et  qui , dans  les  égards  qu’il  a pour  les  autres  , 
-se  quitte  pour  se  reprendre.  Le  christianisme 
nous  donne  l’habitude  de  soumettre  cet  or- 
gueil ; le  monde  nous  donne  l’habitude  de  le 
-cacher.  Avec  le  peu  de  vertu  que  nous  avons, 
-que  deviendrions-nous,  si  toute  notre  ame  se 

mettoit  en  liberté , et  si  nous  n’étions  pas  at- 
tentifs aux  moindres  paroles , aux  moindres 
signes,  aux  moindres  gestes?  Or,  quand  des 

- hommes  d’un  caractère  respecté  manifestent 

- des  emportemens  que  les  gens  du  monde  n’ose- 

- roient  mettre  au  jour,  ceux-ci  commencent  à 

- se  croire  meilleurs  qu’ils  ne  sont  en  effet  ; ce 
qui  est  un  très-grand  mal. 
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Nous  autres  gens  du  .monde , sommes  si 
foibles,  que  nous  méritons  extrêmement  d’être 
ménagés.  Ainsi , lorsqu’on  nous  fait  voir  toutes 
les  marques  extérieures  des  passions  violentes , 
que  veut'On  que.  nous  pensions  de  l’intérieur  ^ 
Peut-on  espérer  que  nous  y avec  notre  témérité 
ordinaire  de  juger , ne  jugions  pas  ï 

O N peut  avoir  remarqué  y dans  les  disputes 
et  les  conversations,  ce  qui  arrive  aux  gens 
dont  l’esprit  est  dur  et  difficile  : comme  ils  ne 
combattent  pas  pour  s’aider  les  uns  les  autres , 
mais  pour  se  jetter  à terre,  ils  s’éloignent  de 
la  vérité  , non  pas  à proportion  de  la  gran- 
deur ou  de  la  petitesse  de  leur,  esprit , mais 
de  la  bizarrerie  ou  de  l’inflexibilité  plus  ou 
moins  grande  de  leur  car'actèré.  Le  contraùe 
arrive  à ceux  à qui  la  nature  ou  l’éducation 
, ont  donné  de  la  douceur  : comme  leurs  dis- 
putes sont  des  secours  mutuels , qu’ils  con- 
courent au  même  objet,  qu’ils  ne  pensent  dif- 
féremment que  pour  parvenir  à penser  de' 
I même , ils  trouvent  la  vérité  à proportion  de 
i leurs  lumières;  c’est  la  récompense  d’un  bon* 
naturel. 

; Quand  un  homme  écrit  sur  les  matières 
I de  religion,  il  ne  faut  pas  qu’il  compte  tel- 
• lement  sur  la  piété  de  ceux  qui  le  Usent , / 
J qu’il  dise  des  choses  contraires  au  bon  sens  ; 

{ parce  que , pour  s’accréditer  auprès  de  ceux 
, qui  ont  plus  de  piété  que  de  lumières , il  se 
' T 3 
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décrédlte  auprès  de  ceux  qui  ont  plus  de  fa- 
mières  que  de  piété. 

Et  comme  la  religion  se  défend  beaucotJp 
par  elle-même,  elle  perd  plus  lorsqu’elle  est 
mal  défendue , que  lorsqu’elle  n’est  point  du 
tout  défendue,- 

S’il  arrivoit  qu’un  homme après  avoir 
perdu  ses  lecteurs , attaquât  quelqu’un  qui  eût 
quelque  réputation  , et  trouvât  par-lâ  le  n>oyen 
de  se  faire  lire  ; on  pourroit  peut-être  soup- 
çonner que , sous  -prétexte  de  sacrifier  cette 
victime  à la  religion,  il  la  sacrifierait  à son 
amour-propre.  ' r.l 

L A manière  de  critiquer,  dont  nous  parlons, 
est  la  chose  du  monde  la  plus  capable  de 
borner  l’étendue,  et  de  diminuer  , si  j’ose  me 
servir  de  ce  terme , la  somme  du  génie  na- 
tional. La  théologie  a ses  bornes , elle  a ses 
formules;  parce  que  les  vérités  qu’elle  enseigne 
étant  connues , il  faut  que  les  hommes  s’y 
tiennent  ; et  on  doit  les  empêcher  de  s’en 
écarter  : c’est-là  qu’il  ne  faut  pas  que  le  génie 
prenne  l’essor  : on  le  circonscrit , pour  ainsi 
dire  , dans  une  enceinte.  Mais  c’est  se  moquer 
du  monde,  de  vouloir  mettre  cette  même  en- 
ceinte autour  de  ceux  qui  traitent  lés  sciences 
humaines.  Les  principes  de  la  géométrie  sont 
très-vrais  : mais , si  on  les  appliquoit  à des 
choses  de  goût , on  feroit  déraisonner  la  raison 
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même.  Rien  n’étouffe  plus  la  doctrine,  que’ 
de  mettre  à toutes  les  choses  une  robe  de  doc- 
teur : les  gens  qui  veulent  toujours  enseigner- 
empêchent  beaucoup  d’apprendre  ; il  n’y  a . 
point  de  génie  qu’on  ne  rétrécisse,  lorsqu’on 
l’enveloppe. d’un  million  de  scrupules  vains. 
Avez-vous  les  meilleures  intentions  du  monde  ? 
on  vous  forcera  vous-même  d’en  douter.  Vous 
ne  pouvez  plus  être  occupé  à bien  dire , quand 
vous  êtes  effrayé  par  la  crainte  de  dire  mal  ; 
et  qu’au  lieu  de  suivre  votre  pensée , vôus  ne 
vous  occupez  que  des  termes  qui  peuvent 
échapper  à la  subtilité  des  critiques.  On  vient 
nous  mettre  un  béguin  sur  la  tête,  pour  nous 
dire  à chaque  mot  : prenez  garde  de  tomber  ; 
vous  voulez  parler  comme  vous , je  veux  que 
vous  parliez  comme  moi.  Va-t-on  prendre 
l’essor?  ils  vous  arrêtent  par  la  manche.  A-t-on 
de  la  force  et  de  la  vie  ? on  vous  l’ôte  à coups 
d’épingle.  Vous  élevez-vous  un  peu  ? voilà  des 
gens  qui  prennent  leur  pied , ou  leur  toise , 
lèvent  la  tête , et  vous  crient  de  descendra 
pour  vous  mesurer.  Courez-vous  dans  votre 
carrière?  ils  voudront  que  vous  regardiez  toutes 
les  pierres  que  les  fourmis  ont  mises  sur  votre 
chemin.  H n’y  a ni  science  ni  littérature  qui 
puisse  résister  à ce  pédantisme.  Notre  siècle 
a formé  des  académies  ; on  voudra  nous  faire 
rentrer  dans  les  écoles  des  siècles  ténébreux. 
Descartes  est  bien  propre  à rassurer  ceux  qui , 
avec  un  génie  infiniment  moindre  que  le  sien , 
ont  d’aussi  bonnes  intentions  que  lui  ; ce  grand 
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homme  fiit  sans  cesse  accusé  d’athéisme  ; et 
l’on  n’emploie  pas  aujourd’hui , contre  les 
athées,  de  plus  forts  argumens  que  les  siens. 

Du  reste,  nous  ne  devons  regarder  les  cri- 
tiques.- comme  personnelles , que  dans  les  cas 
où  ceux  qui  les  font  ont  voulu  les  rendre  telles.. 
Il  est  très-permis  de  critiquer  les  ouvrages  qui 
ont  été  donnés  au  public;  parce  qu’il  seroit 
ridicule  que  ceux  qui  ont  voulu  éclairer  les 
autres  ne  voulussent , pas  être  éclairés  eux- 
mêmes.  Ceux  qui  nous  avertissent  sont  les  com- 
pagnons de  nos  travaux.  Si  le  critique  et  l’au- 
teur cherchent  la  vérité,  ils  ont  le  même  inté- 
rêt; car  la  vérité  est  le  bien  de  tous  les  hommes  : 
ils  seront  des  confédérés,  et  non  pas  des  en- 
nemis. ...  - J . ' 

. C’est  avec  grand  plaisir  qüe  je  quitte  la 
plume  : on  auroit  continué  à garder  le  silence  , 
si,  de  ce  qu’on  le  gardoit , plusieurs  personnes 
n’avoient  conclu  qu’on  y étoit  réduit. 
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L’ESPRIT  DES  LO  IX. 


I. 

Quelques  personnes  ont  fait  cette  objec- 
tion : Dans  le  livre  de  l’Esprit  des  loix , c’est 
l’honneur  ou  la  crainte  qui  font  le  principe 
de  certains  gouvernemens , non  pas  la  vertu  ; 
et  la  vertu  n’est  le  principe  que  de  quelques 
autres  : donc  les  vertus  chrétiennes  ne  sont 
pas  requises  dans  la  plupart  des  gouvernemens.' 

V O I c I la  réponse  : l’auteur  a mis  cette  note 
au  chapitre  V du  livre  troisième  : Je  parle  ici  de 
la  vertu  poUtiqiu,  qui  est -la  vertu  morale^  dans 
le  sens  qu'elle  se  dirige  au  bien  général  i fort  peu 
des  vertus  morales  particulières  ; et  poiAt  du  tout 
de  celte  vertu  qui  a du  rapport  aux  vérités  révélées. 
Il  y a,  au  chapitre  suivant,  une  autre  note 
qui  renvoie  à celle-ci  ; et  aux  chapitres  II  et 
Hl  du  livre  cinquième,  l’auteur  a défini  sa  vertu, 
VamouT  de  la  patrie.  Il  définit  l’amour  de  la 
patrie  , l'amour  de  C égalité  et  de  la  frugalité.  Tout 
le  livre  cinquième  pose  sur  ces  principes.  Quand 
un  écrivain  a défini  un  mot  dans  son  ouvrage; 
quand  il  a donné,  pour  me  servir  de  cette 
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expression , son  dictionnaire  ; ne  faut- il  pas 
entendre  ses  paroles  suivant  la  signification 
qu’il  leur  a donnée  ? 

Le  mot  de  vertu , comme  la  plupart  des  mots 
de  toutes  les  langues , est  pris  dans  diverses 
acceptions  : tantôt  il  signifie  les  vertus  chré- 
tiennes , tantôt  les  vertus  païennes  ; souvent  une 
certaine  vertu  chrétienne , ou  bien  une  certaine 
vertu  païenne;  quelquefois  la  force;  quelque- 
fois , dans  quelques  langues , une  certaine  capa- 
cité pour  un  arc  ou  de  certains  arts.  C’est  ce 
qui  précède,  ou  ce  qui  suit  cé  mot,  qui  en 
fixe  la  signification.  Ici  l’auteur  a fait  plus;  il 
a donné  plusieurs  fois  sa  définition.  On  n’a 
donc  fait  l’objection  ^ que  parce  qu’on  a lu 
l’ouvrage  avec  trdp  de  rapidité.  ' 

• ii-.M-Mj Vi  ,1  1 , : ■ 

t’AUTEUR  a dit  au  livre  second,  chapitrelll; 
La  mtiUture  oriHocrutu  est  cdU  eà  la  partit  du 
peuple  qui,  n'a  pçint  de pan  à la  puissance  est  si 
petite  et  si  pauvre  ^ que  la  pauit  dominant*  na 
aucun  intérêt  à l' opprimer  ; ainsi  y quand  Aruipater 
établit  a A thhnts  que  ceux  qui  n'auroient  pas  deux 
mille  drachmes  suaient  exclus,  du  droit  de  suf- 
fragt  (*) , il  forma  la  meilleure  aristocratie  qui  fût 

(’)  Diodors , liv.  XVIII , p.  do i , édit,  de  R.hodoœan. 


DE  L*EsPRIT  des  LoIX.  >9^ 
posùbù  ; parce  qtu  c$  cens  itoit  si  petit , qu'il 
nextluoit  que  peu  de  gens  y et  personne  qui  e/u 
quelque  considiratioa  dans  la  titl.  Les  famiUss 
aristocratiques  doivent  donc  être  peuple  autant  qu'il 
est  possible.  Plus  une  aristocratie  approchera  dé  la 
dimoerathy  plus  elle  sera' parfaite  ; et  elle  te  de- 
viendra moins  y à mesure  qtdélle  approchera  de  la' 
monarchie,  ■ t i 

■ ■ • . ■ • i-  I 

.Dans  une  lettre  insérée  dans  le  journal  de 
Trévoux,. du  mois  d’avril  1749,  on  a objecté 
à rauteur  sa  ciration  même.  On  a , dit-on  , 
devant  les  yeux  l’endroit  cité  : et  on  y trouve 
qu’il  n’y  avoit  que  neuf  mille  personnes  qui 
eussent  le  cens  prescrit  par  Antipater;  qu’il  y 
en  avoit  vingt-deux  mille  qui  ne  l’avolent  pas: 
d’où  l’on  conclut  que  l’auteur  applique  mal  ses 
citations;  puisque,  dans  cette  république  d’An- 
tipater,  le  petit  nombre  etoit  dans  le  cens,  et 
que  le  grand  nombre  n’y  étoit  pas. 

R È P O K s E. 

Il  eût  été  à desirer  que  celui  qui  a fait  cette 
critique  eût  fait  plus  d’attention , et  à ce  qu’a 
dit  l’auteur , et  à ce  qu’a  dit  Diodore. 

1°.  Il  n’y  avoit  point  vingt  deux  mille  per- 
sonnes qui  n’eussent  pas  le  cens  dans  la  répu- 
blique d’Antipater  : les  vingt-deux  mille  per- 
sonnes dont  parle  Diodore , furent  reléguées 
et  établies  dans  la  Thrace  ; et  il  ne  resta  pour 
former. cette  république,  que  les  neuf  mille 
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citoyens  qui  avoient  le  cens,  et  ceux  du  bas 
peuple  qui  ne  voulurent  pas  partir  pour  la 
Thrace.  Le  lecteur  peut  consulter  Diodore. 

Quand  il  seroit  resté  i Athènes  vingt- 
deux  mille  personnes  qui  n’auroient  pas  eu  le 
cens,  l’objection  n’en  seroit  pas  plus  juste.  Les 
mots  de  grand  et  de  petit  sont  relatifs.  Neuf 
mille  souverains,  dans  un  état , font  un  nombre 
immense;  et  vingt-deux  mille  sujets,  dans  le 
même  état,  font  un  nombre  infiniment  petit. 


, Fin  de  la  Défense^ 
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RE  M ERCIMENT 

SINCÈRE  • ; 

A UN  HOMME  CHARITABLE. 

O us  avez  rendu  service  au  genre  humain, 
en  vous  déchaînant  sagement  contre  des  ou- 
vrages faits  pour  le  pervertir.  Vous  ne  cessez 
d’écrire  contre  VEsprit  des  loix  ; et  même  il 
paroît  à votre  style  que  vous  êtes  l’ennemi 
de  toute  sorte  d’esprit.  Vous  avertissez  que 
vous  avez  préservé  le  monde  du  venin  ré- 
pandu dans  l’essai  sur  l’homme,  de  Pope, 
livre  que  je  ne  cesse  de  relire  , pour  me  con- 
vaincre , de  plus  en  plus , de  la  force  de  vos 
raisons  et  de  l’importance  de  vos  services. 
Vous  ne  vous  amusez  pas , monsieur,  à exami- 
ner le  fond  de  l’ouvrage  sur  les  loix,  à vé- 
rifier les  citations  , à discuter  s’il  y a de  la 
justesse , de  la  profondeur , de  la  clarté , de 
la  sagesse  ; si  les  chapitres  naissent  les  uns 
des  autres , s’ils  forment  un  tout  ensemble  ; 
si  enfin  ce  livre , qui  devroit  être  utile , ne 
seroit  pas , par  malheur , un  livre  agréable. 

Vous  allez  d’abord  au  fait  ; et , regardant 
M.  de  Montesquieu  comme  le  disciple  de  Pope, 
vous  les  regardez  tous  deux  comme  les  dis- 
ciples de  Spinosa.  Vous  leur  reprochez,  avec 
un  zèle  merveilleux , d’être  athées , parce  que 
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vous  découvrez,  dites-vous,  dans  toute  leur 
philosophie , les  principes  de  la  religion  na- 
turelle. Rien  n’est  assurément,  monsieur,  ni 
plus  charitable  ni  plus  judicieux , que  de  con- 
clure qu’un  philosophe  ne  connoit  point  de 
Dieu  , de  cela  même  qu’il  pose  pour  principe, 
que  Dieu  parie  au  cœur  de  tous  les  hommes. 

Un  honnétt  homme  est  le  plus  noble  ouvrage 
dt  Dieu  ^ dit  le  célèbre  poète  philosophe  ; vous 
'vous,  élevez  au-dessus  de  l’honnête  homme. 
Vous  confondez  ces  maximes  funestes,  que  la 
divinité  est  l’auteur  et  le  lien  de  tous  les  êtres; 
que  tous  les  hommes  sont  frères  ; que  Dieu 
est  leur  père  commun  ; qu’il  faut  ne  rien  inno- 
ver dans  la  religion , ne  point  troubler  la  paix 
établie  par  un  monarque  sage  ; qu’on  doit  to- 
lérer les  sentimens  des  hommes  , ainsi  que 
leurs  défauts.  Continuez , monsieur , écrasez 
cet  affreux  libertinage  , qui  est , au  fond  , la 
ruine  de  la  société.  C’est  beaucoup  que,  par 
\X)s  galettes  ecclésiastiques  y vous  ayez  saintement 
essayé  de  tourner  en  ridicule  toutes  les  puis- 
sances ; et,  quoique  la  grâce  d’être  plaisant  vous 
ait  manqué,  volenti  et  conanti  y cependant  vous 
avez  le  mérite  d’avoir  fait  tous  vos  efforts  pour 
écrire  agréablement  des  invectives.  Vous  avez 
voulu  quelquefois  réjouir  des  saints  : mais  vous 
avez  souvent  essayé  d’armer  chrétiennement 
les  fidèles  les  uns  contre, les  autres.  Vous  prêchez 
le  schisme  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
Tout  cela  est  très-édihant  ; mais  ce  n’est  point 
encore  assez. 


Votre 
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- Vous  n’avez  rien  fait  qu’à  demi,  si  vous  ne 
parvenez  pas  à faire  brCilerles  livres  de  Pope, 
de  Locke  et  de  Bayle,  l’Esprit  des  loix,  &c. 
dans  un  bûcher  auquel  on  mettra  le  feu  avec 
un  paquet  de  nouvelles  ecclésiastiques. 

- En  effet,  monsieur,  quels  maux  épouvan- 
tables n’ont  pas  fait  dans  le  monde  une  douzaine 
de  vers  répandus  dans  l’essai  sur  l’homme  de 
ce  scélérat  de  Pope;  cinq  ou  six  articles  du 
dictionnaire  de  cet  abominable  Bayle;  une  ou 
deux  pages  de  ce  coquin  de  Locke , et  d’autres 
incendiaires  de  cette  espèce  ? Il  est  vrai  que 
ces  hommes  ont  mené  une  vie  pure  et  inno- 
cente, que  tous  les  honnêtes  gens  les  chéris- 
soient  et  les  consultoient;  mais  c’est  par-là  qu’ils 
sont  dangereux.  Vous  voyez  leurs  sectateurs, 
les  armes  à la  main , troubler  les  royaumes , 
porter  par-tout  le  flambeau  des  guerres  civiles. 
Montaigne,  Charron,  le  président  de  Thou, 
Descartes,  Gassendi,  Rohaut,  le  Vayer,  ces 
hommes  affreux;  qui  étoient  dans  les  mêmes  _ 
principes,  bouleversèrent  tout  en  France.  C’est 
leur  philosophie  qui  fit  donner  tant  de  batailles  , 
et  qui  causa  la  saint  Barthélémy  ; c’est  leur  es- 
prit de  tolérantisme  qui  est  la  ruine  du  monde; 

et  c’est  votre  saint  zèle  qui  répand  par-tout  la 
douceur  de  la  concorde. 

Vous  nous  apprenez  que  tous  les  partisans 
de  la  religion  naturelle  sont  les  ennemis  de  la 
religion  chrétienne.  Vraiment,  monsieur,  vous 
avez  fait-là  une  belle  découverte!  Ainsi,  dès 
que  je  verrai  un  homme  sage,  qui,  dans  sa 

Tome  III.  V 
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philosophie,  reconnoîtra  par- tout  l’être  su^ 
prême , qui  admirera  la  providence  dans  l’infi* 
niment  grand  et  dans  'infiniment  petit,  dans 
la  production  des  mondes  et  dans  celle  des 
insectes , je  conclurai  de-là  qu’il  est  impossible 
que  cet  homme  soit  chrétien.  Vous  nous  aver- 
tissez qu’il  faut  pensef  ainsi  aujourd’hui  de  tous 
les  philosophes.  On  ne  pouvoit  certainement 
rien  dire  de  plus  sensé  et  de  plus  utile  au  chris- 
tianisme, que  d’assurer  que  notre  religion  est 
bafouée,  dans  toute  l’Europe,  par  tous  ceux 
dont  la  profession  est  de  chercher  la  vérité. 
Vous  pouvez  vous  vanter  d’avoir  fait  là  une 
réflexion  dont  les  conséquences  seront  bien 
avantageuses  au  public. 

Que  j’aime  encore  votre  colère  contre  l’au- 
teur de  l’Esprit  des  loix,  quand  vous  lui  repro- 
chez d’avoir  loué  les  Solon , les  Platon , les 
Socrate  , les  Aristide,  les  Cicéron,  les  Caton, 
les  Epictète , les  Antonin , et  les  Trajan  ! On 
croiroit , à votre  dévote  fureur  contre  ces  gens- 
là,  qu’ils  ont  tous  signé  le  formulaire.  Quels 
monstres  , monsieur , que  tous  ces  grands 
hommes  de  l’antiquité  ! Brûlons  tout  ce  qui 
nous  reste  de  leurs  écrits,  avec  ceux  de  Pope 
et  de  Locke , et  de  M.  de  Montesquieu.  En 
effet,  tous  ces  anciens  sages  sont  vos  ennemis; 
iis  ont  tous  été  éclairés  par  la  religion  natu- 
relle. Et  la  vôtre,  monsieur,  je  dis  la  vôtre 
en  particulier,  paroît  si  fort  contre  la  nature, 
que  je  ne  m’étonne  pas  que  vous  détestiez 
sincèrement  tous. ces  illustres  réprouvés,  qui 
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ont  fait,  je  ne  sais  comment,  tant  de  bien  à 
la  terre.  Remerciez  bien  Dieu  de  n’avoir  rien 
de  commun,  ni  avec  leur  conduite,  iji  avec 
leurs  écrits. 

Vos  saintes  idées  sur  le  çouvçrnement  poli- 
tique , sont  une  suite  de  votre  sagesse.  On  voit 
que  vous  connoissez  les  royaumes  de  la'terrç 
tout  conime  le  royaume  des  çieux.  Vous  con- 
damnez, de  votre  autorité  privée,  les  gains 
que  l’on  fait  dans  les  risques  maritinjes.  Vous 
ne  savez  pas  probablement  ce  que  c’est  que 
l’argent  à la  grosse  ; mais  vous  appeliez  ce 
commerce  usure.  C’est  une  nouvelle  obligation 
que  le  roi  vous  aura  d’empêcher  ses  sujets  de 
commercer  à Cadix.  Il  faut  laisser  cette  œuvre 
de  satan  aux  Anglois  et  aux  Hollandois , qui 
sont  déjà  damnés  sans  ressource.  Je  voudrois , 
monsieur , que  vous  nous  disiez  combien  vous 
rapporte  le  commerce  sacré  de  vos  nouvelles 
ecclésiastiques.  Je  crois  que  la  bénédiction  ré- 
pandue sur  ce  chef-d’œuvre , peut  bien  faire 
monter  le  profit  à trois  cent  pour  cent.  Il  n’y 
a point  de  commer^  profane  qui  ait  jamais 
si  bien  rendu. 

Le  commerce  maritime , que  vous  condam- 
nez, pourroit  être  excusé  peut-être  en  faveur 
de  l’utilité  publique,  de  la  hardiesse  d’envoyer 
son  bien  dans  un  autre  hémisphère , et  du 
risque  des  naufrages.  Votre  petit  négoce  a une 
utilité  plus  sensible , il  demande  plus  de  cour 
rage,  et  expose  à de  plus  grands  risques. 

Quoi  de  plus  utile,  en  effet,  que  d’instruire 
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l’univers , quatre  fois  par  mois , des  aventures 
de  quelques  clercs  tonsurés!  Quoi  de  plus  cou- 
rageux que  d’outrager  votre  roi  et  votre  arche- 
vêque ! Et  quel  risque , monsieur , que  ces 
petites  humiliations  que  vous  pourriez  essuyer 
en  place  publique  ? Mais  je  me  trompe  ; il  y 
a des  charmes  à souffrir  pour  la  bonne  cause. 
Il  vaut  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux  hommes  : 
et  vous  me  paroissez  tout  fait  pour  le  martyre, 
que  je  vous  souhaite  cordialement,  étant  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

A Marseille  J le  19  mai  lyS». 
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LYSIMAQUE. 


Lorsque  Alexandre  eut  détruit  l’empire 
des  Perses , il  voulut  que  l’on  crût  qu’il  étoit 
fils  de  Jupiter.  Les  Macédoniens  étoient  indi- 
gnés de  voir  ce  prince  rougir  d’avoir  Phi- 
lippe pour  père  : leur  mécontentement  s’ac- 
crut, lorsqu’ils  lui  virent  prendre  les  mœurs, 
les  habits  et  les  manières  des  Perses  : et  ils 
se  reprochoient  tous  d’avoir  tant  fait  pour 
un  homme  qui  commençoit  à les  mépriser. 
Mais  on  murmuroit  dans  l’armée,  et  on  ne 
parloit  pas. 

Un  philosophe , nommé  Callisthène , avoit 
suivi  le  roi  dans  son  expédition.  Un  jour  qu’il 
le  salua  à la  manière  des  Grecs  : D'où  vient ^ 
lui  dit  Alexandre , que  tu  ne  m'adores  pas  ? « Sei- 
»>  gneur,  lui  dit  Callisthène,  vous  êtes  chef 
» de  deux  nations  : l’une , esclave  avant  que 
>»  vous  l’eussiez  soumise , ne  l’est  pas  moins 
» depuis  que  vous  l’avez  vaincue  ; l’autre , 
» libre  avant  qu’elle  vous  servît  à remporter 
H tant  de  victoires,  l’est  encore  depuis  que 
♦»  vous  les  avez  remportées.  Je  suis  Grec , 
» seigneur  ; et  ce  nom , vous  l’avez  élevé  si 
» haut,  que,  sans  vous  faire  tort,  il  ne  nous 
» est  plus  permis  de  l’avilir  ». 

Les  vices  d’Alexandre  étoient  extrêmes  , 
comme  ses  vertus  ; il  étoit  terrible  dans  sa 
colère  ; elle  le  rendoit  cruel.  Il  fit  couper  les 
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pieds , le  nez  et  les  oreilles  à Callisthèn'e  ; 
ordonna  qu’on  le  mît  dans  une  cage  de  fer  ; 
et  le  fit  porter  ainsi  à la  suite  de  l’armée.  - 

J’aimois  Callisthène  ; et , de  tout  temps , 
lorsque  mes  occupations  me  laissoient  quel- 
ques heures  de  loisir,  je  les  avois  employées 
à l’écouter  ; et , si  j’ai  de  l’amour  pour  la 
vertu,  je  le  dois  aux  impressions  que  ses  dis- 
cours faisoient  sur  moi.  J’allai  le  voir.  « Je 
» vous  salue,  lui  dis-je,  illustre  malheureux, 
» que  je  vois  dans  une  cage  de  fer,  comme 
» on  enferme  une  bête  sauvage , pour  avoir 
» été  le  seul  homme  de  l’armée  ». 

« Lysimaque,  me  dit-il , quand  je  suis  dans 
» une  situation  qui  demande  de  la  force  et 
»♦  du  courage , il  me  semble  que  je  me  trouve 
» presque  à ma  place.  En  vérité , si  les  dieux 
» ne  m’avoient  mis  sur  la  .terre  que  pour  y 
» mener  une  vie  voluptueuse , je  croirois  qu’ils 
» m’auroient  donne  en  vain  une  ame  grande 
♦)  et  immortelle.  Jouir  des  plaisirs  des  sens , 
» est  une  chose  dont  tous  les  hommes  sont 
*♦  aisément  capables  ; et  si  les  dieux  ne  nous 
» ont  faits  que  pour  cela , ils  ont  fait  un  ou- 
» vrage  plus  parfait  qu’ils  n’ont  voulu,  et  ils 
» ont  plus  exécuté  qu’entrepris.  Ce  n’est  pas, 
» ajouta-t-il",  que  je  sois  insensible  ; vous  ne 
» me  faites  que  trop  voir  que  je  ne  le  suis 
» pas  : quand  vous  êtes  venit  à moi , j’ai  trouvé 
» d’abord  quelque  plaisir  à vous  faire  voir  une 
M action  de  courage  ; mais  au  nom  des  dieux , 
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» que  ce  soit  pour  la  dernière  fois.  Laissez- 
» moi  soutenir  mes  malheurs , et  n’ayez  point 
» la  cruauté  d’y  joindre  encore  les  vôtres  ». 

« Callisthène , lui  dis-je , je  vous  verrai 
» tous  les  jours.  Si  le  roi  vous  voyoit  aban- 
» donné  des  gens  vertueux,  il  n’auroit  plus 
» de  remords  : il  commenceroit  à croire  que 
» vous  êtes  coupable.  Ah  ! j’espère  qu'il  ne 
*»  jouira  pas  du  plaisir  de  voir  que  ses  châti- 
» mens  me  feront  abandonner  un  ami  ». 

Un  jour  Callisthène  me  dit  : « Les  dieux 
H immortels  m’ont  consolé  ; et , depuis  ce 
» temps  , je  sens  en  moi  quelque  chose  de 
»»  divin  qui  m’a  ôté  le  sentiment  de  mçs  peines. 
» J’ai  vu  en  songe  le  grand  Jupiter.  Vous 
» étiez  auprès  de  lui  ; vous  aviez  un  sceptre 
» à la  main , et  un  bandeau  royal  sur  le  front. 
» Il  vous  a montré  à moi , et  m’a  dit  : 7/ 
» U rendra  plus  heureux.  L’émotion  oii  }’ctois 
M m’a  réveillé.  Je  me  suis  trouvé  les  mains 
» élevées  au  ciel , et  faisant  des  eôbris  pour 
» dire  : Grand  Jupiter , si  Lysimaque  doit  régner  y 
» fais  qu'il  règne  avec  Justice.  Lysimaque,  vous 
» régnerez  : croyez  un  homme  qui  doit  être 
» agréable  aux  dieux,  puisqu’il  souffre  pour 
» la  vertu  ». 

Cependant  Alexandre  ayant  appris  que  je 
respectois  la  misère  de  Callisthène , que  j’allois 
le  voir,  et  que  j’osois  le  plaindre,  il  entra 
dans  une  nouvelle  fureur  : « Va,  dit-il  , 
» combattre  contre  les  lions , malheureux  qui 


314  Lysimaqüe. 

>*  te  plais  tant  à vivre  avec  les  bêtes  féroces 
On  différa  mon  supplice  pour  le  faire  servir  de 
spectacle  à plus  de  gens. 

Le  jour  qui  le  précéda , j’écrivis  ces  mots 
à Callisthène  : « Je  vais  mourir.  Toutes  les 
» idées  que  vous  m’aviez  données  de  ma  fu- 
M ture  grandeur  se  sont  évanouies  de  mon 
» esprit.  J’aurois  souhaité  d’adoucir  les  maux 
»»  d’un  homme  tel  que  vous  ». 

Prexape , à qui  je  m’étois  confié , m’ap- 
porta cette  réponse  : « Lysimaqüe , si  les  dieux 
» ont  résolu  que  vous  régniez  , Alexandre 
» ne  peut  pas  vous  ôter  la  vie  ; car  les 
» hommes  ne  résistent  pas  à la  volonté  des 
» dieux  ». 

Cette  lettre  m’encouragea  : et  faisant  ré- 
flexion que  les  hommes  les  plus  heureux  et 
les  plus  malheureux  sont  également  environ- 
nés de<la  main  divine,  je  résolus  de  me  con> 
duire , non  pas  par  mes  espérances  , mais  par 
mon  courage;  et  de  défendre,  jusqu’à  la  fin, 
une  vie  sur  laquelle  il  y avoit  de  si  grandes 
promesses. 

On  me  mena  dans  la  carrière.  Il  y avoit 
autour  de  moi  un  peuple  immense  qui  ve- 
noit  être  témoin  de  mon  courage  ou  de  ma 
frayeur.  On  me  lâcha  un  lion.  J’avois  plié 
mon  manteau  autour  de  mon  bras  : je  lui  pré- 
sentai ce  bras  : il  voulut  le  dévorer  ; je  lui 
saisis  la  langue , la  lui  arrachai , et  la  jettai 
à mes  pieds. 
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Alexandre  aimoit  naturellement  les  actions 
courageuses  : il  admira  ma  résolution  ; et  ce 
moment  fi.it  celui  du  retour  de  sa  grande  ame. 

Il  me  fit  appeller;  et  me  tendant  la  main  : 
44  Lysimaque,  me  dit- il , je  te  rends  mon 
»»  amitié , rends-moi  la  tienne.  Ma  colère  n’a 
» servi  qu’à  te  faire  faire  une  action  qui  manque 
» à la  vie  d’Alexandre  ». 

Je  reçus  les  grâces  du  roi  ; j’adorai  les  dé- 
crets des  dieux;  et  j’attendois  leurs  promesses, 
sans  les  rechercher  ni  les  fuir.  Alexandre  mou- 
rut , et  toutes  les  nations  furent  sans  maître. 
Les  fils  du  roi  étoient  dans  l’enfance  ; son 
frère  Aridée  n’en  étoit  jamais  sorti  : Olympias 
n’avoit  que  la  hardiesse  des  âmes  foibles;  et 
tout  ce  qui  étoit  cruauté , étoit  pour  elle  du 
courage  : Roxane,  Eurydice,  Statyre,  étoient 
perdues  dans  la  douleur.  Tout  le  monde,  dans 
le  palais,  savoit  gémir;  et  personne  ne  savoir 
régner.  Les  capitaines  d’Alexandre  levèrent 
donc  les  yeux  sur  son  trône  ; mais  l’ambi- 
tion de  chacun  fut  contenue  par  l’ambition 
de  tous.  Nous  partageâmes  l’empire  ; et  chacun 
de  nous  crut  avoir  partagé  le  prix  de  ses 
fatigues. 

Le  sort  me  fit  roi  d’Asie  : et  à présent 
que  je  suis  tout , j’ai  plus  besoin  que  jamais 
des  leçons  de  Callisthène.  Sa  joie  m’annonce 
que  j’ai  fait  quelque  bonne  action  ; et  ses  soupirs 
me  disent  que  j’ai  quelque  mal  à réparer.  Je 
le  trouve  entre  mon  peuple  et  moi. 
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Lysimaque- 
Je  suis  le  roi  d’un  peuple  qui  m’aime.  Les 
pères  de  famille  espèrent  la  longueur  de  ma 
vie  comme  celle  de  leurs  enfans  ; les  enfans 
craignent  de  me  perdre  comme  ils  craignent 
de  perdre  leur  père.  Mes  sujets  sont  heureux, 
et  je  le  suis. 
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tances  dans  lesquelles  cette  cas  les  peines  prononcées 

loi  fut  rendue  , en  font  une  par  leurs  propres  loix  con- 

des  plus  sages  qu'il  y ait,  ire  ce  crime  . I,  182.  Ce 

. 1,  148.  crime  se  multiplie  en  rai- 

Acquisition  des  gens  de  main-  son  de  la  diminution  des 

morte.  Ce  seroit  une  imbè-  mariages,  U,  i3.11estcon- 

cillité  que  de  soutenir  qu’on  tre  la  narure  de  permettre 

ne  doit  pas  les  borner,  II , aux  enfans  d’accuser  leur 

37Z.  1 mère  ou  leur  belle-mère  de 

Voyez  Clergé , Monastère.  ce  crime,  II,  393.  La  de- 

Actici.s  des  hommes.  Ce  qui  les  mande  en  séparation , pour 

fait  ettimer  dans  une  mo-  raison  de  ce  crime , doit 

narchie,  I,  49.  Causes  des  être  accordée  au  mari  seu- 

frandes  actions  des  anciens , lement , comme  fait  le  droit 

,5;.  civil;  et  non  aux  deux 

Actions  judicistirta.  Pourquoi  conjoints , comme  a fait  le 
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Ses  mines  sont  utiles,  parce 
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antes  , II , 222.  Origine  des 
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174.  Pourquoi  les  fiefs  y 
ont  plus  long-temps  con- 
servé 
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serve  leur  consiitutioa  pri-  immorialii<:  se  divin  en  crois 

imtive  qu’en  France,  111,  branches,  11, 

20J.  L’cmpirc  y est  reste  Amenilement  des  juÿemsns.  Ce 
électif,  parce  qu'il  a con-  que  c'etolc  : par  qui  cette 

servé  la  nature  des  anciens  procedure  fut  établie  taquot 

fiefs,  111,  Z07.  fut  substituée,  il, 

Allemands.  Les  loix  avoient  Amendes.  Les  seigneurs  en 
établi  un  tarif  pour  regicr , payoïent  autrefois  une  de 

chez  eux  , les  punitions  des  soixante  livres  , quand  les 

dilTerences  insultes  que  l'on  sentences  de  leurs  juges 

pouvoir  faire  aux  temmes , etoient  réformées  sur  lup- 

1,  40;.  Ils  lenoient  toujours  pel  ; aboliiion  de  cet  usage 

leurs  esclaves  armes,  et  absurde  , U , J41,  bup- 

clierchoient  a leur  élever  picrirnt  autrefois  a la  con* 

le  courage,  1,417.  Quand  damnation  des  dépens  , pour 

et  par  qui  leius  loix  turent  arrêier  l'esprit  processif, 

rédigées,  11,  4;!.  bimplicité  II,  ;44  et  euiv. 

de  leurs  :oix  : cause  de  cette  Améneams.  Raisons  admirables 
simplicité  , 11 , 4S5.  Leurs  pour  lesquelles  les  Espa- 

loix  criminelles  étoient  gnois  les  ont  mis  en  escla* 

faites  sur  le  même  plan  que  vage  , I,  413  414.  Consé- 

les  loix  ripuaires,  11,  4S1.  quencos  funestes  qu'ils  ti- 

Voyez  Ripuaires.  . roient  du  dogme  ue  l’im- 

Alcux.  Comment  furent  chan-  moriaiité  de  l'ame,  II,  352. 
ges  en  fiefs,  111, 144  et  auiv.  Amérique.  Les  crimes  qu'y 
189  et  suiv.  ont  commis  les  Espagnols 

Alliances.  L'argent  que  les  avoient  la  religion  pour  pré- 
princes emploient  pour  en  texte,  1,  414.  C’est  sa  fer- 

acheter  est  presque  toujours  tilité  qui  y entretient  tant 

perdu , 1 , 377.  . de  nations  sauvages  , 11,  46. 

Allié.  Ce  qu’on  appelloit  ainsi  Sa  decouverte  : comment 
. à Rome,  11,  275.  on  y faille  commerce,  II, 

Allodiales  ( terres  ).  Leur  ori-  212  et  suiv.  Sa  decouverte 
gine,  ni,  71.  a lié  les  trois  autres  parties 

Ambassadeurs.  Ne  sont  soumis  du  monde  : c’est  elle  qui 

ni  aux  loix  , ni  au  prinçe  - fojtnit  la  matière  du  com- 

du  pays  op  ils  sontreom-  mcrcc,  Il , ziyer  L’Es-  . 

ment  leurs  fautes  doivent  pagne  s'est  appauvr.e  par 

être  punies.  Il,  426.  les  richesses  qu’elle  en  a 

Ambition.  Est  fort  utile  dans  tirées , II , 218  et  suiv.  Sa 

une  monarchie,  1,  41.  Celle  découverte  a favorisé  le 

des  corps  d'un  état  ne  prouve  commerce  et  la  navigation 

pas  toujours  la  corruption  . de  l’Europe , II,  233.  Fou r- 

des  membres.  II,  563.  quoi  sa  decouverte  diminua 

jme.  Il  est  également  utile  de  moitié  le  prix  de  l’usure, 

ou  pernicieux  a la  société  II , 234.  Quel  changement 

. civile  de  U croire  mortelle  sa  decouverte  a dû  apper- 

ou  immortelle , suivant  les  ‘ ter  dans  le  prix  des  mai- 

différentes  conséquences  chandises,  II,  238.  Les  fem- 

que  chaque  secte  tire  de  mes  s'y  faisoient  avorter , 

.ses  principes  3 ce  sujet,  pour  épargner  a leurs  en- 

.11,  352.  Le  dogme  de  son  fans  les  cruautés  des  Espa- 

T»me  lll,  X 
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gnolï , II , 290.  Pourquoi  les 
sauvages  y sont  si  peu  at- 
rachwS  à leur  propre  reli- 
gion , et  sont  SI  ze:és  pour 
la  nôtre  ; quand  ils  l'ont  em- 
braîsée  , Il , 367  368. 

Magistrats  de  Gnide: 
inconvéniens  de  leur  inde- 
pvndance,  I,  171. 

Amortissement.  11  est  essentiel , 
pour  un  état  qui  doit  des 
rentes , d’avoir  un  fonds  u’a- 
mortissement , II,  165. 

Amortissement  ( droit  d' ).  Son 
utilité  : la  France  doit  sa 

■ prospérité  à l'exercice  de  ce 
droit  : il  faudroit  encore  l’y 
augmenter,  II,  373. 

Amphiction.  Auteur  d’une 
loi  qui  est  en  contradiction 
avec  elle-même,  III,  4. 

Amour.  Raisons  physiques  de 
l’insensibilité  des  peuples 

■ du  nord,  et  de  l’emporu- 

~ ment  de  ceux  du  midi  peur 

ses  plaisirs,  I,  387-388.  A 
trois  objets  i et  se  porte  plus 
ou  moins  vers  chacun  d’eux , 
selcm  les  circonstances , dans 
chaque  siècle  et  dans  cha- 
que nation,  II , 504. 

Amour  anti-physique.  Naît  sou- 
vent de  la  polygamie , II , 9. 

Amour  de  la  patrie.  Produit  la 
bonté  des  mœurs , I,  68.  Ce 
que  c’tst  dans  la  démocra- 
tie, 1 , 69 , et  suir. 

An  A STASE  empereur.  Sa  clé- 
mence est  portée  a un  excès 
dangereux  , 1 , 160. 

Anciens.  En  quoi  leur  éduca- 

- tion  étoit  simérieure  à la 

• nôtre,  1,  138-139.  Pour- 

• qiioi  ils  n'avoient  pas  une 
idée  claire  du  gouverne- 

• ment  monarchique , 1 , 279. 
Leur  commerce  ,11,  154. 

Anius  Aselius.  Pourquoi  il 
put , contre  la  lettre  de  la 

• foi  voconienne , instituer  sa 
fille  unique  héritière  , Il  , 
44Î- 
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Angles.  Tarif  des  compositions 
■ oe  ce  peuple  , IV  , 61. 
Angleterre.  Fournit  la  preuve 
qu’une  démocratie  ne  peut 
s’établir  sans  vertu,  1,33. 
Pourquoi  les  emplois  mUi- 
taires  y sont  toujours  unis 
avec  les  magistratures  , I , 
1 16.  Comment  on  y juge  les 
criminels,  I,  127.  Pourquoi 
il  y a , dans  ce  pays , moins 
d’assassinats  qu’ailleurs,  1, 
1 54.  Peut-il  y avoir  du  luxe 
dans  ce  royaume  ? 1 , 171. 
Pourquoi  la  noblesse  y dé- 
fendit si  fort  Charles  1,1, 
199.  Sa  situation,  vers  le  mi- 
lieu du  règne  de  Louis  XIV, 
contribua  à la  grandeur 
relative  de  la  France , I , 
2x8.  Objet  principal  de  son 
gouvernement,  1,260.  Des- 
cription de  sa  constitution, 
I , ibid.  et  su  ’nr.  Conduite 
qu’y  doivent  tenir  ceux  qui 

r représentent  le  peuple, 
, 266.  Le  système  de  son 
gouvernement  est  tiré  du 
livre  des  moeurs  des  Ger- 
mains par  Tacite  ; quand  ce 
système  périra  , I , 277. 
Sentiment  de  l’auteur  sur 
la  liberté  de  ces  peuples  , 
et  sur  la  question  de.  savoir 
si  son  gouvernement  est 
préférable  aux  autres  , I , 
ibid.  et  suiv.  Les  jugemens 
s’y  font , à-peu-près , com- 
me ils  se  faisoient  à Rome , 
du  temps  de  la  république  , 
I , 300.  Comment  et  dans 
quel  cas  on  y prive  un  ci- 
toyen de  sa  liberté,  pour 
conserver  celle  de  tous  , 
1 , 342.  On  y lève  mieux 
les  impôts  sur  les  boissons 

Su'en  France  , .1  , 365. 

.vances  que  les  mar- 
chands y font  à l’état , I , 
373.  Effet  du  climat  de  ce 
royaume  , 1 , 403  a suiy. 
Dans  quelques  petits  dis- 
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tricK  de  ce  royaume,  U ' auroients'ilsenavoientune: 
tuccesüiunappdrtientauder-  pourquoi  le  catholicisme  y 
nier  des  mâles  : raison  de  est  hai  : quelle  sorte  de  per- 

cette  loi,  II,  57.  EiFets  qui  . sécution  il  y essuie.  Il,  iW. 

ont  dû  suivre , caractère  qui  et  tuiy.  Pourquoi  les  mem- 
a dû  se  former,  et  manières  bres  du  clergé  y ont  des 
qui  résultent  de  sa  consti-  moeurs  plus  régulières  qu'ail- 

tution.  II,  107.  Le  climat  leurs  : pourquoi  ils  font  de 

a produit  ses  loix , en  per-  meilleurs  ouvrages  pour 
tie.  11,  107-108.  Causes  des  prouver  la  révélât  on  et  la 
mquietiides  du  peuple , et  t providence  : pourquoi  on 
des  rumeurs  qui  en  sont  aime  mieuxleur  laisser  leurs 
l’effet  ; leur  utilité,  II,  108  abus,  que  de  souffrir  qu’ils 
•«  suiy.  Pourquoi  le  roi  y deviennent  réformateurs  , 
est  souvent  obligé  de  don-  II  , 117.  Les  rangs  y sont 

ner  sa  confiance  i ceux  qui  plus  séparés  , et  les  person- 

l’ont  le  plus  choqué  , et  de  nés  plus  confondues  qu'ail- 

l’ôter  à ceux  qui  l’ont  le  . leurs,  U,  118.  Le  gouver- 
mieux  servi , II , 109.  Pour-  nement'y  fait  plus  de  cas 

quoi  on  voit  tant  d’écrits , des  personnes  utiles , que 

II,  rii.  Pourquoi  on  y fait  de  celles  qui  ne  font  qu’a- 

moins  de  cas  des  vertus  mi-  muser  , II  , ihd.  Son  luxe 

• litaires  que  des  vertus  ci-  est  un  luxe  qui  lui  eu  par- 

viles  , Il  , m.  Causes  de  ticulier,  II,  ibid.  Il  y a peu 

son  commerce  , de  l’écono-  • de  politesse  : pourquoi.  Il , 

• mie  dé  ce  commerce , de  sa  iHd.  et  suiv.  Pourquoi  les 
jalousie  sur  les  autres  ùa-  ■ femmes  y sont  timides  et 
•tiojïs , 11,  iSrif.  et  iij. Cpm-  vertueuses,  et  les  hommes 
ment  elle  gouverne  ses  Co-  débauchés,  II,  119.  Pour- 
lonies;  II,  114.  Comment  quoi  il  y a beaucoup  de 

"'eUe  gouverné  l’Irlande, ré/d.  politiques,  ll;/éd.  et  suiv. 
Source  et  motifs  de  ses  for-  v Son  esprit  s ir  le  commerce, 
cés  supérieures  de  mer,’ de  ' U , 150.  Ctst  le  pays  du 
sa  fierr’é  ; de  son  influence  ' monde  où  l’on  a le  mieux 
dans  les  affaires  dé  fEu-  su  se  prévaloir  de  la  reli- 

• 'fppe , de  sa  probité  dans  les  gibn  , du  commerce  et  de 

négociaiions  ; pourquoi  elle  , la  liberté  , Il , 1 31.  Entraves 
' n’a  ni  places  fortes ni  ar-  ^ ^ns  lesquelles  elle  met  ses 
niées  de  tftre  , II,  ibid.  et  commerçans:  liberté  qu’elle 

• |rtrv.  Pourquoi  son  rot  est  ‘ donne  à son  commerce , II, 

•'presque  touiours  inquiété  • 135.  La  facilité  singulière  du 

au-3cdâns , èt  fesocçté  au  commerce,  y vient  de  ce 
“ dehors,  U,"  1 13.  Pourquoi  -•  que  les  douanes  y sont  en 

• le  rm  , ÿ ayant  une  auto-  régie  , II , 136.  Excellence 
rité  si  bornee  , ^ tour  liap-  de  sa  politique  touchant  le 

• pâreff  et  tout  l’extérieur  commerce  , en  temps  de 
'■  d’une  puissance  absolue  , U , - guerre , II , 137.  La  f iculté 
: 116.  Pourquoi  il  ÿ'  a tant  • qu’on  y a accordée  à la  no- 
’.  de  sectes  de  tfligion  : p6ur-  _ blesse  de  pouvoir  faire  le 

qiuSr  ceux  qui  ifèh  ont  au-  •'  commerce  , est  ce  qui  a le 
■ cunehévèulentpasqù’onlcs  ‘ plus  contribué  à affoiblir  U 
•btige  i changer  cene  qu'ils  ' 'monarchie.  H,  143. Elle  est 

X 1 
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ce  qu'Athènes  auroit  dû  , ' chez  eux  qu’ailleura , I , 
' être , H , i'j4.  Conduite  in-  227.  C'est  le  |>euple  le  plus 

juste  et’ contradictoire  que  libre  qui  ait  jamais  existé 

l'on  Y tint  contre  les  Juifs,  .„sur  la  terre  : leur  gouver- 
dansles  siècles  de  b.irbarie , nement  doit  servir  de  mo- 

II, .  209  tt  suiv.  C'est  elle  dcle  aux  peuples  qui  veulent 

qui,  avec  la  France  et  la  être  libres  , 1,  34).  Raisons 

Hollande , fait  tout  le  com-  ,.,phy:iquesdupenchantqu’ils 
merce  de  l'Europe , II,  217.  ont  à se  tuer  : comparaison 

Dans  le  temps  de  la  rédac-  à cet  egard  entre  eux  et  les 

tion  de  sa  grande  cbartre,  Romains,  I,  401.  Leur  ca- 

, tous  les  biens  d'un  Anglois  ractère:  gouvernement  qu'il 

représentoient  de  la  mon-  leur  faut  en  conséquence  , 

note  , II , 230.  La  liberté  1.,  403  p 404.  Pourquoi  1rs 

,qu'y  ont  les  nlles  sur  le  ma-  uns  sont  royalistes  , et  les 

- nage,  y est  plus  tolérable  autres  parlementaires  : pour- 

qu’ailleurs  , II , 2S7.  L'aug-  quoi  ces  deux  partis  se  hais- 

mentation  des  pâturages  y sent  mutuellement  si  fort: 

, diminue  le  nombre  des  ha-  et  pourquoi  les  particuliers 

bitans , n , 293.  Combien  y passent  souvent  de  l’un  à 

vaut  un  homme  , II , 299.  l'autre  , II , 108.  On  les 

L’esprit  de  commerce  et  conduit  plutôt  par  leurs 

d’industrie  s’y  est  établi  par  . passions , que  par  la  raison  , 

la  destruction  des  monas-  II,  iii.  Pourquoi  ils  sup- 

tères  et  des  hôpitaux,  II,  portent  des  impôts  si  oné- 

327  et  euiv.  Loi  de  ce  pays  reux  , II , Pourquoi  et 
touchant  les  mariages , con-  jusqu’à  quel  point  ils  aiment 

, traites  à la  nature  , 11 , 394.  . la  liberté , ibid.  Sources  de 

Origine  de  l’usage  qui  veut  . leur  crédit , 11 , léfd.  Trou- 

que  tous  les  jures  soient  de  . . vent , dans  leurs  emprunts 
même  avis  pour  condamner  même,  des  ressources  pour 

à mort,  II,  322.  La  peine  conserver  leur  liberté,  112. 

, des  faux  témoins  n’y  est  pas  Pourquoi  ne  fqnt  point  et 

capitale;  elle  l'est  enFran-  ne  veulent  point  faire  de 

, ce  : motif  de  ces  deux  loix,  conquêtes , il , ièid.  Causes 

III,  11.  Comment  on  y de  leur  humeur  sombre, 

• prévient  les  vols,  III,  71.  - de  leur  timidité  et  de  leur 

Est-ce  être  sectateur  de  la  fierté.  II,  119.  Caractère 

; religion  natur  lie  que  de  ^ de  leurs  écrits,  II,  121. 

dire  que  l'homicide  de  soi-  Amkibal.  Les  Carthaginois, 
ij  même  est , en  Angleterre,  ch  l’accusant  devant  les 

. . rcifetd'unemaladie? 0.242.  Romains,  sont  une  preuve 

i A’g/o"- Ce  qu’ils  font  pour  fa-  “"que,  lorsque  la  vertu  est 
. votiser  leur  liberté  , 1 , 27.  ' bannie  de  la  démocratie  , 

' Ce  qu’ils  seroient,  s'iU  la  l’état  est  proche  de  sa  ruine, 

. perdoient,  l,  ii/'d.  Pourquoi  1 , 33.  Véritable”  motif , du 

lis  n'ont  pu  introduire  la  refus  que  les  Carthaginois 

démocratie  chez  eux,  I,  firent  de  lui  envoyer  du 

33.  Ont  rejette  l’usage  de  . secours  en  Italie , 239.  S’il 

la  question , sans  aucun  in-  . eût  pris  Rome  ,.  sa  trop 

. convénient,  I,  134.  Pour-  grande  puissance,  autoit 

V quoi  plus  faciles  à vaincre  ^ perdu  Carthage  iHd.  ^ 

JL  y.  •■--->■ 
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( lenres).  Cs$  que 
l'on  en  doit  faire,  I,  ;^o. 
Antilles.  Nos  colonies  dans 
ces  isles  sont  admirables  , 
II,  aiq. 

Antioche.  Julien  l'apostat  y 
cau^a  une  affreuse  famine, 
pour  y avoir  baissé  le  prix 
des  denrées  ^ Il  , 136. 
Antipater,  Forme  a Athè-  . 
nés , par  sa  loi  sur  le  droit 
de  suffrage , la  meilleure 
aristocratie  qui  fût  possible , 
1,  04. 

Aniijuairet.  L'auteur  se  com- 

tare  à celui  qui  alla  en 
gypte , jetta  un  coup-d'oeil 
sur  les  pyramides , et  s'en 
retourna  j H , 574. 
Aktonin.  Abstraction  faite 
des  vérités  révélées , est  le 
plus  grand  objet  qu’il  y ait 
eu  dans  la  nature,  II,  34r, 
Antruttions.  E^mologie  de  ce 
mot,  III, 6^  On  nomrooit 
ainsi , du  temps  de  Marculfe, 
ce  que  nous  nommons  vas- 
saux , ihid.  Etoient  distin- 
gués des  Francs  par  les  loix 
même , ihid.  Ce  que  c'étoit  : 
il  paroit  que  c'est  d'eux  que 
l’auteur  nre  principalement 
l’origine  de  notre  noblesse 
Françoise,  III,  iii  a suiv. 
Cétoit  à eux  principalement 
que  l’on  donnoit  autrefois 
les  fiefs  , III  , 117  « suiv. 
Appel.  Celui  que  nous  con- 
Boissons  aujourd'hui  n’étoit 
point  en  usage  du  temps 
de  nos  pères  : ce  qui  en 
tenoit  lieu,  II,  316.  Pour- 
quoi étoit  autrefois  regardé 
comme  félonie.  II,  317. 
Précautions  qu'il  falloit 
prendre  , pour  qu’il  ne  fût 
point  regardé  comme  félo- 
nie , II , 318.  Devoit  se  faire 
autrefois  sur  le  champ , et 
avant  de  sortir  du  lieu  où 
le.  jugement  avoit  été  pro- 
noncé I U,  538.  Difi'érentes 
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ohserva’ions  sur  les  appels 
qui  éioient  autrefo  s en 
usage  , 111  , ihid.  et  suiv. 
Quand  il  (ut  permis  aux 
vilains!  d'appeller  de  la  cour 
de  leur  seigneur , II , ihid. 
Quand  on  a cesié  d’ajourner 
les  seigneurs  et  les  baillis 
sur  les  appels  de  leurs  ju- 
gemens  , Il , 340.  Origine 
de  cette  façon  de  prononcer 
sur  les  appels  dans  les  par- 
lemens  : La  cour  met  t appt  l 
au  néant  : La  cour  met  l’appel 
et  ce  dont  a été  appelle  au 
■ néant , II , 341.  C'est  l’usage 
des  appels  qui  a introduit 
celui  de  la  condamnation 
aux  dépens.  Il,  543.  Leur 
extrême  facilité  a contribué 
à abolir  l’usage  constam- 
ment observé  dans  la  mo- 
narchie , suivant  lequel  un 
juge  ne  jugeeit  jamais  seul , 
Il . 367.  rourquoi  Charles 
VII  n’a  pu  en  fixer  le  temps 
dansun Wef  délai;  et  pour- 
quoi ce  délai  s’est  étendu 
jusqu’à  trente  ans , III  , 

2ï. 

Appel  de  défaute  de  droit.  Quand 
cet  appel  a commencé  d’être 
en  usage,  II,  318. Cess  ^rrer 
d’appels  ont  souv'ent  été  des 
points  remarquables  dans 
notre  histoire  : pourquoi , 
II,  ihid.  En  quel  cas,  contre 
qui  il  avoit  lieu  : forma- 
lités qu’il  falloir  qbserver 
dans  cette  sorte  Je  procé- 
dure : devant  qui  il  se  re- 
le voit,  II,  319  et  suiv.  Con- 
couroit  quelquefois  avec 
l’appel  de  faux  jugement, 
II  , 331.  Usage  qui  s’y 
observoit.  II,  340.  Voyez 
Défaute  de  droit. 

Appel  de  faux  jugement.!  Ce 
que  c’étoit  : contre  qui  on 
pouvoir  l'interietrer  ; pré- 
cautions qu’il  falloit  pren- 
dre pour  ne  pas  tomber 
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dans  la  félonie  contre  son  Arabie.  Alexandre  a tnl  voulu 
seigneur , ou  être  obligé  de  y établir  le  siège  de  son 
se  battre  contre  tous  ses  empire  ? Il , 175.  Son  corn-, 

pairs,  II,  ;i8et  5HIV.  Fot-  merce  étuit-iJ  utile  aux 

malités  qui  dévoient  s'y  Romains  ? II , 102  et  suiv. 

observer,  suivant  les  dif-  Cest  le  seul -|>ays  , avec  ses 

fërens  cas  , ibA.  Ne  se  dé-  . environs , ou  une  religion 
cidoit  pas  tou|Ours  par  le  qui  défend  l’usage  du  co- 
combat judiciaire  , Il , ^24.  chon  peut  être  bonne  : 

Ne  pouvoir  avoir  lieu  con-,  faisons  physiques,  11,360. 
tre  les  jugemens  rendus  dans  Arbogaste.  Sa-  conduite 
la  cour  du  roi  , ou  dans  avec  l’empereur  Valenti- 

celle  des  seigneurs  ..par  nien  est  un  exemple  diÿ 

les  hommes  de  la  cour  du  génie  de  la  nation  fran- 
roi , II , ibid.  Saint  Louis  çoise  à l'égard  des  maires 
l’abolit  dans  les  seigneuries  du  palais,  III,  136. 

, de  ses  domaines  , et  en  Artades.  Ne  dévoient  la  dou- 
laissa  subsister  l’usage  dans  ceiir  de  leurs  moeurs  qu’à 
celles  de  ses  barons , mais  la  musique , 1 , 62. 
sans  qu’il  y eût  de  combat  Arcadil's.  Maux  qu’il  causa 
judiciaire,  11,  333  et  suiv.  à l'empire,  en  disant  la 

Usage  qui  s’y  observoit,  fonction  de  juge,l,  133. 

II , 340.  Ce  qu’il  pensoit  des  paroles 

Apftl  de  faux  jugement  à la  criminelles  , l , 334.  Ap- 

cour  du  roi.  Etoit  le  seul  pella  les  petits  enfans  à la 

appel  établi-,  tous  les  autres  succession  de  l’aieul  ma- 

proscrits  et  punis , Il . 328.  ternel , 11 , 43a 

Appel  en  jugement.'  Voyez  ArCADIUS  et  HONORIUS. 

Assignation.  Furent  tyrans  , parce  qu’ils 

Appius  décemvir.  Son  attenrat  étoient  foibles , 1 , 327.  Loi 

sur  'Virginie  affermit  la  li-  injuste  de  ces  princes , 1 , 

berté  à Rome  . 1 , 347-  336. 

Arabes.  "Leur  boisson  , avant  Aréopage.  Ce  n’étoit  pas  la 
Mahomet , étoit  de  l’eau  , même  chose  que  le  sénat 
1,  396-397.  Leur  liberté,  d’Athènes,  1,  81.  Justifié 
Il  , 34  et  suiv.  Leurs  ri-  d’un  jugement  qui  paroit 

chesses  ; d'où  ils  les  tirent:  trop  sévère,  1 , 119. 

leur  commerce  : leur  imp-  Aréopagite.  Puni  avec  justice 
t'itude  à la  guerre  : com-  pour  avoir  tué  un  moi- 

ment  ils  deviennent  con-  neuu  , ibid. 

querans.  II,  200  et  suiv.  -Argent.  Funestes  effets  tju’il 
Comment  la  religion  adou-  . produit , I , 60.  Peut  être 
- cissoit , cher  eux  , les  fu-  proscrit  d’une  petite  répu- 

reurs  de  la  guerre.  Il , 330.  nlique  : nécessaire  dans  un 

L’atrocité  de  leurs  mdeurs  grand  état , 1 , 6i.  Dans 

fut  adoucie  par  lu  religion  quel  sens  il  seroit  utile  qu’il 

de  Mahomet , Il , ibid.  Les  y en  eût  3>eu  : dans  quel 

mariages  entre  parens  au  Sens  ii  seroit  utile  qu’il  y 

quatrième  degré  sont  pro-  en  eût  beaucoup,  U,  232- 

bibés  chei  eux  : ils  ne  233.  De  sa  rareté  relative 

tiennent  cette  loi  que  de  à celle  de  l’or,  II,  239. 

la  nature , 11 , 414.  Lliffércns  égards  sous  Ics- 
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mels  il  peut  itre  consi- 
déré : ce  (]ui  en  fixe  la 
valeur  relative  : dans  quel 
cas  on  dit  qu'il  est  rare  : 
dans  quel  cas  on»dit  qu’il 
est  abondant  dans  un  état , 
II,  140  et  suit.  Il  est  juste 
qu'il  produise  des  intérêts 
à celui  qui  le  prête  , Il , 

U suiv. 

Voyez  Monnaie. 

Arriens.  Actes  de  cruauté  de 
leur  part  détestés  par  tous 
les  autres  éuts  de  la  Grèce , 

I > *44*  * 

ArgonaiittJ.  Eioient  nommés 
aussi  Miniares  , II , 166. 

Argot,  L’ostracisme  y avoir 
fieu  , III , 7. 

Ariane  ( l’  ).  Sa  situation.  Sé- 
miramis  et  Cyrus  y perdent 
leurs  armées-,  Alexandre 
une  partie  de  la  sienne , 
11 , 168. 

Aristée.  Donna  des  loix 
dans  la  Sardaigne  , H,  41. 

Aristocratie.  Ce  que  c’est , I , 
13.  Les  suffragesne  doivent 

Îias  s’y  donner  comme  dans 
a démocratie  , I , 17- 

Quelles  sont  les  loix  qiii 
en  dérivent  , l , 18.  Les 
suffrages  y doivent  être 
secrets  : entre  les  mains  de 
qui  y réside  la  souveraine 
puissance,  I , 21.  Ceux  qui 
y gouvernent  sont  odieux; 
combien  les  distinctions  y 
sont  affligeantes  ; comment 
elle  peut  se  rencontrer  dans 
la  démocratie  : quand  elle 
est  renfermée  dans  le  sé- 
nat : comment  elle  peut 
être  divisée  en  trois  clas- 
ses : autorité  de  chacune 
de  ces  trois  classes  : Il  est 
utile  que  le  peuple  y ait 
une  certaine  influence  dans 
le  gouvernement  : Quelle 
est  la  meilleure  qui  soit 
possible  : Quelle  est  la  plus 
imparfaite  , 22  et  euiv.  Quel 
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en  est  le  principe,  I , 36. 
Iiicoiivéniens  de  ce  gou- 
vernement , 1 , 37.  Quels 
crimes  commis  par  les 
nonles  y sont  punis  ; quels  - 
restent  impunis  , thti. 
Quelle  est  l’ame  de  ce  gou- 
vernement , 1 , 39,  Com- 
ment les  loix  doivent  se 
rapporter  au  principe  de 
ce  gouvernement , 1 , 84. 
Quelles  sont  les  principales 
sources  des  désordres  qui 
y arrivent,  I,  85.  Les  dis- 
tributions faites  au  peuple , 
y sont  utiles,  1 , 86.  Usage 
qu'on  y doit  faire  des  re- 
venus de  l'état , 1 , 87.  Par 
qui  les  tributs  y doivent 
être  leves  , ibid.  Les  loix 
y doivent  être  telles , que 
les  nobles  soient  contraints 
de  rendre  justice  au  peu- 
ple , 1 , 88.  Les  nobles  ne 
doivent  y être  ni  trop  pau- 
vres , ni  trop  riches  : 
moyens  de  prévenir  ces 
deux  excès,  I,  89-90.  Les 
nobles  n’y  doivent  point 
avoir  de  contestation  , I , 
90  Le  luxe  en  doit  être 
banni,  l,  165.  De  quels  ha- 
bitant est  composée  , I , 
166.  Comment  se  corrompt 
le  principe  de  ce  gouver- 
nement ; 1°.  si  le  pouvoir 
des  nobles  devient  arbi- 
traire : 2®.  si  les  nobles 
deviennent  héréditaires  : 
3“.  si  les  loix  font  sentir 
aux  nobles  les  délices  du 
gouvernement  plus  que  ses 
périls  et  ses  fatigues  : 4°. 
si  l’état  est  en  sûreté  au 
dehors , l , 193  et  suiv.  Ce 
n’est  point  un  état  libre  par 
sa  nature , 1 , 258.  Pour- 
quoi les  écrits  satyriques 
sont  punis  sévèrement, 
, 333.  C’est  le  gouverne- 
ment qui  approche  le  plus 
de  la  monarchie  : consé- 
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quences  qui  en  résultent , 
11,  î9.,  _ 

Aristocratie  héréditaire,  Incon- 
veniens  de  ce  gouverne- 
ment, I,  194. 

Aristoueme.  Fausses  pré- 
cautions qu’il  prit  pour 
-conserver son  pouvoir  dans 
Cumes , 1 , 244, 

Aristote.  Refuse  aux  arti- 
sans !e  droit  de  cité , I , 
63.  Ne  conaoissoit  pas  le 
véritable  étai  monarchique, 
1,  181.  Di;  qu’il  y a des 
esclaves  par  nature , ma-s 
ne  le  prouve  pas,  11,  418. 
Sa  philosophie  causa  tous 
les  malheurs  qui  accom- 
pagnèrent la  destruction  du 
commerce , Il , ic8  et  suiv. 
Ses  préceptes  sur  la  pro- 
pagation , Il , 298.  Source 
du  vice  de  quelques  - unes 
de  ses  loix , III , 29. 
Armées,  Précautions  à pren- 
dre, pour  qu’elUsae  soient 
pas  , dans  la  main  de  la 
puissance  exccucrice  , un 
instrument  qui  écrase  la 
liberté  publique  : de  qui 
elles  doivent  être  compo- 
sées : de  qui  leur  nombre, 
leur  existence  et  leur  sub- 
sistance doit  dépendre  : où 
elles  peuvent  habiter  en 
ttms  de  paix  : à qui  le 
commandement  en  doit  ap- 
partenir , I , 274  et  suif, 
Etoient  composées  de  trois 
classes  d’hommes , dans  les 
commenccmens  de  lu  mo- 
narchie , comment  étoient 
divisées , III  , 74  et  suiv. 
Comment  et  par  qui  étoient 
commandées,  sous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois  : 
grade  des  officiers  qui  les 
' commandoient  : comment 
on  les  assembloit,  III,  70- 
137.  Etoient  composées  de 
plusieurs  milices  , III,  74. 

Armes,  Cest  à leur  change- 
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ment  que  l’on  doit  l’origine 
de  bien  des  usages  , 11  , 
504. 

Armes  à fiu  ( port  des  ).  Puni 
trop  àgoureusement  à Ve- 
nise : pourquoi,  Il  , 431. 

Armes  enchantées.  D’où  est 
venue  l'opinion  qu’il  y en 
avoir,  II,  503. 

Aragon,  Pourquoi  on  y fit 
des  loix  somptuaires , dans 
le  treizième  siècle  , l , 169. 
Le  clergé  y a moins  acquis 
qu'en  Castille , parce  qu’il 
y /I , en  Aragon , quelque 
droit  d'amortissement , II , 

Arrêts,  Doivent  être  recueillis 
et  appris  dans  une  monar- 
chie : causes  de  leur  mul- 
tiplicité et  de  leur  variété, 
1 , 38  £t  suiv.  Origine  de 
la  formule  de  ceux  qui  se 

fronon.ent  sur  les  appels, 

1 , 541.  Quand  on  a com- 
mencé à en  taire  des  com- 
pilations , Il  , 339. 
Ahribas  rai  tfEpire,  Se  trom- 
pa dans  le  choix  des  moyens 
_ qu’il  employa  pour  tem- 
’ pérer  le  pouvoir  monar- 
chique , 1 , 282. 

Arrière- fiefs.  Comment  se  sont 
formés  , 111  , 1Ç4  et  suiv. 
Leur  établissement  fit  pas- 
ser la  couronne  de  la  mai- 
son des  Carlovingiem  dans 
celle  des  Capétierfs  , III , 
206  et  suiv. 

Arrière-vassaux,  Etoient  tenus 
au  service  militaire  , en 
conséquence  de  leurs  fiefs . 
III , 70  et  suiv, 
Arrière-vasselage,  Ce  que  c’étoit 
dans  les  commencemens  : 
comment  on  est  parvenu 
à l'état  où  nous  le  voyons , 
III,  194. 

Arrington.  Cause  de  son 
erreur  sur  la  liberté  , I , 
277.  Jugement  sur  cet  au- 
teur anglois , III  , 29. 
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Artaxerxès.  Pourquoi  il 
fit  mourir  cous  ses  cnfans  , 
1,  105. 

Artisjns.  Ne  doivent  point, 
dans  une  bonne  dt'mocra- 
tie  , avoir  le  droit  de  cité , 
I,  63. 

Arts.  Les  Grecs  , dans  les 
temps  héroïques,  élevoient 
au  pouvoir  suprême  ceux 
qui  les  avoient  inventés , 

I,  181.  C’est  la  vanité  qui 
les  perfectionne  , II  , 85. 
Leurs  causes  et  leurs  effets , 

II,  134.  Dans  nos  états, 
ils  sont  nécessaires  à la 
population  , 11  , a94  et 
sutv. 

As.  Révolutions  que  cette 
monnoie  essuya  à Rome 
dans  sa  valeur  , II , 234  et 
suiv. 

Asiatiques,  D’où  vient  leur 
penchant  pour  le  crime 
contre  nature  , I , 313, 
Regardent  comme  autant 
de  faveurs  les  insultes  qu’ils 
reçoivent  de  leur  prince , 
Il  314-  ■ 

Asie.  Pourquoi  les  peines  fis- 
cales y sont  moins  sévères 
qu’en  Europe  , 1 , 369.  On 
n’y  publie  guère  ffédits  que 
pour  le  bien  et  soulagement 
des  peuples  : c’est  le  con- 
traire en  Europe , 1 , 374. 
Pourquoi  les  derviches  y 
sont  en  aussi  grand  nom- 
bre, 1,  393.Ccstle  climat 
qui  y a introduit  et  qui  y 
maintient  la  polygamie  , 11, 
3-4.  Il  y nait  beaucoup  plus 
de  filles  que  de  garçons  ; 
la  polygamie  peut  donc  y 
avoir  heu.  II,  5.  Pourquoi, 
dans  les  climats  froids  de 
ce  pays , une  femme  peut 
avoir  plusieurs  hommes , 
II , 6.  Causes  physiques  du 
despotisme  qui  la  désole , 
II , 17  et  suiv.  Ses  différens 
climat  comparés  avec  ceux 
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de  l’Europe  ; causes  phy- 
siques de  leurs  différences  ; 
conséquences  qui  résultent 
de  cette  comparaison  pour 
les  mœurs  et  le  gouverne- 
ment de  ses  differentes  na- 
tions : raisonnemens  de  l'au- 
teur confirmés  à cet  égard 
par  l’histoire  : observations 
historiques  fort  curieuses , 
ibtd  Quel  étoir  autrefois  son 
commerce  : comment  er  par 
où  il  se  faisoit,  II,  133  et 
suiv.  Epoques  et  causes  de 
sa  ruine  , Il , 193.  Quand 
et  par  qui  elle  fut  decou- 
verte : comment  on  y fit  le 
commerce.  11,  111  et  sutv. 

Asie  mineure,  Etoit  pleine  de 
petits  peuples  , et  regor- 
geoit  d’hahitans  avant  les 
Romains  , U ,.  299. 

Assemblée  du  peuple.  Le  nom- 
bre des  citoyens  qui  y ont 
voix  doit  être  fixé  dans 
la  démocratie , 1, 13.  Exem- 
ple célèbre  des  malheurs 
qu’entraîne  ce  défaut  de 
précaution , 14.  Pourquoi , 
a Rome  , on  ne  pouvoir 
pas  faire  de  testament  ail- 
leurs , II , 436. 

Assemblées  de  la  nation , chez 
les  Francs  , II  , 73  - 76. 
Etoient  fréquentes  sous  les 
deux  premières  races  : de 
qui  composées  : quel  en 
étoit  l’objet,  II , 473. 

Assignation.  Ne  pouvoient,  à 
Rome , se  donner  dans  la 
maison  du  défendeur  : en 
France , ne  peuvent  pas  se 
d nner  ailleurs.  Ces  deux 
loix  qui  y sont  contraires , 
dérivent  du  même  esprit, 
III,  II. 

As  fiscs.  Peines  de  ceux  qui 
avaient  été  jugés  , et  qui , 
ayant  demandé  de  l’être  une 
seconde  fois  , succom- 

* boient , II , 5 2-». 

Associations  de  villes.  Plus  n> 
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cessaires  autrefois  qu'au- 
jourd’hui  , pourquoi  , I , 
ai8. 

Assyriens.  Conjectures  sur  la 
source  de  leur  puissance  et 
de  leurs  grandes  richesses , 

11  , 154.  Conjectures  sur 
leur  communication  avec 
les  parties  de  l’orient  et 
de  l’occident  les  plus  recu- 
lées , II,  i;;.  Ils  épou- 
soient  leurs  mères  pir  res- 
pect pour  Sémiramis , II, 

414- 

Asy!e.  La  maison  d’un  sujet 
fidèle  aux  loix  et  au  pr;nce 
■ doit  être  son  asyle  contre 
' l’cspionage  , I , 548. 

Asyles.  Leur  origine  : les 
Grecs  en  prirent  plus  na- 
turellement l'idée  que  les 
autres  peuples  : cef  éta- 
blissement , qui  étoit  sage 
d’abord  , dégénéra  en  abus, 
et  devint  pernicieux  , II  , 
^68.  Pour  quels  criminels 
ils  doivent  être  ouverts , 
ibid.  Ceux  que  Moïse  éta- 
blit étoient  très  - sages  : 
pourquoi , Il , 369. 

Athées.  Parient  toujours  de 
religion  , parce  qu’ils  la 
craignent,  II , 363. 
Athéisme.  'Vaut-il  mieux  pour 
la  société  que  l’idolâtrie , 
II,  331  et  suiv.  N'est  pas 
la  meme  chose  que  la  re- 
ligion naturelle,  puisqu’elle 
fournit  les  principes  pour 
comliattre  l’athéisme  , D. 

X46. 

Athènes.  Les  étrangers  que 
l’on  y troüvoit  mêlés  dans 
les  assemblées  du  peuple , 
étoientpunis  de  mort  : pour- 
quoi , 1,13.  Le  bas  peuple 
n’y  demanda  jamais  à être 
élevé  aux  grandes  dignités, 
quoiqu’il  en  eût  le  droit: 
raisons  de_  cette  retenue, 
I,  15.  Comment  le  peuple 
y fut  divisé  par  Solon,  1, 
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17.  Sagesse  de  sa  constim- 
tion  , 1 , 20.  Avoir  autant 
de  citoyens  du  temps  de 
son  esclavage  que  lors  de 
ses  succès  contre  les  Per- 
ses, 1 , 34.  Pourquoi  cette 
république  étoit  la  meil- 
leure aristocratie  qui  fût 
possible , 1 , 24.  En  perdant 
la  vertu , elle  perdit  sa  li- 
berté , sans  perdre  ses  for- 
ces : Descriptions  et  causes 
des  révolutions  qu’elle  a 
essuyées  , I , 34  « suiv. 
Source  de  ses  dépenses  pu- 
bliques , 1 , 70.  On  y pou- 
voir épouser  sa  soeur  con- 
sanguine , non  sa  soeur  uté- 
rine : esprit  de  cette  loi , 

1 , 73.  Le  sénat  n’y  étoit 

Pas  la  même  chose  que 
aréopage,  I,  81.  Contra- 
diction dans  ses  loix  tou- 
chant l’égalité  d's  biens , 

I , 72.  Il  y avoir  , dans 
cette  ville  , un  magistrat 

?articulier  pour  veiller  sur 
a conduite  de>  femmes , 
1 , 176.  La  victoire  de  Sala- 
mine  corrompit  cere  ré- 
publique , I , 103.  Causes 
de  l’extinction  de  la  vertu 
dans  cette  ville,  I,  193. 
Son  ambition  ne  porta  nul 
préjudice  ï la  Grèce , parce 
qu’elle  cherclioit  non  la 
domination  , mais  la  préé- 
minence sur  les  autres  ré- 
publique , 1 , 20S.  Com- 
ment on  y punissoit  le» 
Accusateurs  qui  n’avoient 
pas  pour  eux  la  cinquième 
partie  des  suffrages  , I . 
344.  Les  loix  y permet- 
toient  à l’accusé  de  se  re- 
tirer avant  le  jugement  . 
ibid.  L’abus  de  vendre  les 
débiteurs  y fut  aboli  par 
Solon  , 1 , 343.  Comment 
on  y avoit  fifté  les  impôts 
sur  les  personnes  , 1 , 563. 
Pourquoi  les  esclaves  n’y 
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causèrent  iamais  de  trouble, 

I , 418.  Loix  justes  et  fa- 
vorables établies  par  cette 
république  en  faveur  des 
esclaves,  I,’4}z.  I.a  faculté 
de  répudier  y étoit  respec- 
tive entre  le  mari  et  la 
femme  , II , 11.  Son  com- 
merce , II,  115.  Solon  y 
abolit  la  contrainte  par 
corps  : la  trop  grande  gé- 
néralité de  cette  loi  n’étoit 
pas  bonne,  II,  i^S.  Eut 
l’emptre  de  la  mer  : elle 
n'en  profita  pas  t pourquoi , 

II,  164.  Son  commerce  fut 
plus  borné  qu’il  n'auroit  dû 
l'ctre  , itid.  Les  bâtards 
tantôt  y étoient  citoyens , 
et  tantôt  ils  ne  l’étoienc 
pas , Il , i8t . Il  y a voit  trop 
de  fetes  , 11,  357.  Raisons 
physiques  de  la  maxime  re- 
fue  a Athènes , par  laquelle 
on  croyoit  honorer  davan-, 
tage  les  Dieux , en  leur 
offrant  de  petits  prés-  ns  , 

Sj'cn  immolant  des  boeufs , 

, 359.  Dans  quel  cas  les 
enfans  y étoient  obligés  de 
nourrir  leurs  pères  tombés 
«Uns  l'indigence  : justice  et 
iniustice  de  cette  loi , Il , 
396.  Avant  Solon  , aucun 
citoyen  n'y  pouvoit  faire 
de  testament  : comparaison 
des  loix  de  cette  républi- 
que , à cet  égard  , avec 
celles  de  Rome  , Il , 416. 
L'ostracisme  v étoit  une 
chose  admirable  , tandis 
qu’il  fit  mille  maux  à Sy- 
racuse , III , 7.  Il  y avoir 
. une  loi  qui  vouloir  qu’<.-n 
fît  mourir , quand  la  ville 
étoit  assiégée,  tous  les  gens 
inutiles.  Cette  loi  abomi- 
nable étoit  la  suite  d'un  abo- 
minable droit  des  gens , 
111  , iS.  L'auteur  a-t-il  fait 
une  faute , en  disant  que  le 
plus  petit  nombre  y fut 
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exclus  du  cens  par  Ami- 
pjtcr  ? D.  Ip8  et  sujv. 

Athenicne.  Pourquoi  n'a  -g- 
menterent  jamais  lestriuu::* 
qu'ils  levèrent  sur  les  L-c- 
tes,  1.  361.  Pourquoi  i<s 
pouvoient  s’affranchir  de 
tout  impôt,  1,  371.  Leur 
humeur  et  leur  caractèie 
étoient  à-peu-près  sembla- 
bles à celui  des  François  , 
Il , 84.  Quelle  étoit  ori- 
ginairement leur  monnoie  : 
ses  inconvéniens  , Il , 317. 

Athualfa  ,y>icj.  Traitement 
cruel  que  lui  firent  les  Es- 
pagnols , II , 417. 

Attila.  Son  empire  fut  di- 
visé, parce  qu’il  étoit  trop 

frand  pour  une  monarchie, 

, 310.  En  épousant  sa  fijie  , 
il  fit  une  chose  permise  par 
les  loix  Scythes,  11,  311- 
Attfque.  Pourauoi  la  démo- 
cratie s’y  établit  plu>ôt  qu'à 
Lacédémone , II , 30. 
Avarice.  Dans  une  démocra- 
tie où  il  n'y  a plus  de  ver- 
tu, c’est  la  frugalité  et  non 
le  désir  d'avoir  qui  y est 
regardée  comme  avarice,. 
1 . 34.  Pourquoi  elle  garde 
l’or  et  l’argent,  et  l’or  plu- 
tôt que  l'argent,  II,  330.' 
Aubaine.  Epoque  ce  l'établis- 
sement de  ce  droit  insensé; 
tort  qu’il  fit  au  commerce , 
II,  306. 

Aveugles.  Mauvaise  raison  qre 
donne  la  loi  romaine  qui 
leur  interdit  la  faculté  «le 
plaider , III , 433. 
Auguste.  Se  donna  bien  d,c 
garde  de. détruire  le  luxe; 
il  fondoit  une  monarchie, 
et  dissolvoit  une  républi- 
que , 1 , 16-.  Quand  et  com- 
ment il  faisoit  valoir  les 
les  loix  faites  contre  l’adul- 
tère, 1,  181-1S3.  Attacha 
aux  écrits  la  peine  du  crime 
de  iese-majeste  , et  cette 
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loi  acheva  de  porter  le 
coup  fatal  à la  liberté , I , 
33V-  f-oi  tyrannique  de  ce 
prince  , 1 , 337.  La  crainte 
d'être  regarde  comme  tyran 
l'empêcha  de  se  faire  appel- 
1er  Romulus  , II,  80.  Fut 
souffert  parce  que  , quoi- 
qu'il eût  la  puissance  d'un 
roi , il  n'en  affeccoit  point 
le  faste , Il , iiid.  Avoit  in-' 
disposé  les  Romains  par  des 
loix  trop  dures  ; se  les  re- 
concilia , en  leur  rendant 
un  comédien  qui  avoit  été 
chassé  : raisons  de  cette 
bisarrcrie,  Il  , 81.  Entre- 
rend  la  conquête  de  l'Ara- 
ie,  prend  d<is  villes,  gagne 
des  batailles , et  perd  son 
armée  , 11  , 100.  Moyens 
qu'il  employa  pour  multi- 
plier les  mariages , II,  303 
et  suiv.  Belle  harangue  qu'il 
lit  aux  chevaliers  romains , 
qui  lui  demandoient  la  ré- 
vocation des  loix  contre  le 
célibat.  II.  304.  Comment 
il  opposa  les  loix  civiles 
aux  cérémoni.-s  impures  de 
la  religion , II , 348.  Fut 
le  premier  qui  autorisa  les 
lidêicommis  , II , 440. 

Augustin  ( Saint  ).  Se  trom- 

fie,  en  trouvant  iniuste  la 
oi  qui  ôte  aux  femmes  la 
faculté  de  pouvoir  être  ins- 
tituées héritières  , II,  398 
€t  suiv. 

Aumônes.  Celles  qui  se  font 
dans  les  rues  ne  remplissent 
pas  les  obligations  de  l'état 
envers  les  pauvres  : quelles 
sont  ces  obligations  , II , 
316. 

Avonement,.'Let  Américaines 
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se  le  procurent , pour  ne 
as  fournir  des  sujets  à la 
arbarie  , 11 , 290. 

Avoués.  Menoient  à la  guerre 
les  vassaux  des  évêques  et 
des  abbés,  111,72. 

Avoués,  de  la  partie  publique,  U 
ne  faut  pas  les  confondre 
avec  ce  que  nous  appelions 
aujourd'hui  partie  publique: 
leurs  fonctions , Il , 346  et 
suiv.  Epoque  de  leur  extinc- 
tion, II,  349. 

Aurenzeb.  Se  trompoit,  en 
croyant  que  s'il  rendoit  son 
état  riche  , il  n'auroit  pas 
besoin  d'hôpitaux,  11,  316. 

Auteurs.  Ceux  qui  sont  célèbres 
et  qui  font  de  mauvais  ou- 
vrages reculent  prodigieu- 
sement le  progrès  des  scien- 
ces, III,  67. 

Authentique.  HODIE  QUANTUS- 
CUMQUE  est  une  loi  mal 

. entendue,  II,  403.  Quod 
KOoiE  est  au  contraire  un 

frincipe  des  loix  civiles , 
1, 406. 

Auto-ia-jé.  Ce  que  c’est  : com- 
bien cette  cruelle  exécution 
est  injuste  et  ridicule  , II , 
381. 

Autorité  royale.  Dans  les  mams 
d'un  habile  homme  s’étend 
ou  se  resserre  suivant  les 
circonstances.  Elle  doit  en- 
courager , et  laisser  aux  loix 
le  soin  de  menacer,  1,  331. 
Autriche  (la  maison  d’). 
Faux  principes  de  sa  con- 
duite en  Hongrie,  I,  199. 
Fortune  prodigieuse  de  cette 
maison , Il , 213.  Pourquoi 
elle  possède  l'empire  de- 
puis si  long  - temps  « III , 
207, 
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iJ  AC  K AS.  Pourquoi  leur  qu’ils  seront  pris  parmi  les 
tête  est  toujours  exposée  , laïques  : preuves , ihid. 

. tandis  que  celle  du  dernier  Balbi.  Pensa  faire  étouffer 
sujet  est  toujours  ensiircté,  de  rire  le  roi  de  Pégu,  en 

I, 44.  Pourquoi  absolus  dans  lui  apprenant  qu'il  n'y  avoir 

leurs gouvernemens, 1,109.  point  de  roi  à Venise,  II, 

Terminent  les  procès  en  79. 

faisant  distribuer , à leur  Baltint.  La  pêche  de  ce  pois- 
fantaisie  , des  coups  de  bâ-  son  ne  rend  presque  jamais 
tou  aux  plaideurs,  II,  11;.  ce  qu'elle  coûte  : elle  est 
Sont  moins  libres,  en  Tur-  cependant  utile  aux  Hollan-s 
quie , qu'un  homme  qui,  dois,  II,  119. 
dans  un  pays  où  l’on  suit  Baluze.  Erreur  de  cet  auteur 
les  meilleures  loix  crimi-  prouvée  et  redressée,  III, 
nelles  possibles  , est  con*  129. 

damné  à être  pendu , et  Ban.  Ce  que  c'étoit  dans  le 
doit  l'être  le  lendemain,  commencement  de  la  mo- 

II, 316.  narchie  ,UI,  7;. 

Bactriens.  Alexandre  abolit  un  Banqucs.Soaiua  établissement 

usege  barbare  de  ce  peuple , propre  aux  états  qui  font 
1 , 138.  le  commerce  d’économie  : 

BtUlit  ou  garde.  Quand  elle  a c’est  trop  en  risquer  les 
commencé  à être  distin-  fonds , que  d’en  étaolir  dans 
guée  de  la  tutelle,  II , 73.  ^ une  moiiarchie  , II,  133. 

Quand  on  a commencé  ' Ont  avili  l'or  et  l’argent, 
à être  ajourné  sur  l'appel  U,  zll. 
de  leurs  jugemens  : et  quand  Banque  de  saint  Georges.  L’in- 
cet  usage  a cessé,  11,  340.  fluence  au’elle  donne  au 
Comment  rendoient  la  jus>  peuple  de  Gènes  dans  le 
ticc, II,  365.  Quand  etcom-  gouvernement,  fait  toute 
ment  leur  jurisdiction  com-  la  prospérité  de  cet  état , 
mença  à s’étendre,  II,  366.  I,ii. 

Ne  jugeoient  pas  d'abord  , Banquiers.  En  quoi  consiste 
faisoient  seulement  Tins-  leur  état  et  leur  habileté , 
traction  , et  prononçoient  II,  148.  Sont  les  seuls  qui 
le  jugement  fait  par  les  gagnent  , lorsqu’un  état 
prud’hommes  ; quand  com-  hausse  ou  baisse  sa  mon- 
mencèrent  à juger  eux-  noie , II,  249.  cf  a«<v.  Com- 
mêmes,  et  même  seuls,  II , ‘ ment  peuvent  être  utiles  à 
Aid.  et  367.  Ce  n’est  point  un  état,  II,  262. 
par  une  loi  qu’ils  ont  été  Bantam.~  Comment  les  succes- 
’ créés , et  qu’ils  ont  eu  le  sionsysontréglées,I,to2. 

droit  de  juger,  11,368.  L’or-  ^ Il  y a dix  femmes  pôur  un 
J donnancede  1287,  que  l’on  ' homme  : c’est  un  cas  bien 
regarde  comme  le  titre  de  particulier  de  la  polygamie, 

■ leur  création,  n’en  dit  rien:  . Il , 6.  On  y marie  les  filles 
elle  ..ordonne  seulement  ^ i treize  et  quatorze  ans. 
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pour  prévenir  leurs  débau- 
ches, 11,  15.  11  y naic  trop 
de  filles  pour  que  la  propa- 
gation y puisse  être  pro- 
portionnee  à leur  nombre , 
II,  19t. 

Barbares,  Di6férence  entre  les 
barbares  et  les  sauvages, 
11,  47-48.  Les  Romains  ne 
vouloieiit  point  de  com- 

, Bierce  avec  eux,  U,  199. 
Pourquoi  tiennent  peu  a leur 
religion.  II,  365. 

Barbares  qui  conquirent  l’empire 
romain.  Leurconduite , après 
la  conquête  des  provinces 
romaines , doit  servir  de 
modèle  aux  conquérans  , 
1,  134.  Cest  de -ceux  qui 
ont  conquis  l’empire  romain 
et.  apporté  l'ignorance  dans 
TEurope  , que  nous  vient 
la  meilleure  espèce  de  gou- 
vernement que  l’homme  ait 
pu  imaginer , 1 , 179  a suiv. 
Ce  .s'ont  eux  qui  ont  dépeu- 
plé la  terre.  II,  310.  Pour- 
quoi ils  embrassèrent  si  fa- 
cilement le  christianisme , 

t H,  36S.  Furent  appellés  à 
l’esprit  d’équite  par  l’esprit 
de  litierté  : Assoient  les 
grands  chemins  aux  dépens 
de  ceux  à qui  ils  étoient 
utiles  , II , 419.  Leurs  loix 
n’étoient  point  attachées  à 
un  certain  territoire  : elles 
étoient  toutes  personnelles, 

II , 437  et  suiv.  Chaque  par- 
ticulier suivoit  la  loi  de  la 
personne  à laquelle  la  na- 
ture l’avoit  subordonné , 11, 
45S.  Etoient  sortis  de  la 
Germanie  : c’est  dans  leurs 
mœurs  qu’il  faut  chercher 
la  source  des  loix  féodales  , 

III,  31.  Est-il  vrai  ou’après 
la  conquête  des  G/uies , 
ils  firent  un  réglement  gé- 
néral pour  établir  par  tout 
l.a  servitude  de  la  glèbe  ? 

‘ lu , j-f.  Pourquoi  leurs  loix 


sont  écrites  en  latin  ; pour- 
quoi on  y donne  aux  mots 
latins  un  sens  qu’ils  n’a- 
v-oient  pas  originairement  ; 
pourquoi  on  y en  a forgé 
de  nouveaux  , III , 60. 

Barons.  C’est  ainsi  que  l’on 
nommoit  autrefois  les  maris 
nobles,  II,  513. 

Basile  , empereur.  Bizarreries 
des  punitions  qu’il  faisait 
souffrir,  1,  133. 

Bâtards,  11  n’y  en  a point  à 
la  Chine  : pourquoi , 11  , 
284.  Sont  plus  ou  moins 
odieux  , suivant  les  divers 
gouvememens , suivant  que 
la  polygamie  ou  le  divorce 
. sont  permis  ou  défendus , 
ou  autres  circonstances  , 
11 , ibid.  et  suiv.  Leurs  droits 
aux'  successions  , dans  les 
d'.fférens  pays  , sont  reg  es 
par  les  loix  civiles  ou  po- 
• litiques,  U,  401. 

Bâton.  Ç'a  été  , pendant  quel- 
que temps  . la  seule  arme 
permise  dans  les  duels-,  en- 
suite on  a permis  le  choix 
du  bâton  ou  des  armes  ; 
enfin  la  qualité  des  combat- 
tans  a décidé , U , 300.  Pour- 
quoi encore  aujourd’hui  re- 
gardé comme  l'instrument 
des  outrages.  II,-  302. 
Bavarois.  Quand  et  par  qui 
leurs  loix  furent  rédigées , 
II,  432.  Simplicité  de  leurs 
loix  : causes  de  cette  sim- 
plicité, II,  433.  On  ajoute 
plusieurs  capitulaires  à leurs 
loix  : suite  qu'eut  cette  opé- 
ration , 11,  473.  Leurs  loix 
criminelles  étoient feites  sur 
le  même  plan  que  les  loix 
ripuâlres  , II  , 4S1.  Voyez 
Ripuaires,  Leurs  loix  per- 
menoient  aux  accusés  Jap- 
I peller  su  combattes  témoins 
; que  j’on  produisojt  contre 
■'  eux,  II,  508. 

Bayle.  Paradoxes  de  cet  au- 
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leur.  H,  îîO-355-337.  Est- 
ce  un  crime  de  dire  que 
c’est  un  grand  homme  ? et 
est-on  Qbligé  de  dire  que 
c’étoit  un  homme  abomina- 
ble? D.  134/ 

Beau-fils.  Pourquoi  il  ne  peut 
épouser  sa  belle-mère , II , 

415- 

Beaux-frtru.  Pays  où  il  doit 
leur  être  permis  d’épouser 
leur  belle-soeur,  11, 413. 

Beaumanoir.  Son  livre  nous 
apprend  que  les  B^irbares  , 
qui  conquirent  l'empire  ro- 
main , exercèrent  avec  mo- 
dération les  droits  les  plus 
barbares,  II,  419.  En  quel 
temps  il  vivoit , II , 497, 
C'est  chez  lui  qu'il  faut  cher- 
cher la  jurisprudence  du 
combat  judiciaire , II , 507. 
Pour  quelles  provinces  il  a 
travaillé,  II,  535.  Son  ex- 
cellent ouvrage  est  une  des 
sources  des  coutumes  de 
France  , II , 371. 

Beaa-pire.  Pourquoi  ne  peut 
épouser  sa  belle-fille , Il , 
4M- 

Belièvre  (le  président  de). 
Son  discours  a Louis  AIll , 
lorsqu'on  jugeoit , devant 
ce  prince , le  duc  de  la  Va- 
lette, I,  131-131. 

Belle-fille.  Pourquoi  ne  peut 
épouser  son  beau-père,  II, 

Belle-mere.  Pourquoi  ne  peut 
épouser  son  beau-fils,  ihid. 

Beiles-saurs.  Pays  où  il  leur 
doit  être  permis  d'épouser 
leur  beau-frère , II,  413  et 
euiv. 

Bénéfices.  La  loi  qui , en  cas 
de  mort  de  l'un  des  deux 

, contendans,  adjuge  le  bé- 
néfice au  survivant , fait 
que  les  ecclésiastiques  se 
battent , comme  des  dogues 

. anglois  , jusqu'à  la  mort, 

111,  4. 
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Bénéfices.  Cest  ainsi  que  l’on 
nommoit  autrefois  les  fiefs 
et  tout  ce  qui  se  donnoïc 
en  usufruit,  111 , 69.  Ce  que 
c’étoit  que  se  recommander 
pour  un  bénéfice , 111 , 97. 

Bénéfices  militaires.  Les  fiefs 
ne  tirent  point  leur  origine 
de  cet  etablissement  des  Ro- 
mains , 111 , 34.  11  ne  s'en 
trouve  plus  du  temps  de 
Charles -Martel  i ce  qui 
prouve  que  le  domaine  n'é- 
toit  pas  alors  inaliénable  , 
m . 141. 

Bengale  ( Golfe  de  ).  Comment 
découvert.  II,  176'. 

Benoist  Levite.  Bévue  de 
ce  malheureux  compilateur 
des  capitulaires,  II,  471. 

Besoins.  Comment  un  état 
bien  police  doit  soulager  et 

f revenir  ceux  des  pauvres, 
I,  316. 

Bêtes.  Sont-elles  gouvernées 
3>ar  les  loix  générales  du 
mouvement , ou  par  une 
motion  particulière?  Quelle 
sorte  de  rapport  elles  ont 
avec  Dieu?  comment  elles 
conservent  leur  individu  , 
, leur  e.pète  : quelles  sont 
leurs  loix  : les  suiven^elles 
invariablement?  Leurs  avan- 
tages et  leurs  désavantages 
comparés  aux  nôtres  ,1,4 
et  euiv. 

Bétts.  Combien  les  mines  d’or, 
qui  étoient  à la  source  de 
ce  fleuve , produisoient  aux 
Romains,  II,  190. 

Bien.  Il  est  mille  fois  plus 
aisé  de  faire  le  bien , que 
de  le  bien  faire , II , 363. 
Bien  (gens  de).  Il  est  difficile 
que  les  inférieurs  le  soient , 
uand  la  plupart  des  grands 
'un  état  sont  malhonnêtes 
. gens , 1 , 39.  Sont  fort  rares 
dans  les  monarchies;  ce  qu'il 
faut  avoir  pour  l'être,  1,  40. 
Bien  particulier,  Cest  un  para- 
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logisme  de  dire  qu’il  doit  Bohimc.  Quelle  sorte  d'escla* 

• céderau  bien  public,  U, 41S.  \-age  y est  établi,  1, 411. 
Bitn  publie.  11  n'est  vrai  qu  il  Boissons,  On  lève  mieux , en 

doit  l’emporter  sur  le  bien  Angleterre , les  ijnpôts'sur 
particulierquequandils’agit  les  boissons. qu’en  France, 
de  la  liberté  du  citoyen , et  1 , 36;. 

• non  quand  il  s’agit  de  la  Eoane-Espéranee.  Voyez  Cap. 
propriété  des  biens , Il , 418  Bon  sens.  Celui  des  particu* 

■ et  suiv.  liers  consiste  beaucoup  dans 

Siens.  Combien  il  y en  a de  la  médiocrité  de  leurs  ta* 
sortes  parmi  nous  : la  va-  lens,  I,  70. 
riété  dans  leurs  espèces  est  Bonjes.  Leur  inutilité  pour  le 
une  des  sources  de  la  mul-  bienpublic  a fait  fermer  une 
t tipiieité  de  nos  loix , et  de  infinité  de  leurs  monastères 

la  variation  dans  les  juge*  à la  Chine  , I , lyf-iyi. 

mens  de  nos  tribunaux  ,1,  Bouclier.  Cétoir,  chez  les  Ger> 
izi.  Il  n’y  a point  d’incon-  mains,  une  grande  infamie 
vénient  dans  une  monarchie,  de  l’abandonner  dans  le  corn* 

qu'ils  soient  inégalement  bat,  et  une  grande  insulte 
partagés  entre  les  enfans  , de  reprocher  a quelqu’un  de 
1 , 92.  l’avoir  fait  : pourquoi  cette 

Biens  (^cessions  de).  Voyez  insulte devintmoinsgrande , 
Cessions  de  biens.  11 , 303. 

Biens  ecclésiastiques.  Voyez  Boulangers,  Cest  une  justice 
' Clergé,  Evêques.  outrée  que  d’empaler  céux 

Siens  fiscaux.  C’est  ainsi  que  qui  sont  pris  en  fraude , 11 , 
e l’on  nommoit  autrefois  les  431. 

fiefs,  111,69.  BoULAiNviixiERS  (le  mar- 

Bienséances,  Celui  qui  ne  s’y  quis  de  ).  A manque  le  point 
conforme  pas  se  rend  inca-  eapital  de  son  système  sur 
, pable  de  faire  aucun  bien  l’origine  des  fiefs  : jugement 

dans  la  société  : pourquoi , sur  son  ouvrage  : éloge  de 

’ 1,30.  cet  auteur,  llf , 44. 

Bignon  (M.).  Erreur  de  cet  Boorguienonj.  Leur  roi  cxcluoit 
auteur , 111 , 98.  les  filles  de  la  concurrence 

Sillon.  Son  établissement  à avec  leurs  frères  à la  suc- 
Rome  prouve  que  le  com-  cession  des  terres  et  de  la 
merce  de  l’Arabie  et  des  couronne  , 11  , 66.  Pour- 
Indcsn’étoit  pas  avantageux  quoi  les  rois  portoient  une 
'aux  Romains,  11,  101.  longue  chevelure,  11,  67. 

suis  d’attainder.  Ce  que  c’est  Leur  majorité  étoit  6xée  à 

en  Angleterre  ; comparés  à quinze  ans,  11,  71.  ^uand 

l’ostracisme  d’Athènes,  aux  et  pour  qui  firent  écrire 

loix  qui  se  faisoient  à Rome  leurs  loix , 11,  433.  Par  qui 

contre  des  citoyens  particu-  elles  furent  recueillies , U , 

. tiers,  1,  342.  4^4.  Pourquoi  elles  per- 

Bled.  Cétoit  la  branche  la  plus  dirent  de  leur  caractère , 

. considérable  du  commerce  11 , ihid.  Elles  sont  assez  ju-  . 

■ intérieur  des  Romains , II , dicieuses.  Il,  436.  Différen- 

197.  Les  terres  fertiles  en  ces  essentielles  entre  leurs 

bled  sont  fort  peuplées  : loix  et  les  loix  saliques  , 

-pourquoi , II,  293.  11, 439  et  suiv.  Comment 

le 
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' le  droit  romain  se  conserva 
dans  les  pays  de  leur  do* 
niaine  et  de  celui  des  Goths , 
'undis  qu’il  se  perdit  dans 
celui  des  Francs , II , 461 
tt  suiv.  Conservèrent  long- 
temps la  loi  de  Gondebaud , 
11,  467.  Commentlcurs  loix 
cessèrent  d'être  en  usage 
chez  les  François , II , 47Z  u 
tuiv.  Leurs  loix  criminelles 
ètoienc  fjites  sur  le  même 
plan  que  les  loix  ripuaires, 
il  , 481.  Voyez  Ripuaires. 
Epoque  de  l'usage  du  com- 
bat judiciaire  chez  eux,  II , 
494.  Leur  loi  permettoitaux 
accusés  d'appelUr  au  com- 
bat les  témoins  que  l'on 
produisoit  contre  eux.  II, 
5 16.  S'établirent  dans  la  par- 
tie orientale  de  la  Gaule  -, 
y portèrent  les  mœurs  ger- 
maines : de-là  les  Eefs  dans 
ces  contrées , III , 38. 

Boussole.  On  nepouvoit , avant 
son  invention , naviger  que 
près  des  côtes,  II,  15S.  Cest 
par  son  moyen  qu'on  a dé- 
couvert le  cap  de  Bonne- 
Espérance  , Il , 181.  Les  Car- 
thaginois en  avoiem-lls  l'u- 
sage? II,  191.  Découvertes 
qu'on  lui  doit , Il , iiz. 

Brisil.  Quantité  prodigieuse 
d'or  qu'il  fournit  à l’Europe , 
II  , ail. 
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Les  successions,  dans 
le  duché  de  Rohan  , appar- 
tiennent au  dernier  des 
mâles  : raisons  de  cette  loi, 
II , ;7.  Les  coutumes  de  ce 
duché  tirent  leur  or^ine 
des  assises  du  duc  Geoltroi , 

II.  571. 

Brigues.  Sont  nécessaires  dans 
un  état  populaire , 1 , 19. 
Dangereuses  dans  le  sénat, 
dans  un  corps  de  nobles  , 
nullement  dans  le  peuple , 
ihid.  Sagesse  avec  laquelle 
le  sénat  de  Rome  les  pré- 
vint, 1, 148. 

BRcmÈHAULT.  Son  éloge , ses 
malheurs  : il  en  faut  cher- 
cher la  cause  dans  l'abus 
qu'elle  faisoit  de  la  disposi- 
tion des  fiefs  et  autres  biens 
des  nobles , III , lai.  Com- 
parée avec  Frédégonde , III , 
iiô.  Son  supplice  est  l'épo- 
que de  la  grandeur  des 
maires  du  palais,  III,  140. 

Brvtus.  Par  quelle  autorité 
il  condamna  ses  propres  en- 
fans  ,1,301.  Quelle  part  eut , 
dans  la  procédure  contre  les 
enfans  de  ce  consul , l’es- 
clave qui  découvrit  leur 
conspiration  pour  Tarquin , 
I.  337- 

Bulle  Unigenitus.  Est-elle  la 
cause  occasionnelle  de  r£.f- 
prit  dis  Loix?  D.  143, 


C. 


l.>ADMisjA  , femme  de  Ma- 
homet. Coucha  avec  |lui 
n'étant  âgée  que  de  huit  ans , 
Il  , Z.  ^ 

Calicuth , royaume  de  la  cote 
du  Coromandel.  On  y re- 
garde comme  une  maxime 
d'état  que  toute  religion  ést 
bonne,  II,  388. 

Tome  111. 


Calmouks , peuples  de  la  grande 
Tartarie.  Se  font  une  affaire 
de  conscience  de  souffrir 
chez  eux  toutes  sortes  de 
religions  , ihid. 

Calomniateurs,  Maux  qu'ils  cau- 
sent lorsque  le  prince  fait 
lui-même  la  fonction  de  ju- 
ge, 1,  131.  Pourquoi  accu- 
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sent  plutôt  devant  le  prince 

?ue  devant  les  magistrats, 

’ . 
Calvin.  Pourquoi  il  bannit 

la  hiérarchie  de  sa  religion, 
II,  3î6. 

Calvintsme,  Semble  être  plus 
conforme  à ce  que  Jeius- 
Christ  a dit , qu'à  ce  que  les 
apôtres  ont  fait , 11,  ihid. 
Calvinistes.  Ont  beaucoup  di< 
minué  les  richesses  du  cler- 
gé, III,  ijti. 

Cambyse.  Comment  profita 
de  la  superstition  des  Egyp- 
tiens, II , 401. 

Camoens  üe).Beautés  de  son 
poëme , II , 111. 

Campagne.  Il  J faut  moins  de 
fêtes  que  dans  les  villes, 

«.357. 

Canada.  Les  habitans  de  ce 
pays  brûlent  ou  s'associent 
leurs  prisonniers  4 suivant 
les  circonstances  , II , 2^. 
Cananiens.  Pourquoi  détruits 
si  facilement,  1 , 119. 
Candeur.  Nécessaire  dans  les 
loix , III,  16. 

Canons.  Différens  recueils  qui 
en  ont  été  faits  : ce  qu'on 
inséra  dans  ces  difFérens  re- 
cueils : ceux  qui  ont  été 
' en  usage  en  France  ,11,474. 
Le  pouvoir  qu'ont  les  évê- 
ques d'en  faire  étoit , pour 
eux  , un  prétexte  de  ne  pas 
se  soumettre  aux  capitulai- 
res , Il , ibid. 

Cap  de  BonttfEspéranee.  Cas 
ojà  il  seroit  plus  avanta- 
geux d'aller  aux  Indes  par 
l’Egypte  que  par  ce  cap , 
II,  iSi.  Sa  découverte  étpit 
le  point  capital  pour  faire 
le  tour  de  TAfrique  : ce  qui 
empêchoit  de  le  découvrir, 
II , ibid.  Découvert  par  les 
Portugais , II,  111. 
Catétiens.  Leur  avènement 
à la  couronne , comparé 


avec  celui  des  Carlovni'- 
giens , 111 , 168.  Comment 
la  couronne  de  France  passa 
dans  leur  maison,  111,206. 

Capitale.  Celle  d’un  grand  em- 
pire est  mieux  placée  au 
nord  qu'au  midi  de  l’empire  , 
II , 37- 

Capitulaires.  Ce  malheureux 
compilateur , Benoit  Lévite  , 
n'a- 1 il  pas  transformé  une 
loi  wisigothe  en  capitulaire? 
II , 472.  Ce  que  nous  nom- 
mons ainsi , U , 474.  Pour- 
quoi il  n'tn  fut  plus  ques- 
tion SOI  s la-  troisième  race , 
II,  ibid.  De  combien  d'es- 
pèces il  y en  avoit  : on  né- 
digea  le  corps  des  capitu- 
laiies , parce  qu'on  en  avoit 
ajouté  plusieurs  aux  loix 
des  barbares , II,  473.  Com- 
ment 0.1  leur  substitua  les 
coutumes , 11 , 477.  Pourquoi 
tombèrent  dans  l'oubli , II , 
498  et  suir. 

Cappadociens.  Se  croyoient  plus 
libres  dans  l'état  monar- 
chique que  dans  l'état  ré- 
publicain, I,  237. 

Captifs.  Le  vainqueur  a-t-il 
droit  de  les  tuer,  1,410-411. 

Caracaixa.  Ses  rescrits  ne 
devroient  pas  se  trouver 
dans  le  corps  des  loix  ro- 
maines, III,  28. 

Caractère.  Comment  celui  d'une 
nation  peut  être  formé  par 
les  loix,  II , 107  et  suir. 

Caravane  d’Alep.  Sommes  im- 
menses qu'elle  porte  en  Ara- 
bie, II,  201. 

Carlovingiehs.  Leur  avè- 
nement à la  couronne  fut 
naturel , et  ne  fut  point  une 
révolution , III , 106  et  suir. 
Leur  avènement  à U cou- 
ronne cotqparé  avec  celui 
des  Capétiens, III,  168.  La 
couronne  de  leur  temps, 
étoit  tout-à-la-fois  élecuvè 
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«t  héréditaire  : preuves  , Carvilius  R\/ga.  Est-il  bien 
III , 169  et  tuiv.  Causes  de  vrai  qu'il  soit  le  premier  qui 
la  chùte  de  cette  maison , ait  osé , à Rome  , répudier 

III,  175  et  suiv.  Causes  pria-  sa  femme  ? II,  xs  et  tuiv. 

cipales  de  leur  alFoiblisse-  Caspienne.  Voyez  Mer. 
ment,  III,  189  etiaiv.  Per-  Catsitérides.  Quelles  sont  les 
dirent  la  couronne,  parce  isles  que  l'on  nommoitainsi, 
qu'ils  se  trouvèrent dépouil-  II,  191. 
lés  de  tout  leur  domaine,  Cassivs.  Pourquoi  ses  enfans 
III , Z04.  Comment  la  cou-  ne  furent  pas  punis  pour 
ronne  passa,  de  leur  mai-  raison  de  la  conspiration  de 
son,  dans  celle  des  Capé*  leur  père,  I,  341. 
tiens,  III,  Z06  et  luiv.  Certr.  Jalousie  des  Indiens  pour 

Carthage.  La  perte  de  sa  vertu  la  leur  , II,  400. 
b conduisit  à sa  ruine , I , Castille.  Le  clergé  y a tout 
33.  Epoques  des  différentes  ensrahi , parce  que  les  droits 
gradations  de  la  corruption  d'indemnité  et  d'amortisse- 
de  cette  république,  I , X06.  ment  n’y  sont  point  con- 
Véritables  motifs  du  refus  nus,  II,  373. 
quecette  république  iitd'en-  Catholiques.  Pourquoi  sontpius 
voyer  des  secours  à Anni-  attachés  à leur  religion  que 
bal,  I,  139.  Etoit  perdue,  les  protestans,  U,  364. 
si  Annibal  avoir  pris  Rome,  Catkoltcisme.  Pourquoi  hai  en 
ikid,  A qui  le  pouvoir  de  Angleterre  : quelle  sorte  de 

juger  y fut  confié,  I,  306.  persécution  il  y essuie.  II, 

Nature  de  son  commerce,  116.  Il  s’accommode  mieux 

II,iZ5.  Son  commerce  ; ses  d’une  monarchie  que  d'une 

découvertes  sur  les  côtes  république  , II  , 333.  Les 

d'Afrique , II , 183  et  suiv.  pays  où  il  domine  peuvent 

Ses  précautions  pour  empê-  supporter  un  plus  grand 

cher  les  Romains  de  négo-  nombre  de  fêtes  que  les 

cier  sur  m-ar , II,  191.  Sa  pays  protestans,  II,  337. 

ruine  augmenta  la  gloire  de  Caton.  Prêta  sa  femmè  i 
Marseille,  11,  193.  Hortensius,  II,  413. 

Carthaginois.  Plus  faciles  à Caton  l’ancien.  Contribua  de 
vaincre  chez  eux  qu'ail-  tout  son  pouvoir  ]>our  faire 
leurs  : pourquoi , 1 , 1x7.  La  recevoir  à Rome  les  loix 
loi  qui  leiir  défendoit  de  Voconienne  et  Oppienne; 
boire  du  vin,  étoit  une  loi  3>ourquoi,  II,  441. 
de  climat , II , 397.  Ne  réus-  Causes  majeures.  Ce  que  c’étoit 
sirent  pas  à faire  le  tour  de  autrefois  parmi  nous  : elles 
l’Afrique,  II,  181.  Trait'  étoieht  réservées  au  roi, 
d'histoire  qui  prouve  leur  II,  326.  - . 

zèle  pour  leur  commerce , Célibat.  Comment  César  et 
II , 191.  Avotent-ils  l'usage  Auguste  entreprirent  de  le 

de  la  boussole  ? II , ibtd.  détruire  à Rome , Il , 304. 

Bornes  qu'ils  imposèrent  au  Comment  les  loix  romaines 
commerce  des  Romains  : le  proscrivirent  : le  chris- 

comment  tinrent  les  Sardes  ' tianisme  le  r^pellâ , II , 
et  les  Cotses  dans  la  dépen-  306  et  tuiv.  Comment  et 
dance,  II,  zi6.  quand  les  loix  romaines 
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contre  le  célibat  furenténer- 
vées,  n,  3IJ  L’au- 

teur ne  blâme  point  celui 
qui  a été  adopté  par  la  reli- 
eion , mais  celui  qu’a  formé 
le  libertinage , II , 317.  Com- 
bien il  a fallu  de  loix  pour 
le  faire  observer  à de  cer- 
taines gens , quand , de  con- 
seil qu"il  étoit,  on  en  fit  un 
précepte , II , 338.  Pourquoi 
il  a été  plus  agréable  au 
peuple , à qui  il  semb'oit 
convenir  le  moins , II , 371. 
11  n'est  pas  mauvais  en  lui- 
même  : il  ne  l'est  que  dans 
le  cas  où  il  seroit  trop  éten- 
du, II,  372.  Dans  quel  es- 
prit l’auteur  a traité  cette 
matière.  A-tél  eu  tort  de 
blâmer  celui  qui  a le  liber- 
tinage pour  principe  ? et 
a-t-il,  en  cela,  rejette  sur 
la  religion  des  désordres 
qu’elle  déteste , D.  266  a 
suîv. 

Cens.  Comment  doit  être  fixé 
dans  une  démocratie,  pour 
y conserver  l’égalité  morale 
entre  les  citoyens,  I,  75- 
•76.  Quiconque  n’y  étoit  pas 
inscrit  à Rome,  étoit  au 
nombre  des  esclaves  : com- 
ment se  faisoit-il  qu’il  y eût 
des  citoyens  qui  ny  fussent 
pas  inscrits , II,  443. 

Cens.  Voyez  Census. 

Censeurs.  Nommoient  à Rome 
les  nouveaux  sénateurs  : 
utilité  de  cet  usage , 1 , 22. 
Quelles  sont  leurs  fonctions 
dans  une  démocratie , 1 , 82.- 
Sagesse  de,  leur  établisse- 
ment à Rome , 1 , 89.  Dans 
quels  gouvernemens  ils  sont 
nécessaires,  I,  118  et  suiv. 
Leur  pouvoir , et  utilité  de 
ce  pouvoir  à Rome,  1 , 296. 
Avoient  toujours,  à Rome, 
l’oeil  sur  les  mariages , pour 
les  multiplier,  II,  302. 


BLE 

Censives,  Leur  origine  : leur 
établissement  est  une  des 
sources  des  coutumes  de 
France,  II,  571. 

Censure.  Qui  l’exerçoit  à La- 
cédémone , 1 , 80  ti  suiv.  A 
Rome,  I,  82.  Sa  force  ou 
safoiblesse  dépendbit, à Ro- 
me , du  plus  ou  du  moins  de 
corruption,  1,  206-207.  Epo- 
que de  son  extinction  to- 
tale , 1 , 207.  Fut  détruite  à 
Rome  par  la  corruption  des 
moeurs,  II,  303. 

Census , ou  Cens.  Ce  que  c’é- 
toit  dans  le  commencement 
de  la  monarchie  franfoise , 
et  sur  qui  se  levoit , III , 
60  et  suiv.  Ce  mot  est  d’un 
usage  si  arbitraire  dans  les 
loix  barbares,  que  les  au- 
teurs des  systèmes  particu- 
liers sur  l’état  ancien  de 
notre  monarchie , entre  au- 
tres l’abbé  Dubos,  y ont 
trouvé  tout  ce  qui  favori- 
soit  leurs  idées,  III,  61.  Ce 
qu’on  appelloit  ainsi  dans 
les  commencemens  de  la 
monarchie , étoit  des  droits 
économiques,  et  non  pas 
fiscaux,  lu,  62.  Etoit,  in- 
dépendamment de  l’abus  que 
l’on  a fait  de  ce  mot,  un 
droit  particulier  levé  sur 
les  serfs  par  les  maîtres  : 
preuves  : ibii.  et  suiv.  Il  n’y 
en  avoir  point  autrefois  tle 
général  dans  la  monarchie 
qui  dérivât  de  la  police  gé- 
nérale des  Romains;  et  ce 
n’est  point  fle  ce  cens  chi- 
mérique que  Rivent  les 
droits  seigneuriaux  : preu- 
ves, 111,  64  et  suiv. 

Centeniers.  Etoient  autrefois 
des  officiers  militaires  : par 
qui  et  pourquoi  furent  éta- 
blis, III , 70.  Leurs  fonctions 
étoient  lesmêiqes  que  celles 
du  comte  et  du  gravion. 
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in,  79.  Leur  territoire  n’é- 
toit  pas  le  inéme  que  celui 
des  hdèles,  111,  97. 

Ciritts  (table  des).  Demiire 
classe  du  peuple  roroaia, 
II.  444. . 

CirémonUs  retigiwts,  Conuneot 
multipliées , 11 , 370. 

Cauurus.  Ce  que  c'étoit  •,  i 
qui  elles  procuroient  toute 
l'autorité,  1,  iqi  et  suiV. 

Ctatumvirs.  Quelle  étoit  leur 
compétence  à Rome , 1 , 299 
et  suiv. 

Cerné.  Cette  côte  est  au  mi* 
lieu  des  voyages  que  fit 
Hannon  sur  les  côtes  occi- 
dentales d’Afrique , II , 186. 

CÉSAR.  Enchérit  sur  la  ri- 
gueur des  loix  portées  par 
bcylla,  I,  13 1.  Comparé  à 
Alexandre,  I,  151.  Fut 
souffert , parce  que  , quoi- 
qu’il eût  la  puissance  d'un 
roi,  il  n'en  affeccoit  point 
le  faste , II , 80.  Par  une  loi 
sage,  il  fit  que  les  choses 
qui  représentoient  la  mon- 
noie , devinrent  moniioie 
comme  la  monnoie  même, 
II , 119.  Par  quelle  loi  il 
multipUa  les  mariages,  11, 
303.  La  loi  par  laquelle  il 
défendit  de  garder  chez  soi 
plus  de  soixante  sesterces , 
étoit  sa^je  et  juste  ; celle 
de  Law,  qui  portoit  la  même 
défense , étoit  injuste  et  fu- 
neste , III , 6.  Décrit  les 
moeurs  des.  Germains  en 
quelques  pages  : ces  pages 
sont  des  volumes  : on  y 
trouve  le  code  des  loix  bar- 
bares, 111,  31. 

CÉSARS.  Ne  sont  point  au- 
teurs des  loix  qu'ils  publiè- 
rent pour  favoriser. la  ca- 
lomnie, 1,  338. 

Cession  de  biens.  Ne  peut  avoir 
lieu  dans  les  états  despo- 
tiques : utile  dans  les  états 
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modérés , 1 , 106.  Avantages 
qu'elle  auroit  procurés  à 
Rome,  si  elle  eût  été  éta- 
blie du  temps  de  la  républi- 
que, 1,  107. 

Ceylan.  Un  homme  y vit  pour 
dix  sols  par  mois  : la  poly* 
garnie  y est  donc  en  sa  (da- 
ce,  II,  3. 

Chaindasuinoe.  Fut  un  des 
réformateurs  des  loix  des 
AFisigoths,  II,  454-  Pros- 
crivit les  loix  romaines , Il , 
469.  Veut  inutilement  abo- 
lir le  combat  judiciaire  , II , 
495- 

Champagne.  Les  coutumes  de 
cette  province  ont  été  accor- 
dées par  le  roi  Thibault, 

II.  571. 

Champion.  Chacun  en  louoit 
pour  un  certain  temps,  pour 
combattre  dans  ses  affaires , 
II , 300.  Peines  que  l'on  in- 
fUgeoit  à ceux  qui  ne  se 
battoient  pas  de  bonne  foi , 
II,  309. 

Change.  Répand  l'argent  par- 
tout où  il  a lieu , Il , 134. 
Ce  qui  le  forme.  Sa  défini- 
tion : ses  variations  -,  causes 
de  ses  variations  : comment 
il  attire  les  richesses  d'un 
état  dans  un  autre  : ses  dif- 
férentes positions  et  ses  dif- 
férens  effets-,  II , 140  et  suiv, 
Esc  un  obstacle  aux  coups 
d’autorité  que  les  princes 
pourroient  faire  suc  le  titre 
des  monnoies , II , 138  et 
suiv.  Comment  gêne  les  états 
despotiques , 11 , z6o. 
Voyez  Lettres-de-change. 

Charbon  de  terre.  Les  pays  qui 
en  produisent  sont  plus  peu- 
plés (me  d'autres  , II , 19^. 

Doivent-elles  être  vé- 
nales , 1,  117-118. 

Charles-Martel.  Cest  lui 
ni  fit  rédiger  les  loix  des 
risons,  11,  433.  Les  nou- 
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veauxfle£s  qu’il  fonda,  prou- 
vent que  le  domaine  des  rois 
n’écoit  pas  alors  inaliénable , 
lU,  143.  Opprima,  par  po- 
litique, le  clergé  que  Pé^in , 
son  père , avoir  protège  par 
politique,  111,  130.  Entre- 
prit de  dépouiller  le  clergé 
dans  les  circonstances  les 

fdus  heureuses  ; la  politique 
ui  attachoit  le  pape,  et 
l’attachoit  au  pape , III , 1 34. 
Donna  les  biens  de  l'église 
indifféremment  en  fiefs  et 
en  aïeux  : pourquoi , III , 
16^  Trouva  l'état  si  épuisé 
qu'il  ne  put  le  relever , 111 , 
181.  A-t-il  rendu  la  comté 
de  Toulouse  héréditaire , 
III,  198. 

Charlemsgme.  Son  empire 
fut  divisé , parce  qu'il  étoit 
trop  grand  pour  une  mo- 
narchie, 1,  IC9.  Sa  conduite 
envers  les  Saxons,  1,  133. 
Est  le  premier  qui  donna  aux 
Saxons  laloi  que  nous  avons, 
II , 43  a.  Faux  capitulaire  que 
l'on  loi  a attribué  , II , 472. 
Quelle  collection  de  canons 
il  introduisit  en  France,  II , 
47^  Les  régnes  malheureux 
qui  suivirent  le  sien , firent 
perdre  jusqu'à  l'usage  de  l'é- 
criture , et  oublier  les  loix 
romaines,  le  s- loix  barbares 
et  les  capitulaires,  aux- 
quels on  substitua  tes  cou- 
tumes, II,  476.  Rétablit  le 
combat  judiciaire.  11,  494. 
Etendit  le  combat  judiciaire 
des  affaires  criminelles  aux 
affaires  civiles , Com- 

ment il  veut  que  les  que- 
relles qui  pourroient  naître 
entre  ses  enfans  soient  vui- 
dées,  11,497.  Veut  que  ceux 
à qui  le  duel  est  permis  se 
servent  du  bâton  : pour- 
quoi , II , 300.  Réforme  un 
point  de  la  loi  salique  : pour- 


quoi, II,  303.  Compté  parmi 
les  grands  esprits,  lit,  28. 
N'avoit  d'autre  revenu  que 
son  domaine  ; preuves , III . 
39.  Accorda  aux  évêques  la 
race  qu'ils  lui  demandèrent, 
e ne  plus  mener  eifx-mémes 
leurs  vassaux  à la  guerre  : 
ils  se  plaignirent  quand  ils 
l'eurent  obtenue , III , 72. 
Les  justices  seigneuriales 
existoient  de  son  temps , III, 
99.  Etoit  le  prince  le  plus 
vigilant  et  le  plus  attentif 
que  nous  ayons  eu , III , 147. 
Cest  à lui  que  les  ecclésias- 
tiques sont  redevables  de 
rétablissement  des  dîmes, 
III,  138  et  suiv.  Sagesse  et 
motif  de  la  division  qu'il  fit 
des  dîmes  ecclésiastiques  , 
III,  162.  Eloge  de  ce  grand 
prince  ; tableau  admirable 
de  sa  vie , de  ses  moeurs , 
de  sa  sagesse , de  sa  bonté , 
de  sa  grandeur  d'ame , de  la 
vaste  étendue  de  ses  vues , 
et  de  sa  sagesse  dans  l'exé- 
cution de  ses  desseins,  III, 
172  tt  tuiy.  Par  quel  esprit 
de  politique  il  fonda  tant 
de  grands  évêchés  en  Alle- 
magne , 111 , 174,  Après  lui , 
on  ne  trouve  plus  de  rois 
dans  sa  race,  III,  173.  La 
force  qu'il  avoit  mise  dans 
la  nation  subsista  sous  Louis- 
le-Débonnaire , qui  perdoit 
son  autorité  au-dedans  sans 
que  la  puissance  parût  dimi- 
nuée au-dehors,  111,  179. 
Comment  l’empire  sortit  de 
sa  maison,  III,  203. 

Chakles  II , dit  U Chauve, 
Défend  aux  évêques  de  s'op- 
poser à ses  loix , et  de  les 
négliger,  sous  prétexte  du 
pouvoir  qu'ils  ont  de  faire 
des  canons,  II,  474.  Trouva 
le  fisc  si  pauvre,  qu’il  don- 
noit  et  faisoit  tou:  pout  de 
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firgeot  : il  laissa  même 
échapper,  pour  de  l’argent, 
les  Normands , qu'il  jtouvoit 
détruire,  111,  i8i.  A rendu 
héréditaires  les  grands  offi* 
ces,  les  fiefs  et  les  comtés: 
combien  ce  changement  af- 
fbiblit  la  monarchie  , III , 
49S  €t  tuiv.  Les  fiefs  et  les 
grands  offices  devinrent , 
après  lui,  comme  la  cou- 
ronne ctoit  sous  la  seconde 
race,  électifs  et  hérédit  lires 
en  même  temps,  III,  aoi. 

Charles  IV,  dit  /<  Btl.  Est 
auteur  d’une  ordonnance  gé- 
nérale concernant  les  dé- 
pens, II,  546. 

Charles  Vil.  Est  le  premier 
roi  qui  aie  fait  rédiger  par 
écrit  les  coutumes  de  France  ; 
comment  on  y procéda,  11, 
{73.  Loi  de  ce  prince  inu- 
tile , parce  qu’elle  étoit  mal 
rédigée , lll,  13. 

Charles-  IX.  Il  y avoir  sous 
son  règne  vingt  millions 
d’hommes  en  France,  11, 
311.  Davila  s’est  trompé 
dans  la  raison  quil  donne 
de  la  majorité  de  ce  prince 
à quatorze  ans  commencés , 
III,  24. 

Charles  II , ni  d'AngUtem. 
Bon  mot  de  ce  prince  ,1,133. 

Charles  XII , m de  Suède. 
Son  projet  de  conquête 
étoit  extravagant  : causes 
de  sa  chùte  : comparé  avec 
Alexandre , 1 . 243  « suiv. 

Charles-quiht.  Sa  gran- 
deur, sa  fortune,  II,  213. 

Charondas.  Ce  fut  lui  qui 
trouva  le  premier  le  moyen 
de  réprimer  les  fiiux  té- 
moins, I , 316. 

Chartres.  Celles  des  premiers 
rois  de  la  troisième  race , et 
celles  de  leurs  grands  vas- 
saux , sont  une  des  sources 
de  nos  coutumes,  U,  371. 
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Chartres  d’affranchissement,  Cel* 
les  que  les  seigneurs  don- 
nèrent i leurs  serfs  , sont 
une  des  sources  de  nos  cou- 
tumes , II , 571. 

Chaste,  Son  influence  sur  les 
moeurs  , 1 , 63. 

Chemins.  On  ne  doit  jamais  les 
consVuire  aux  dépens  du 
fonds  des  particuliers , sans 
les  indemniser,  II , 418.  Du 
temps  de  Beaumanoir , on 
les  faisoit  «ux  dépens  de 
ceux  à qui  ils  étoient  utiles, 

II , 419- 

C h É R E A s.  Son  exemple 
prouve  qu'un  prince  ne  doit 
jamais  insulter  ses  sujets , 

Cheralerie.  Origine  de  tout  le 
merveilleux  qui  se  trouve 
dans  les  romans  qui  en  par- 
lent, II,  304  et  tuiv. 

Chevaliers  romains.  Perdirent 
la  république  quand  ils  quit- 
tèrent leurs  fonctions  natu- 
relles, pour  devenir  juges  et 
financiers  en  même  temps , 
1 , 307  et  tuiv. 

Chicane.  Belle  description  de 
celle  qui  est  aujourd’hui  en 
usage  : elle  a forcé  d’intro- 
duire la  condamnation  aux 
dépens.  II,  343  et  tuiv. 

Childebert.  I ut  déclaré  ma- 
jeur à quinze  ans , II , 70. 
Pourquoi  il  égo^ea  ses  ne- 
veux , II , 72.  Comment  il 
fut  adopté  par  Contran  , Il , 
ibid.  A établi  les  centeniers  : 
pourquoi , III , 70.  6on  fa- 
meux décret  mal  interprété 
par  l’abbé  Dubos,  III,  113 
et  suiv. 

Childéric.  Pourquoi  fut  ex- 
pulsé du  trône , 11 , 68. 

ChileéRIC.  Se  plûnt  que  les 
Evêques  seuls  étoient  dans 
la  grandeur , tandis  que  lui , 
roi , n’y  étoit  plus , 111  , 
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Ckin€.  Etablissementqui  paroît 
contraire  au  principe  du 
gouvernement  de  cet  em- 
pire, I,  119,  Comment  on 
y punit  les  assassinats , iJ3, 
On  y punit  les  pères  pour 
les  fautes  de  leurs  ehfans  ; 
abus  dans  cet  usage , 1 , 158. 
Le  luxe  en  doit  etr^anni  : 
est  la  cause  des  differentes 
révolutions  de  cet  empire: 
détail  de  ces  révolutions. 
On  y a fermé  une  mine  de 
pierres  précieufes , aussi-tôt 
qu’elle  a été  trouvée:  pour- 
quoi , 1 , 170  et  suiv.  L’hon- 
neur n’est  point  le  principe 
du  gouvernement  de  cet 
empire  : preuves,  I,  lia  et 
juiv.  Fécondité  prodigieuse 
des  femmes  : elle  y cause 
quelquefois  des  révolutions: 
pourquoi,!,  114.  Cet  em- 
pire est  gouverné  par  les 
ioix  et  le  despotisme  en 
même  rems  : explication 
de  ce  paradoxe,  I,  11;- 
316.  Son  gouvernement  est 
un  modèle  de  conduite  pour 
les  copquérans  d’un  grand 
état,  I,  353.  Quel  est  l’ob- 
jet de  ses  loix , I,  159.  Ty- 
rannie injuste  qui  s'y  exerce, 
sous  prétexte  du  crime  de 
lèze-majeste , I,  336.  L’idée 
qu'on  y a du  prince  y met 
peu  de  liberté,  I,  355.  On 
n’y  ouvre  point  les  ballots  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  mar- 
chands , 1 , 369.  Les  peuples 
y soqt  heureux , parce  que 
les  tributs  y sont  eil  régie , 
I,  380.  Sagesse  de  ses  loix 
qui  combattent  la  nature  du 
climat,  I,  391  -3Q3.  Cou- 
rnme  admirable  de  cet  em- 
pire pour  encour^er  l’a- 
griculture , 1 , 358.  Les  loix 
11 ’y  peuventpas  veniràbout 
de  bannir  les  eunuques  des 
emplois  civils  et  militaires, 


I,  438.  Pourquoi  les  Mahs- 
metans  y font  tant  de  pro- 
grès , et  les  chrétiens  si 
peu  , *II , 3.  Ce  qu’on  y 
regarde  comme  un  prodige 
devenu.  II,  ii.  Les  peu- 
ples y sont  plus  ou  moins 
courageux , a mesure  qu’ils 
approchent  plus  ou  moins 
du  midi , II , 37.  Causes  de 
la  sagesse  de  ses  loix  : pour- 
quoi on  n’y  sent  point  les 

, horreurs  qui  accompagnent 
' la  trop  grande  étendue  d'un 
empire  , 11  , 41.  Les  légis- 
lateurs y ont  confondu  la 
religion,  les  Inix,Iesmoeurs 
et  les  manières  : pourquoi , 

II , 93  et  suiv.  Les  principes 
qui  regardent  ces  quatre 

Îioints  sont  ce  qu'on  appelle 
es  rites,  93  et  suiv.  Avan- 
tage qu’y  produit  la  façon 
composée  d’écrire , II , 96. 
Pourquoi  les  conquérans  de 
la  Chine  sont  obligés  de 
prendre  sesmoeurs  -,  et  pour- 
uoi  elle  ne  peut  pas  pren- 
re  les  moeurs  des  conqué- 
rans , II,  97.  Il  n’est  presque 
pas  possible  que  le  chris- 
tianisme s’y  établisse  ja- 
mais : pourquoi  H,  98. 
Comment  les  choses  qui 
paroissent  de  simples  minu- 
ties de  politesse  y tiennent 
avec  la  constitution  fond-i- 
mentale  du  gouvernement» 
Il , 99.  Le  vol  y est  défen- 
du -,  la  fripponnerie  y est 
permise  : pourquoi  , II  , 
100.  Tous  les  enfans  d'un 
même  homme , quoique  nés 
de  diverses  femmes,  sont 
censés  n’appattenir  qu’à  une 
seule  : ainsi  point  de  bâ- 
tards, II,  383.  Il  n'y  est 
pointquestiohd’enfans  adul- 
térins, Il , 384.  Causes  phy- 
siques de  la  grande  popula- 
tion de  cet  empire  , U , 
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19a.  Cest  le  physique  du  losophie  y avott  déjà  in- 

clitnat  qui  que  les  pères  troduii , 11,  91;.  N'est  pas 

'y  vendent  leurs  filles;  et  favorable  à la  propagation, 

y exposent  leurs  enfans,  11,  916.  Ses  principes  bien 

II , 196.  L'empereur  y est  gravés  dans  le  coeur  . fr- 
ie souverain  pontife  ; mais  rotent  beaucoup  plus  d’etfee 

il  doit  se  conformer  aux  que  l'honneur  des  monar- 

livres  de  la  religion  : il  en-  chies  , la  vertu  des  républi- 

treprendroit  en  vain  de  les  ques , et  la  crainte  des  états 

abolir , Il , 977.  Il  y eut  des  despotiques , 11 , 997.  Beau 

dynasties  où  les  frères  de  tableau  de  cette  religion , 

l'empereur  lui  succédoient,  II,  949.  A dirigé,  admira- 

à l'exclusion  de  ses  enfans  ; blemeni  bien  pour  la  socie- 

raisons  de  cet  ordre,  II,  309.  té , les  dogmes  de  l'immor- 

II  n'y  a point  d'état  plus  talité  de  l'ame  et  de  la  ré- 

tranquille  , quoiqu'il  ren-  surrection  des  corps  , II , 

ftrme  dans  son  sein  deux  354.  11  semble,  humaine- 

peuples  dont  le  cérémonial  ment  parlant,  que  le  climat 

et  la  religion  sont  differens , lui  a prescrit  des  bornes  , 

III , iS.  Sont  gouvernés  par  II , 960.  Il  est  plein  de  bon 

Tes  manières,  II,  Si.  Leur  sens  dans  les  loix  qui  con- 

caractère  comparé  avec  ce-  cernent  les  pratiques  de 

lui  de.  Espagnols  : leur  in-  culte  : il  peut  se  modifier 

fidélité  dans  le  commerce  suivant  les  climats  , 11, 

leur  a conservé  celui  du  361.  Pourquoi  il  fut  si  fa- 

Japon  : profits  qu’ils  tirent  .cilcment  embrassé  par  les 
du  privilège  exclusif  de  ce  barbares  qui  conquirent 
commerce,  II,  S7-192.  l'empire  romain.  II,  368. 

Chinois.  Pourquoi  ne  changent  La  fermeté  qu'il  inspire 

jamais  de  manières  , II , quand  il  s'agit  de  renoncer 

90.  Leur  religion  est  favo-  a la  foi , est  ce  qui  l'a  rendu 

rable  à la  propagation , II , odieux  au  Japon  , II , 386, 

316.  Conséquences  funestes  II  changea  les  réglemcns  et 

3u'ils  tirent  de  l'immortalité  les  loix  que  les  hommes 

e l'ame  établie  par  la  re-  . avoient  faits  pour  conser- 
ligion  de  Eoë  , II , 9$9.  ver  les  mœurs  des  femmes. 

Chrétiens.  Un  état  composé  de  II , 404  et  suiv.  Effets  qu'il 

vrais  chrétiens  pourroit  fort  produisit  sur  l'esprit  féroce 

bien  subsister , quoi  qu’en  des  premiers  rois  de  Fran- 

dise  Bayle,  II,  337.  Leur  ce,  III,  117.  Esr  la  perfec^ 

système  sur  l'immortalité  tion  de  la  religion  natu- 

de  l'ame , II , 399.  relie:  il  y a donc  des 

Christianisme.  Nous  a ramené  choses  qu’on  peut  , sans 

l'âge  de  Saturne,  I,  418.  impiété,  expliquer  sur  les 

Pourquoi  s'est  maintenu  en  principes  de  la  religion  na- 

Europe  , et  a été  détruit  tutelle,  D.  145. 

en  Asie  , II , 3.  A donné  Voyez  Reh^on  chrétienne. 

son  esprit  à la  jurispruden-  CiiRlsTOrHE  CoLOMS.  Voy. 
ce  , Il  , 314.  Acheva  de  Colomb. 
mettre  en  crédit  dans  l'em-  Cicéron.  Regarde  comme 
pire  le  célibat,  que  la- phi-  une  des  principales  caiises 
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de  la  chûte  de  U républi- 
que , les  loix  qui  rendirent 
les  suffrages  secrets  , I, 
19.  Vouloir  que  l'on  abolît 
l'usage  de  faire  des  loix 
touchant  les  simples  parti- 
culiers , I , 34}.'  Quels 
étoient , selon  lui  1 les  meil- 
leurs sacrifices.  II,  375.  A 
adopté  les  loix  d'épargne 
faites  par  Platon , sur  les 
funérailles  ,-  ibiJ.  Pourquoi 
regardoii  les  loix  agraires 
comme  funestes , Il , 418. 
Trouve  ridicule  de  vouloir 
décider  des  droits  des  royau- 
mes par  les  loix  qui  décident  . 
du  droit  d'une  gouttière , 

II , 411.  Blâme  Verrès  d'a- 
voir suivi  l'esprit  plutôt 
que  la  lettre  de  la  loi  Vo- 
conienne  , 11 , 442.  Croit 
qu’il  est  contre  l'équité  de 
ne  pas  rendre  un  fidéicom- 
mis,  II,  445. 

CiNQMARS  ( M.  DE  ).  Pré- 
texte injuste  de  sa  con- 
damnation , 1 , 3 18. 
Circonstances.  Ren»nt  les  loix 
ou  justes  et  sages , ou  in- 
justes et  funestes , III , 6. 
Citation  en  justice.  Ne  pouvoit 
pas  se  faire , à Rome , dans 
la  maison  du  citoyen  ; en 
France , elle  ne  peut  pas  se  • 
faire  ailleurs  : ces  deux 
loix,  qui  sont  contraires, 
barrent  du  même  esprit , 
lu.  II. 

Citoyen.  Revêtu  subitement 
d'une  autorité  exorbitante 
devient  monarque  ou  des- 
pote j 1 , 11.  Quand  il  peut , 
sans  danger , être  élevé  dans 
une  république  à un'  pou- 
voir exorbitant  , I , ibid. 
ïl  ne  peut  y en  avoir  dans 
‘ un  état  despotique , 1,34. 
Doivent-ils  être  autorisés 
à refuser  les  emplois  pu- 
'bücs  ê I,  114.  Comment 


doivent  se  conduire  dans  le 
cas  de  la  défense  naturelle, 
1 , 230.  Cas  où , de  quelque 
naissance  qu'ils  soient , ils 
doivent  être  jugés  par  les 
nobles,  1,272-273.  Cas  dans 
lesquels  ils  sont  libres  de 
fait , et  non  de  droit  y et 
vice  vtTsi , 1 , 3 14.  Ce  qui  at- 
taque le  plus  leur  sûreté , I , 
31 5.  Ne  peuvent  vendre  leur 
liberté , pour  devenir  escUi 
ves,  I,  411.  Sont  en  droit 
d’exiger  de  l’état  une  sub- 
sistance assurée , la  nour- 
riture, un  vêtement  conve- 
nable , et  un  genre  de  vie 
qui  ne  soit  point  contraire 
a la  santé  : moyen  que  l’état 
peut  employer  pour  remplir 
ces  obligations , II , 326.  Ne 
satisfont  pas  aux  loix  en  se 
contentant  de  ne  pas  trou- 
bler le  corps  de  l’état  -,  il 
faut  encore  qu’ils  ne  trou- 
blent pas  quelque  citoyen 
que  ce  soit , II,  378. 

Citoyen  romain.  Par  quel  pri- 
vilège il  étoit  à l’abri  de  la 
tyrannie  des  gouverneurs 
cfe  province  , 1,  296-297. 
Pour  l’être  , il  falloir  être 
inscrit  dans  le  cens  : com- 
ment se  faisoit  il  qu’il  y en 
eût  qui  n’y  fussent  pas  ins- 
crits ? II , 444. 

CiviliU.  Ce  que  c’est  ; en  quoi 
elle  diffère  de  la  politesse  : 
elle  est , chez  les  Chinois  , 
pratiquée  dans  tousies étais; 
à Lacédémone , elle  ne  l'é- 
toit  nulle  part  : pourquoi 
cette  différence , Il , 94. 

Classes.  Combien  il  est  impor- 
tant que  celles  dans  les- 
quelles on  distribue  le  peu- 
ple dans  les  états  populaires 
soient  bien  faites , l,  16. 11 
y en  avoir  six  à Rome  : 
distinction  entre  ceux  qui 
étoient  dans  les  cinq  pre- 
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niires , et  ceux  qui  étoienc 
dans  U dernière  : comment 
on  abusa  de  cette  distinc* 
don  pour  éluder  la  loi  Vo- 
conienne , Il , 444. 

Claude  empereur.  Se  fait  juge 
de  toutes  les  affaires  , et 
occasionne  par-là  quantité 
de  rapines  , I,  131.  Fut  le  ' 
premier  qui  accorda  à la 
mère  , la  succession  de  ses 
enfans,  II,  449. 

CUmenee.  Quel  est  le  gouver- 
nement où  elle  est  le  plus 
nécessaire  : fut  outrée  par 
les  empereurs  grecs , 1, 159 
et  suiv. 

Clergé.  Point  de  vue  sous  le- 
quel on  doit  envisager  sa 
jurisdiction  en  France,  Son 
pouvoir  est  convenable  dans 
une  monarchie  ; il  est  dan- 

fereux  dans  une  république, 

, 17.  Son  pouvoir  arrête 
le  monarque  dans  la  route 
du  despotisme  , ihid.  Son 
autorité  sous  la.  première 
race , II . 76.  Pourquoi  les 
membres  de  celui  d'Angle- 
terre sont  plus  citoyens 
qu’ailleurs  : pourquoi  leurs 
mœurs  sont  plus  régulières: 
pourquoi  ils  font  de  meil- 
leurs ouvrages  pour  prou- 
ver la  révélation  et  la  pro- 
vidence : pourquoi  on  aime  , 
mieux  lui  laisser  scs  abus, 
que  de  souffrir  qu’il  de- 
vienne réformateur,  il, 
116.  Ses  privilèges  exclu- 
sifs dépeuplent  un  état  ; et 
cette  dépopulation  est  très- 
difficile  à réparer,  II,  324. 
La  religion  lui  sert  de  pré- 
texte pour  s'enrichir  aux 
dépens  du  -peup  e ; et  la 
misère  qui  résulte  de  cette 
iniustice  est  un  motif  qui 
attache  le  peuple  à la  reli- 
gion , II , 366.  Comment 
on  est  venu  à en  faire  un 
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corps  séparé  *,  comment  il 
a établi  ses  prérogatives , 
II , 371-474.  Cas  où  il  seroit 
dangereux  qu'il  formât  ua 
corps  trop  étendu , Il , 371. 
Bornes  que  les  loix  doivent 
mettre  à ses  richesses , II  , 
372  et  tuiv.  Pour  l’empêcher 
d'acquérir,  il  ne  faut  pas 
lui  défendre  les  acquisitions, 
mais  l’en  d^oûter  : moyens 
d’y  parvenir,  II,  373.  Son 
ancien  domaine  doit  être 
sacré  et  inviolable  ; mais 
le  nouveau  doit  sortirde  ses 
mains , ihid,  La  maxime  qui 
dit  qu’il  doit  contribuer  aux 
charges  de  l'état , est  regar- 
dée a Rome  , comme  une 
maxime  de  maltdte , et  con- 
traire à l'écriture  , II , 37^ 
Refondit  les  loix  des  Wisi- 
goths , et  y introduisit  les 
peines  corporelles , qui  fu- 
rent toujours  inconnues 
dans  les  autres  loix  barbares 
auxquelles  il  ne  toucha 
point , II , 434.  Cest  des  loix 
des  'Wisigoths  qu'il  a tiré,  en 
Espagne.toutes  celles  de  l'in- 
quisition , II,  456.  Pourquoi 
continua  de  se  gouverner 
par  le  droit  romain  ^u«  la 
première  race  de  nos  rois  , 
tandis  que  la  loi  salique  gou- 
vernoit  le  reste  des  sujets, 
II  , 463,  Par  quelles  loix 
ses  biens  étoient  gouvernés 
sous  les  deux  premières 
races , II , 474.  Il  se  soumit 
aux  décrétales  , et  ne  vou- 
lut pas  se  soumettre  aux 
capitulaires  : pourquoi,  ihid, 
La  roideur  avec  laquelle  il 
soutint  la  preuve  négative 
par  serment  , sans  autre 
raison  que  parce  qu'elle  se 
faisoit  dans  l'église , preuve 
qui  faisoit  commettre  mille 
parjures  , lit  étendre  la 
preuve  par  le  combat  par- 
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ticulier  , contre  lequel  il  se 
déchaînoit , Il , 491  ti  suir. 
C'est  peut-être  par  ména- 
gement pour  lui , que  Char- 
lemagne voulut  que  le  bâton 
fût  là  seule  arme  dont  on 
pût  se  servir  dans  les  duels , 
II , {oo.  Exemple  de  modé- 
ration de  sa  part , II , 562. 
Moyens  par  lesquels  il  s’est 
enrichi,  ibid.  Tous  les  biens 
du  royaume  lui  ont  été  don- 
nés plusieurs  fois  : révolu- 
tions dans  sa  fortime-,  quel- 
les en  soAt  les  causes,  lll, 
i;i  et  suir.  Repousse  les 
entreprises  contre  son  tem- 
porel par  les  révélations  de 
rois  damnés , III , 1 f 3 et  suir. 
Les  troublesqu'il  causapour 
son  temporel  furent  termi- 
nés par  les  Normands  , 111, 
138-185.  Assemblée  à Franc- 
fort pour  déterminer  le  peu- 
ple à piayer  la  dîme , raconte 
comment  le  diable  avoit  dé- 
voré les  épis  de  bled  lors 
de  la  dernière  famine  «parce 

Su’on  ne  l’avoit  pas  payé , 
il  , 161.  Troubles  qu'il 
causa  après  la  mort  de  Louis- 
le-Débonnaire , à l'occasion 
de  sf  n temporel , III , 182 
et  suir.  Ne  peut  réparer, 
sous  Charles-Ie-Chauve , les 
maux  qu’il  avoit  faits  sous 
ses  prédécesseurs,  111 , 1S6. 
Clermont  ( Le  comte  de  ). 
Pourquoi  uisoit  suivre  les 
établissemens  de  S.  Louis , 
son  père , dans  ses  justices , 
pendant  que  ses  vassaux  ne 
les  faisoient  pas  suiwe  dans 
les  leurs  , Il , 536. 

Climat.  Forme  la  différence  des 
caractères  et  des  passions 
des  hommes  : raisons  phy- 
siques , 1 , 383  et  suir.  Rai- 
sons physiques  des  contra- 
dictions singulières  qu’il  met 
dans  le  caractère  des  indiens, 


I,  389-|Les  bons  législateurs 
sont  ceux  qui  s'opposent  à 
ses  vices,  1,  39i.Lesloix 
do  iven  t a voir  du  rapport  aux 
maladies  qu'il  cause  , 1 , 399 
et  suir.  Effets  qui  résultent 
de  celui  d’Angleterre  : il  a 
formé  , èn  partie , les  loix 
et  les  mœurs  de  ce  pays , 
1 , 403  et  suir.  Détail  cu- 
rieux de  quelques  - uns  de 
ces  différens  effets  , 1 , 405 
et  suir.  Rend  lesfeqimes  nu-, 
biles  plutôt  ou  plus  tard  : 
c’est  donc  de  lui  que  dépend 
leur  esclavage  Ou  leur  liber- 
té, II , 1 et  suir.  Il  y en  a 
où  le  physique  a tant  de 
force , que  le  moral  n’y  peut 
presque  rien,  II,  11.  Jus- 
qu'à quel  point  ses  vices 
peuvent  porter  le  désordre  : 
exemples,  II,  15.  Comment 
il  influe  sur  le  caractère  des 
femmes , 11 , 16.  Influe  sqr 
le  courage  des  hommes  et 
sur  leur,  liberté  : preuves 
par  faits , II , 26.  C’est  le 
climat  presque  seul  , avec 
la  nature , qui  gouverne  les 
sauvages , II , Si.  Gouverne 
les  hommes  concurremment 
avec  la  religion , les  loix  , 
les  mœurs , &c.  De-là  naît 
l’esprit  général  d’une  nation , 
ibid.  C’est  lui  qui  fait  qu’une 
nation  aime  à se  communi- 
quer -,  qu’elle  aime , par  con- 
séquent , à changer  ; et  par 
la  même  conséquence  , 

Ïu’elle  se  forme  le  goût, 

1 , 84.  Il  doit  régler  les  vues 
du  législateur  au  sujet  de 
la  propagation  , II  , 296. 
Influe  beaucoup  sur  le  nom- 
bre et  la  qualité  des  diver- 
tissemens  des  peuples  : rai- 
son physique, II,  358. Rend 
la  religion  susceptible  de 
loix  locales  relatives  à sa 
nature , et  aux  productions 
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qu'il  fait  naître  , itid.  Sem>  si  puissant  et  si  cruel , II. 
ble , humainement  parlant , 74.  l'ourquoi  lui  et  ses  suc- 

avoir  mis  des  bornes  au  eesseurs  furent  si  cruels  con- 


christianisme  et  au  maho- 
métisme , II , 361.  X'auteur 
ne  pouvoit  pas  en  parler 
autrement  qu'il  n'a  fait , sans 
courir  les  risques  d'être  re- 
gardé comme  un  homme 
stupide  , D.  a6i  et  tuiv. 

Climats  chauds.  Les  esprits  et 
les  tempéramensysontplus 
avancés,  et  plutôt  épuisés 
qu'ailleurs  : conséquence 
qui  en  résulte  dans  l’ordre 
législatif,  I,  106.  On  y a 
moins  de  besoins  , il  en 
coûte  moins  pour  vivre  ; 
on  y peut  donc  avoir  un 
plus  grand  nombre  de  fem- 
mes , 11 , 3. 

Clodomir.  Pourquoi  ses  en- 
fans  turent  égorgés  avant 
leur  majorité , Il , 71. 

Clotaire.  Pourquoi  égor- 
gea ses  neveux  , II , 3.  A 
établi  les  centeniers  : pour- 
quoi , III  , 70.  Pourquoi 
persécuta  Brunehault , lll , 
113.  C'est  sous  son  règne 
qiie  les  maires  du  palais  de- 
vinrent perpétuels  etsi  puis- 
sans , ihid.  Ne  peut  réparer 
les  maux  faits  par  Brune- 
hault et  Frédégonde , qu’en 
laissant  la  possession  des 
fiefs  à vie  , et  en  rendant 
aux  ecclésiastiques  les  pri- 
vilèges qu’on  leur  avoir 
ôtés  , III , 114.  Comment 
réforma  le  gouvernement 
civil  de  la  France , 111,  ix6; 
iz8.  Pourquoi  on  ne  lui 
donna  point  de  maire  du 
palais,  111,  131.  Fausse  in- 
terprétation que  les  ecclé- 
siastiques donnent  à sa  cons- 
titution., pour  prouver  l’an- 
cienneté de  leur  dîme , III , 


Clovis.  Comment  il  devint 


tre  leur  propre  maison , Md. 
Réunit  les  deux  tributs  de 
Francs , les  Saliens  et  les 
Ripuaires  •,  et  chacune  con- 
serva scs  usages,  11,  432, 
Toutes  les  preuves  qu'ap- 
porte l’abbé  Dubos,  pour 
prouver  qu’il  n’entra  point 
dans  les  Gaules  en  conqué- 
rant, sont  ridicules  et  dé- 
menties par  l’histoire  » III, 
103  et  suiv.  A-t-il  été  fait 
proconsul , comme  le  pré- 
tend l'abbé  Dubos  Mil,  106. 
La  perpétuité  des  offices  de 
comte,  qui  n’étoient  qu'an- 
nuels , commença  à s acht^ 
ter  sous  son  règne  : exem- 
ple , à ce  sujet , de  la  perfi- 
die d'un  fils  envers  son  père. 
111,  110.  • 

Cochon.  Une  religion  qui  en 
défend  l’usage  ne  peut  con- 
venir que  dans  les  pays  où 
il  est  rare , et  dont  le  climat 
rend  le  peuple  susceptible 
des  maladies  de  la  peau , 
II,  360. 

Code  civil.  Cest  le  partage  des 
terres  qui  le  grossit  : il  est 
donc  fott  mince  chez  les 
peuples  où  ce  partage  n’a 
point  lieu  , II  , 49. 

Code  des  étahlissemetu  de  saint 
Louis.  11  fit  tomber  l’usage 
d’assembler  les  pairs  dans 
les  jusrices  seigneuriales 
pour  juger,  II,  363-566. 

Code  de  Justinien.  Comment  il 
a pris  la  place  du  code  théo- 
dosien , dans  les  provinces 
de  droit  écrit  , II  , 479. 
Temps  de  la  publication  de 
ce  code,  II,  364.  N’est  pas 
fait  avec  choix  , III , aS. 

Code  des  loix  barbares.  Roule 
presque  entièrement  sur  les 
troupeaux  :pourquoi,III,38. 
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Coit  théoiasittt.  De  Quoi  esc 
composé,  II,  315.  Gouver- 
na, avec  les  loix  barbares, 
les  peuples  qui  habitoient 
la  France  sous  la  première 
race , Il , 461.  Alaric  en  fit 
faire  une  compilation  pour 
régler  les  différends  qui  nais- 
soient  entre  les  Romains  de 
ses  états , ihii.  Pourquoi  il 
fut  connu  en  France  avant 
celui  de  Justinien,  II,  364 
et  suiv. 

Cognau.  Ce  que  c’étoit  : pour- 
quoi exclus  de  la  succession , 
n,  433- 

CoiNTE  (le  pere  le).  Le  rai- 
sonnement de  cet  historien 
en  faveur  du  pape  Zacharie 
décniiroit  l’histoire , s’il  éioit 
adopté,  III, 

CoUhidt.  Pourquoi  étoit  autre- 
fois si  riche  et  si  commer- 
çante, et  est  aujourd’hui  si 
pauvre  et  si  déserte,  II, 
ïJ3- 

ColUgtt.  Ce  n est  point  la  que , 
dans  les  monarchies  , on 
reçoit  la  principale  éduca- 
tion, 1,49. 

Colomb  (Chkistofhe.)  Dé- 
couvre l’Amérique , II , 11 3. 
François  premier  eut-il  tort 
ou  raison  de  le  rebuter?  It, 

321. 

Colonies.  Comment  l’Angle- 
terre gouverne  les  siennes , 
n,  113.  Leur  utilité,  leur 
objet  : en  quoi  les  nôtres 
diffèrent  de  celles  des  an- 
ciens : comment  on  doit  les 
tenir  dans  la  dépendance , 
U,  213  et  suiv.  Nous  tenons 
les  nôtres  dans  la  même  dé- 
pendance que  les  Carthagi- 
nois tenoient  les  leurs, sans 
leur  imposer  des  loix  aussi 
dures,  II,  216. 

Combat  judiciaire.  Etoit  admis 
comme  une  preuve  par  les 
loix  barbares , excepté  par 


la  loi  salique , II , 481  et  suiv, 
La  loi , qui  l'admettoit  com- 
me preuve,  étoit  la  suite  et 
le  remède  de  celle  qui  éta- 
blissojt  les  preuves  néga- 
tives , ibid.  On  ne  pouvoit 
lus,  suivant  la  loi  des  Lom- 
àtds , l’exiger  de  celui  qui 
s’étoit  purge  par  serment , 
II , 484.  La.preuve  que  nos 
pères  en  tiroient  dans  les 
affaires  criminelles,  n’étoit 
pas  si  imparfaite  qu’on  le 
pense , II , 487  et  suiv.  Son 
origine  : pourquoi-  devint 
ime  preuve  juridique  : cette 
preuve  avoir  quelques  rai- 
sons fondées  sur  l’expé- 
rience , II , 488  et  suiv.  L’en- 
têtement du  clergé , pour 
un  autre  usage  aussi  perni- 
cieux, le  fit  autoriser.  II, 
491.  Comment  il  fut  une 
suite  de  la  preuve  négative, 
II,  493.  Fut  porté  en  Italie 
par  les  Lombards.  II, 
Charlemagne,  Louis-le-De- 
bonnaire  et  les  Othons  l’é- 
tendirent, des  affaires  cri- 
minelles aux  affaires  civiles , 
ibid.  Sa  grande  extension 
est  la  principale  cause  qui 
fit  pertfre  aux  loix  saliques  , 
aux  loix  ripuaires,  aux  loix 
romaines  et  aux  capitulaires 
leur  autorité,  II,  498  et 
suivi  Cétoit  i’imique  voie 
par  laquelle  nos  ^res  ju- 
geoient  toutes  les  actions 
civiles  et  criminelles  , les 
incidens  et  les  interlocu- 
toires , Il , ibid,  et  suiv.  A voit 
lieu  dans  une  amende  de 
douze  sols , II , 4^.  Quelles 
armes  on  y employoit , II , 
501.  Moeurs  qui  lui  étoient 
relatives , II  , 304  et  suiv. 
Etoit  fondé  sur.  un  corps 
de  jurisprudence  II,  307  et 
suiv.  Auteurs  -i  consulter 
pour  en  bien  connoitre  la 
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jurisprudence,  II,  iiii.  Rè- 
gles juridiques  qui  s'y  ob- 
servoient , II , so8  a tuiv. 
Précautions  que  l’on  preuoic 
pour  maintenir  l'égalité  en- 
tre les  combattans,  ibid.  Il 
yavoit  des  gens  qui  ne  pou- 
voient  l'offirir  ni  le  rece- 
voir : on  leur  donnoit  des 
champions , II , ^09.  Detail 
des  cas  où  il  ne  pouvoir 
avoir  lieu,  II,  (il  tt  tuiv. 
Ne  laissoit  pas  d'avoir  de 
nands  avantages , même 
dans  l'ordre  civil,  II,  J12. 
Les  femmes  ne  pouvoienc 
l'of&ir  à personne  sans  nom- 
mer leur  champion  i mais 
on  pouvoit  les  y appeller 
sans  ces  formalites,  II,  jij. 
A quel  âge  on  pouvoit  y 
appeller  et  y être  appelle  , 
iiid.  L'accusé  pouvoit  élu- 
der le  témoignage  dusecond 
témoin  de  l'enquête,  en  of- 
frant de  te  battre-contre  le 
premier , U , ; l ; et  tuiv.  De 
celui  entre  une  partie  et  un 
des  pairs  du  seigneur,  II, 

J 11  et  tuiv.  Quand,  comment 
et  contre  qui  il  avoit  lieu , 
en  cas  de  défaute  de  droit , 
Il , 529.  Saint  Louis  est  ce- 
lui qui  a commencé  à l'abo- 
lir, II,  et  tuiv.  Epoque 
du  temps  où  l'on  a com- 
mencé à s'en  passer  dans  les 
jugemens,  II,  53;.  Quand  il 
avoit  pour  cause  l'appel  de 
bux  jugement,  il  ne  faisoit 
u'anéantirle  jugement  sans 
écider  la  question.  II,  341. 
Lorsqu'il  etoit  en  usage,  il 
n'y  avoit  point  de  condam- 
aaiion  de  dépens  , II , 344 
et  tuiv.  Répugnoit  à l'idée 
d'une  partie  publiaue,  il, 
et  tuiv.  Cette  façon  de 
juger  demandoittrè<-peu  de 
sumsance  dans  ceux  qui  ju- 
geoient,  U,  jùj. 
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Coméditnnu,  11  étoit  défendu 
à Rome , aux  ingénus , de 
les  épouser,  II,  jii. 

Comicet  par  tribut.  Leur  ori- 
gine : ce  que  c'étoit  à Rome, 

I,  195- 

Commerce.  Comment  une  na- 
tion vertueuse  le  doit  faire 
pour  ne  pas  se  corrompre 
par  la  fréquentation  des 
étrangers , 1 , 60.  Les  Grecs 
regardoient  la  profession  de 
tout  bas  commerce  comme 
infâme,  et  par  conséquent 
comme  ind'gne  du  citoyen  , 
I,  64.  Vertus  qu'il  inspire 
au  peuple  qui  s'y  adonne  : 
comment  on  en  peut  main- 
tenir l'esprit  dans  une  dé- 
mocratie , I,  78.  Doit  être 
interdit  aux  nobles  dans  une 
aristocratie,  1, 87-88.  Doit 
être  favorisé  dans  une  mo- 
narchie i mais  il  est  contra 
l'esprit  de  ce  gouvernement 
que  les  nobles  le  fassent  ; 
il  suffit  que  les  commerçans 
puissett  espérer  de  devenir 
nobles,  I,  92;  II,  142  et 
/vif.Estnécessairement  très» 
borné  dans  un  état  despo- 
tique, I,  107.  Est-il  dimi- 
nué par  le  trop  grand  nom- 
bre d'habitans  dans  la  capi- 
tale! I,  16}.  Causes,  éco- 
nomie et  esprit  de  celui 
d'Angleterre,  II,  112-130. 
Adoucit  et  corrompt  les 
moeurs , II , 1 22  et  tuiv.  Dans 
les  pays  où  il  règne , tout, 
jusqu'aux  actions  humaines, 
et  aux  vertus  morales , se 
trafique.  11  détruit  le  bri- 
gandage , mais  il  entretient 
tesprit  d'intérêt , il , 123. 
Entretient  la  paix  entre  les 
nations;  mais  n'entretient 
P JS  l'union  entre  les  parti- 
culiers , ibid.  Sa  nature  doit 
être  réglée,  ou  même  se 
règle  d'elle-même  par  celle 
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du  gouvernement , U , 12; 

<t  tulv.  II  y en  a de  deux 
sortes  •,  celui  du  luxe  et  ce- 
lui de  l’économie  : à quelle 
. nature  de  gouvernement 
chacune  de  ces  espèces 
de  commerce  convient  le 
mieux,  ibid.  Le  commerce 
d’économie  force  le  peuple 
qui  le  fait  à être  vertueux  : 
exemple  tiré  de  Marseille, 
n,  128.  Le  commerce  d’éco- 
nomie a font'é  des  états 
composés  de  fugitifs  persé- 
cutés , ibid.  11  y a des  cas 
où  celui  qui  ne  donne  rien , 
celui  même  qui  est  désavan- 
tageux, est  utile,  II,  129. 
Ses  intérêts  doivent  l’em- 
porter sur  les  intérêts  po- 
litiques , II , 1 30.  Moyens 
propres  a abais-er  les  états 
qui  font  le  commerce  d’é- 
conomie. Est  • il  bon  d’en 
feire  usage?  II,  131.  On  ne 
doit,  sans  de  grandes  rai- 
sons , exclure  aucune  nation 
de  son  commerce , encore 
moins  s’assujettir  à ne  com- 
mercer qu'avec  une  seule 
nation.  Il,  132.  L’établis- 
sement des  banques  est  bon 
pour  le  commerce  d’éco- 
nomie seulement,  II,  133. 
L’établissement  des  compa- 
gnies de  négocians  ne  con- 
vient point  dans  la  monar- 
chie -,  souvent  même  ne 
convient  pas  dans  les  états 
1 libres , ibid.  Ses  intérêts  ne 
sont  point  opposés  à l’éta- 
blissement d'un  port  franc 
dans  les  états  libres  -,  c’est 
le  contraire  dans  les  mo- 
narchies, II,  136.  Il  ne  faut 
pas  confondre  la  liberté  du 
commerce  avec  celle  du 
- commerçant  ; celle  du  com- 
merçant est  fort  gênée  dans 
les  états  libres,  et  fort  éten- 
due dans  les  états  soumis  à 
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un  pouvoir  absolu,  II,  135. 
Quel  en  est  l’objet,  ibid.  La 
liberté  en  est  détruite  par 
les  douanes,  quand  elles 
sont  affermées  ,11,  136.  Est- 
il  bon  de  confisquer  les  mar- 
chandises prises  sur  les  en- 
nemis , et  de  rompre  tout 
commerce , soit  positif,  soit 
actif,  avec  eux,  II,  137.  U 
est  bon  que  la  contrainta 
par  corps  ait  lieu  dans  les  •• 
affaires  qui  le  concernent , 

II,  138.  Des  loix  qui  en  éta- 
blissent la  sûreté , ibid.  et 
suiv.  Des  juges  pour  le  com- 
merce , 11,  140.  Dans  les 
villes  où  il  est  établi , il  faut 
beaucoup  de  loix  et  peu  de 
juges , ibid.  11  ne  doit  point 
être  fait  par  le  prince,  II, 

141  et  iiiiv.  Celui  des  Por- 
tugais et  des  Castillans  dans 
les  Indes  orientales  fut  ruiné 
quand  leurs  princes  s’en  em- 
parèreitt , 11,  142.  11  est 
avantageux  aux  nations  qui 
n’ont  besoin  de  rien,  et 
onéreux  à celles  qui  ont 
besoin  de  tout , ibid.  et  suiv. 
Avantages  qu’en  peuvent 
retirer  les  peuples  qui  sont 
en  état  de  supporter  une 
grande  exportation , et  une 
grande  importation  enmême 
temps,  II,  147.  Rend  utiles 
les  choses  superflues  ',  et 
les  choses  utiles  nécessaires, 

II,  148.  Considéré  dans  les 
révolutions  qu’il  a eues  dans 
le  monde , 11 , 140  et  suir. 
Pourquoi,  malgré  les  révo- 
lutions auxquelles  il  est  su- 
jet , sa  nature  est  irrévo- 
cablement fixée  dans  cer- 
tains états , comme  aux  In- 
des , ibid.  Pourquoi  celui 
des  Indes  ne  se  fait  et  ne 
se  fera  jamais  qu’avec  de 
l’argent,  II,  159.  Pourquoi 
celui  qui  se  fait  en  Afrique 
est 
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. est  et  sera  toujonrs  si  avan* 
ugeux,  II,  i{i.  Raisons 
ph^si^ues  des  causes  qui  en 
inaiDtienneoc  la  balance  en- 
tre les  peuples  du  nord  et 
céux  du  midi , iiid.  Diffé- 
rence entre  celui  des  an- 
ciens et  celui  d'aujourd'hui , 
. U,  l{i  Fuit  l'oppres- 
sion et  cherche  la  liberté  i 
c'est  une  des  principales 
causes  des  différences  qu'on 
trouve  entre  celui  des  an- 
. cienset  le  nôtre,  II,  Sa 
cause  et  ses  effets,  II,  i; 4. 

. Celui  des  anciens , ibid,  u 
tuir.  Comment  et  par  où  il 
se  faisoit  autrefois  dans  les 
Indes,  II,  tffetiaiy,  Quel 
étoit  autrefois  celui  d'Asie  : 
comment  et  par  où  il  se 
faisoit,  iiid.  Nature  et  éten- 
due de  celui  des  Tyriens  , 
II,  i{7.  Combien  celui  des 
Tyriens  tiroit  d'avantages 
de  l’imperfection  de  la  na- 
vigation des  anciens,  ibid. 
Etendue  et  durée  de  Celui 
des  Juifs,  II,  1S9>  Nature 
et  étenduede  celuiiles  Egyp^ 
tiens,  II,  1^8.  - de  celui 
des  Phéniciens  ,II,i;9.-de 
celui  des  Grecs,  avant  et 
depuis  Alexandre,  II,  i6j 
tt  tuiv.  Celui  d’Athènes  tue 
plus  borné  qu’il  n'aurot  dù 
l’être,  II,  164  - de  Corin- 
the, II,  165. -de  la  Grèce, 
avant  Homère , II , t66.  Ré- 
volutions que  lui  occasionna 
la  conquête  d’Alexandre,  II, 
i63  tt  suif.  Préjugé  singu- 
lier qui  empêchoit  et  qui 
empêche  encore  les  Pertes 
de  taire  celui  des  Indes,  iêrd. 
De  celui  qu’AIcxandre  avoir 

Ërojetté  d'établir  , II , 169. 

le  celui  des  rois  Grecs  après 
Alexandre,  II,  173  tt  tuir. 
Comment  et  par  où  on  le  fit 
aux  Indes',  après  Alexandre, 
Tomt  ni,  - . - 
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II,  177  tt  sai*.  Celui  des 
Grecs  et  des  Romains  aux 
Indes  n’étoir  pas  si  étendu, 
mais  étoit  plus  facile  que 
le  nôtre , Il , i8o.  Celui  de 
Carthage , U , 185  tt  niv. 
La  Constitution  politique  , 
le  droit  civil , le  droit  des 
gens  , l’esprit  de  la  nation  , 
chez  les  Romains , étoient 
opposés  au  commerce , II , 
196  tt  tuiy,  200.  Celui  des 
Romains  avec  l’Arabie  et 
les  Indes,  ibid.  tt  niv.  Ré- 
volution ^'y  causa  la  mort 
d’Alexandre,  II,  203  tt  tair, 
— intérieur  des  Romains  , 
II , 104.  De  celui  de  lEu- 
rope  après  la  destruction 
des  Romains  en  occident , 
II , 105  et  tuiy.  Loi  des  Wi- 
sigoths  contraire  a a com- 
merce , Il , 206.  Autre  loi 
du  même  peuple  , favorable 
àu  commerce , II , 207.  Com- 
ment se  fit  jour  en  Europe, 
à travers  la  barbarie , Il  , 
Z08  tt  tuiv.  Sa  chùte , et  les 
malheurs  qui  l’accompagnè- 
rent dans  les  temps  de 
barbarie  , n'eurent  d'autre 
source  que  la  philosophie 
d’Aristote  et  les  rêves  des 
scholastiques,  iiid.  tt  luiv. 
Ce  qu’il  devint  depuis  l'af- 
foibhssement  des  Romains 
en'orient , ibid.  Les  lertres- 
de-change  l’ont  arraché  des 
bras  de  la  mauvaise  toi- 
pour  le  faire  rentrer  dans 
le  sein  de  la  probité , II  , 
21 1 tt  suir.  Comment  se 
fait  celui  des  Indes  orien- 
tales et  occid  ntales  , 11 , 
2l2e(rmV.  Lôix  tondamen- 
tales  de  celui  ce  l'Europe, 
II,  213  errai».  Projets  pro- 
posés par  l’auteur  sur  celui 
des  Indes , Il , 224.  Dans 
quels  cas  il  se  fait  par  échac- 
"ge,  II,  226.  Dans  quelle 
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. proportion  il  se  foie,  sui- 
vant les  différentes  posi- 
tions des  peuples  qui  le  font 
ensemble,  il,  126  et  suiv. 
On  en  devroit  bannir  les 
monnoies  idéales,  II,  232. 
' Croit  par  une  augmentation 
successive  d'argent,  et  par 
de  nouvelles  découvertes 
de  terres  et  de  mers , II , 
238.  Pourquoi  ne  peut  fleu- 
rir en  Moscovie,  II,  260. 
Le  nombre  de  fêtes , dans 
les  pays  qù’il  main  tient , doit 
être  prtmortionné  à ses  be- 
soins. Il,  337. 

*Commtrt<  d*ieonomU,  Ce  que 
c’est  : dans  quels  geuver- 
neroens  il  convient  et  réussit 
, le  mieux , 11 , 123  et  suiy. 
. ' Des  peuples  qui  ont  fait  ce 
, commerce , U , 128.  Doit 
souvent  sa  naissance  à la 
violence  et  à la  vexation, 
itid,  11  faut  quelquefois  n’y 
rien  gagner , et  même  y per- 
dre , pour  y gagner  neau- 
. coup.  Il,  129  <t  suiv.  Com- 
ment on  l’a  quelquefois  gê- 
né, II,  131.  Les  banques 
sont  un  établissement  qui 
lui  est  propre.  II,  13^.  On 
peut , dans  les  états  où  il  se 
I mit , établir  un  port  franc , 
U,  134. 

jCommerce  de  luxe.  Ce  que  c'est: 
dans  quels  gouvememens  il 
convient  et  réussit  le  mieux , 
I II, -125  U suiv.  II  ne  lui  faut 

Êoint  de  banques.  II,  133. 

1 ne  doit  avoir  aucuns  pri- 
vilèges,  II,  «4. 
Commissaires.  Ceux  qui  sont 
1 nommés  pour  juger  les 
particuliers , ne  sont  d'au- 
1 cime  utUité  au  monarque  3 
^ sont  injustes  et  funestes 
ù la  liberté  des  sujets,  I, 

Commode.  Ses  rescripts  ne 
devroient  pas  se  uouver 
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dans  le  corps  des  loix  ro-^ 
maines , III , 28. 

Communauté  de  biens.  Est  plus 
ou  moins  utile  dans  les  dif- 
férens  gouvememens  , I , 

Communes.  Il  n'en  étoit  point 
question  aux  assemblées  de 
la  nation  sous  les  deux  pre- 
mières races  de  nos  rois. 

Communia.  Etoit  refusée  i 
ceux  qui  raouroient  sans 
avoir  donné  une  partie  de 
leursbiensàl’église,!!  ,562. 

Compagnies  de  négocians.  Ne 
conviennent  presque  jamais 
dans  une  monarchie  3 pas 
toujours  dans  les  républi- 
ques, II,  133.  Leur  utilité i 
leur  objet,  II,  214  et  suiv. 
Ont  avili  l’or  et  l’argent , 

II,  222. 

Compagnons.  Ce  que  Tacite  ap- 
pelle ainsi  chez  les  Ger- 
mains : c’est  dans  les  usages 
et  les  obligations  de  ces 
compagnons  qu’il  fout  cher- 
cher l’origine  du  vasselage, 

III,  ^3  et  suiv.  68. 

Compositions.  Quand  on  com- 
mença à les  régler  plutôt 
par  les  coutumes  que  par  le 

' texte  des  loix , Il , 473. 
Tarif  de  celles  que  les  loix 
barbares  avoient  établies 
pour  les  diflérens  crimes  a 
suivant  la  qualité  des  diffé- 
rentes personnes , II , 439 
et  suiv.  300.  Leur  grandeur 
seule  constituoit  Ta  diffé- 
rence des  conditions  et  des 
rangs,  11,463 , III,  82.  L’au- 
teur entre  dans  le  détail  de 
la  nature  de  celles  qui  étoient 
en  usage  chez  les  Germains , 
chez  les  peuples  sortis  de  la 
Germante  pour  conquérir 

. l’empire  Romain , afin  de 
nous  conduire , par  la  main , 
i l'origine  des  justices  sei- 
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goeuriales , III , 79  et  suiv. 
A qui  elles  apparienoient  : 
pourquoi  on  appelloit  ainsi 
les  satisfactions  dues  chez 
les  barbares,  par  les  cou- 
pables, à 1a  personne  offen- 
sée , ou  à ses  parens , 111 , 
80  et  tuer.  Les  rédacteurs 
des  loix  barbares  crurent  en 
devoir  fixer  le  prix , et  le 
firent  avec  une  précision  et 
, une  finesse  admirables,  111, 
81.  Ces  ré^lemens  ont  com- 
mencé à tirer  les  Germains 
de  l'éiït  de  pure  nature  , 
ihii.  Etoient  reglees  suivant 
la  qualité  de  l’offensé,  III, 

' 81.  Formoient , sur  la  tete 
de  ceux  sur  qui  elles  étoient 
établies , une  prérogative 
proportionnée  au  prix , dont 
le  tort  qu'il  éprouvoit  de- 
voit  être  réparé,  111,  83. 
En  quelles  espèces  on  les 
payoit,  itid.  L'offensé  étoit 
le  maitre,  chez  les  Ger- 
mains , de  recevoir  la  com- 
position, ou  de  la  refuser, 
et  de  se  réserver  sa  ven- 
geance : quand  on  com- 
mença à être  obligé  de  la 
recevoir,  III,  8;  et  suiv.  On 
en  trouve,  dans  le  code  des 
loix  barbares,  pour  les  ac- 
tions involontaires,  111,  86. 
Compositions,  Celles  qu’on 
payoit  aux  vassaux  du  roi 
étoient  plus  fortes  que  celles 
qu'on  payoit  aux  hommes 
libres,  111,  144. 

Comte.  Etoit  supérieur  au  sei- 
gneur, 11,  500.  Différence 
entre  sa  jurbdiction,  sous 
la  seconde  race,  et  celle  de 
MS  officiers,  II,  ^^6.  Les 
jagemens  rendus  dans  sa 
cour  ne  ressortissoient  point 
devant  les  missi  dominiei , 
II,  çay.  Renvoyoit  au  ju- 
gement du  roi  les  grands 
qu'il  prévoyoit  ne  pouvoir 


pas  réduire  à la  raison , II , 
317.  On  étoit  autrefois  obli- 
gé de  réprimer  l'ardeur  qu’ils 
avoient  de  juger  et  de  taire 
juger,  11,  ;z8.  Leurs  fonc- 
tions sous  les  deux  pre- 
mières races , III , 59.  Com- 
ment et  avec  qui  ils  alloicnt 
à la  guerre  dans  les  com- 
mencemens  de  la  monar- 
chie , Il  1 , 70-74.  Quand  me- 
noit  les  vassaux  des  leudes 
à la  guerre,  111,  71.  Sa  ju- 
risdiciion  à la  guerre,  III, 
74.  C’étoit  un  principe  fon- 
damental de  la  monarchie, 
que  le  comte  réunit  sur  sa 
tête  et  la  puissance  militaire 
et  la  jurisdictton  civile;  et 
c’est  dans  ce  double  pou- 
voir que  l’auteur  trouve 
l'origine  des  justices  sei- 
gneuriales , Md.  et  suiv. 
Pourquoi  ne  menoient  pas 
à la  guerre  les  vassaux  des 
évêques  et  desaboés,  ni  les 
arrière-vassaux  des  leudes, 
111 , 76.  Etymologie  de  ce 
mot , iéid.  ICavoient  pas  plus 
de  droits  dans  leurs  terres  « 
que  les  autres  seigneurs  dans 
la  leur,  111,  77.  Différence 
entre  eux  et  les  ducs,  ibii. 
Quoiqu’ils  réunissent  sur 
leur  tète  les  puissances  mi- 
litaire, civile  et  fiscale,  la 
forme  des  jugemens  les  em- 
pêchoit  d’être  despotiques; 
quelle  étoit  cette  forme , 
Md.  et  suiv.  Leurs  fonctions 
étoient  les  mêmes  que  celles 
du  gravion  et  du  centenier, 
III , 78.  Combien  il  lui  fal- 
loic  d’a^oints  pour  juger, 
111,79.  (^mmencèrent,  dès 
le  règne  de  Clovis,  à se 
procurer , par  argent , la  per- 
pétuité de  leurs  offices , qui , 
par  nature , n'étoient  qu’an- 
nuels : exemple  de  la  per- 
fidie d’un  fils  envers  son 
Z a 
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pCTC , lïl , 100.  Ne  pouvoit 
dispenser  personne  d'aller  i 
la  guerre,  III,  196.  Quand 
leurs  offices  commencèrent 
à devenir  héréditaires  et  at- 
tachés à des  fiefs,  III,  19S 
tt  suiv. 

Comtls.  Ne  furent  pas  donnés 
à perpétuité  en  même  temps 
' que  les  fiefs.  111,  144. 
Concubinage,  Contribue  peu  à 
la  propagation  ; pourquoi, 
n , 080. 11  est  plus  ou  moins 
flétri  ,suivantles  divers  gou- 
vernemens , et  suivant  que 
la  polygamie  ou  le  divorce 
sont  permis  ou  défendus  , 
II,  084.  Les  loix  romaines 
ne  lui  avoient  laissé  de 

- lieu  que  dans  le  cas  d'une 
' très -grande  corruption  de 

mœurs , ibid,  et  suiv. 
Condamnation  de  ddptns,  Navoit 

- pointlieuautrefoisenFrance 
en  cour  laie  : pourquoi , II, 

' 544  et  suiv. 

Condamnés.  Leurs  biens  étoient 
consacrés  à Rome  : pour- 
quoi, 1,109-130. 

Conditions.  En  quoi  consis- 
toient  leurs  différences  chez 
les  Francs,  II,  463. 
Confesseurs  des  rois.  Sages  con- 
seils qu'ils  desrroient  bien 
suivre,  1,  031. 

Confiscations.  Fort  Utiles  et 
justes  dans  les  états  despo- 
tiques ; pernicieuses  et  in- 
. justes  dans  les  états  modé- 
rés, I,  108. 

‘ Voyez  Juifs. 

Confiscation  des  marebandises, 
Loix  excellentes  des  An- 
< glois  sur  cette  matière,  II, 
137- 

Confrontation  des  témoins  arec 
l’accusé.  Est  une  formalité 
requise  par  la  loi  naturelle, 
II,  393.  : . ■ ■ 

Confucius.  Sa  religion  n’ad- 
• met  point  l'immcrtalité  de 


l'ame  ; et  tire , de  ce  firaz 
principe , des  conséquences 
admirables  pour  la  société , 

U,  31»  - , , 

Conquirans.  Causes  de  la  du- 
reté de  leur  caractère.  Leurs 
droits  sur  le  peuple  conquis  , 
1 , 030  et  suiv.  Voyez  Con- 
quêtes. Jugement  sur  la  gé- 
nérosité prétendue  de  quel- 
ques-uns , I,  03;. 

Conquête,  Quel  en  est  Tobjet , 
1 , 8.  Loix  que  doit  suivre 
un  conquérant , 1 , 030  et 
suiv.  Erreurs  dans  lesquelles 
sont  tombés  nos  auteurs 
dans  le  droit  public  , tou- 
cl^t  cet  objet.  Us  ont  ad- 
mis un  principe  aussi  faux 
qu'il  est  terrible  , et  ont 
tiré  des  conséquences  en- 
core plus  terribles , ibid. 
Quand  elle  est  faite , le  con- 
quérant n'a  plus  droit  de 
,tuer:  pourquoi,  1, 133.  Son 
objet  n’est  point  la  servi- 
tude , mats  la  conservation  : 
conséquences  de  ce  prin- 
' cipe , 1 , 234.  Avantages 
qu’elle  peut  apporter  au 
peuple  conquis,  I,  23 1 et 
suiv.  (Droit  de).  Sa  défini- 
tion , 1, 237.  Bel  usage  qu’en 
firent  le  roi  Gélon  et  Alexan- 
dre, I,  237-238. 

Conquête.  Quand  et  comment 
les  répuÙiques  en  peuvent 
faire,  I,  238  et  suiv.  Les 
peuples  conquis  par  une 
aristocratie , sont  dans  l’état 
■'  le  plus  triste , 1 , 240.  Com- 
ment on  doit  traiter  le  peu- 
ple vaincu , 1 , 243.  Moyens 
de  la  conserver,  1,23  3.  Con- 
duite que  doit  tenir  un  état 
despotique  avec  le  peuple 
conquis,  I,  233  tt  suh. 
Conrad  , empereur.  Ordonna 
- le  premier  que  la  succession 
des  fiefs  passeroit  aux  |>e- 
tits-enfans  eu  aux  frères  , 
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suivant  l'ordre  de  succes- 
sion : cette  loi  s'étendit  peu 
à peu  pour  les  successions 
directes  à l'infini,  et  pour 
les  collatérales  au  septième 
degré , 111 , 103  et  suiv. 

Consul  du  frinct.  Ne  peut  être 
dépositaire  des  lolx , 1 , 28.  . 
Ne  doit  point  juger  les  af-  ^ 
faites  contentieuses  : pour- 
quoi, 1,  134. 

Conseils.  Si  ceux  de  l'évangile 
étoient  des  loix,  ils  seroient 
contraires  à l'esprit  des  loix 
évangéliques,  II,  337. 

Conservation.  Cest  l'objet  gé- 
néral de  tous  les  éuts , 1 , 
aj9-a6o. 

Conspirations.  Précautions  que 
doivent  apporter  les  légis- 
lateurs dans  les  loix  pour 
la  révélation  des  conspira- 
tions, 1,  330  et  tuiv. 

CoMSTAKCE.  Belle  loi  de  cet 
empereur  .1,  330. 

CONSTAKTIN.  Changement 
u'il  apporta  dans  la  nature 
U gouvernement,  I,  131.  . 
C'est  à ses  idées  sur  la  per- 
fection que  nous  sommes  ' 
redevables  de  la  jurisdic- 
tion  ecclésiastique , II , 313. 
Abrogea  presque  toutes  les 
loix  contre  le  célibat.  II, 
316.  A quels  motifs  Zozime 
attribue  sa  conversion,  II. 
343.  Il  n'imposa  qu'aux  ha- 
bitans  des  villes  la  néces- 
sité de  chommer  le  diman- 
che , II , 337.  Respect  ridi- 
cule de  ce  prince  pour  les 
évêques,  III,  22. 

COKSTANTIK  DUCA$(le 
faux).  Punition  singulière 
de  tes  crimes,  I,  132. 

Constantinople.  11  y a des  ser- 
rails  où  il  ne  se  trouve  pas 
une  seule  femme,  II,  9. 

Consuls.  Nécessité  de  ces  juges 
pour  le  commerce , U , 140. 

Conduis  romains.  Par  qui  et 
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pourquoi  leur  autorité  fut 
démembrée  , 1 , 290.  Leur 
autorité  et  leurs  fonctions. 
Quelle  étoit  leur  compé- 
tence dans  les  jugemens  , I, 
300  et  tuiv.  Avantage  de  ce- 
lui qui  avoit  des  enfans  sur 
celui  qui  n'en  avoit  point , 
Il , 307. 

Contemplation.  Il  n'est  pas  bon 
pour  la  société  que  la  reli- 
gion donne  aux  hommes 
une  vie  trop  contemplative, 
U . 34». 

Continente.  Cest  une  vertu  qui 
ne  doit  être  pratiquée  que 
par  peu  de  personnes,  11,316. 

Continente  publique.  Est  néces- 
saire dans  un  état  populaire , 
1,  174. 

Contrainte  par  corps.  11  est  bon 
qu'elle  n'ait  pas  lieu  dans 
les  affaires  civiles  : il  est  bon 

Îju'elle  ait  lieu  dans  les  af- 
aires  de  commerce.  Il,  138. 
Contutnaee.  Comment  étoit  pu- 
nie dans  les  premiers  temps 
de  la  monarchie,  III,  143. 
Coptes.  Les  Saxons  appclloient 
ainsi  ce  que  nos  pères  ap- 
pelloient  comtes , 111 , j6. 
Corinthe.  Son  heureuse  situa- 
tion : son  commerce  : sa 
richesse  : la  religion  y cor- 
rompit les  moeurs.  Fut  le 
séminaire  des  courtisanes , 
II,  163.  Sa  ruine  augmenu 
la  gloire  de  Marseille  , II , 
. Ï9I-  • 

Cornéliennes.  Voyez  Loix  cor- 
néliennet. 

Corot  législatif.  Quand  , pen- 
dant combien  de  temps , par 
qui  doit  être  assemblé , pro- 
rogé, Ct  renvoyé  dans  un 
état  libre , 1 , 269  ,tt  suiv. 
Corruption.  De  combien  il  y 
en  a de  sortes , 1 , 146.  Com- 
bien elle  a de  source  dans 
une  démocratie  t quelles 
- sont  ces  sources , J , 188, 
1 î 


35^  » T A B 1 E - I 

Ses  effets  (iiitestes,  I,  loo.  autres  royaumes,  III,  in 
Cai<n» , magistrat  de  Crète,  ' tt  suiv. 

Vices  dans  leur  institution , Cour  des  princes.  Combien  ont 

• 1,171.  ■ ‘ ■ été  corrompues  dans  tous  les 

■ CovcY  (le  sire  de).  Ce  tju’il  ' ■ temps,  1,  3g.  •- 

* prnsoit  de  la  force  des  An-  Courtisansi  Peinture  admirable 

- glois , I , aay.  ‘de  leur  caractère , ibid.  En 

F Coups  de  bâton.  Comment'  pu-  ■ quoi , dans  une  monarchie  , 

nis  par  les  loix  barbares,  " consistel’eurpolitesse: cause 
'■  II,  JCO.  ' de  la  délicatesse  de  leur  goût, 

* Couronne.  Les  loix  et  les  usages  1 , 1 1 • Différence  essentielle 

desd.fférens pays  en  règlent  entre  eux  et  le  peuple,  1, 

• différemment  la  succession  : 352. 

et  ces  usages  qui  paroissent  Courtisanes.  11  ti’y  a qu'elles 
injustes  a ceux  ^i  ne  ju-  qui  soient  heureuses  à Ve- 

^ gent  pas  sur  les  idées  de  nise,  I,  166.  Corinthe  en 

Uur  pays  , sont  fondés  en  - étoit  le  séminaire,  II,  i6j. 

* raison , Il , 398  et  suiv.  Ce  Leurs  enfans  sont-ils  obli- 

• ' n'est  pas  pour  la  famille  ré-  gés , par  le  droit  naturel  , 

gnante  qu'on  y a fait  la  de  nourrir  leurs  pères  in- 

succession , mats  pour  l’in-  digens,  II,  396. 

■'  térêt  de  l’état,  II,  4X0.  Son  Cousins-gemains.  Pourquoi  le 
’ droit  ne  se  règle  pas  comme  mariage  entre  eux  n’est  pas 

les  droits  des  particuliers  : permis , II  , 413.  Etoient  au- 

elle  est  soumise  au  droit  trefois  regardés  et  se  regard 
politique;  les  droits  des  par-  doient  eux-mêmes  comme 
’ ticuliers  le  sont  "au  droit  frères  , ibid.  Pourquoi  et 

- civil , ibid.  On  en  peut  chan-  quand  1 e mariage  fut  per- 

' ger  l'ordre  de  succession,'  mis  entre  eux  à Rome , fiiif. 

■ 'si  celui  qui  est  établi  dé-  Chez  quels  peuples  leurs  ma- 

• truit  le  corps  politique  pour  ' riages  doivent  être  regar- 

lequel  il  a été  établi , Il , dés  comme  incestueux , II , 

* 428  et  «aiv.  La  nation  a droit  413. 

*"  d’en  exclure , et  d’y  faire  ' Coutumes  anciennes.  Combien 
renoncer,  II,  42g.  ' . il  est  important  pour  les 

. Couronne  de  France,  Cest  par  ■ • moeurs  de  les  conserver,  I , ' 
la  loisalique  qu’éllé  eSt  af-  "•  80. 

< fectée  aux  mâles  exclusive-  ' Coutumes  de  France.  L’ignorance 
ment,  11,  63.  Sa  figure  de  récriiiire  , sous  les  rè- 
ronde  est-elle  le  fondement  , gnes  qui  suivirent  celui  de 
de  quelque  droit  du  roi  ï ■ ' Charlemagne,  firent  oublier 
111 , 24.  Etoit  élective  sons  les  loix  barbares , le  droit 
la  seconde  race,  III,  170.  romain , et  les  capitulaires , 

‘ Le  droit  d'ainesse  ne  s’y  est  auxquels  on  substitua  les 
établi,  que  quâhd  il  S’est  coutumes.  Il,  473  et  suiv. 
établi  dans  les  fieft,  après  -'"Pourquoine  prévalurent  pas 
qu'ils  sont  devenus  perpé-  ' : siir  le  droit  romain  dans  les 
tueh,III,2o8  et ™i».  Pour-  pro'vinces  voisines  de  Tlta- 
quoi  les  filles  en  sont  ex-  • he , II , 476.  Il  y en  avoir 

• dues  , tandis  qu’elles  ont  ' dès  la  première  et  la  se- 
dioit  à celles  de  plumurS  conde  race  des  rois  : elles 


DES  Ma 

B'ttoient  point  la  mime 
chose  que  les  loix  des  peu- 
ples barbares  -,  preuves  : leur 
véritable  origine , U , 4-77 
tt  luiv.  Quand  commencè- 
rent à faire  plier  les  loix 
sous  leur  autorité , AU.  u 
suif.  Ce  seroit  une  chose 
inconsidérée  de  les  vouloir 
toutes  réduire  en  une  gé- 
nérale, II,  Leur  ori- 
gine ; les  différentes  sources 
où  elles  ont  été  puisées: 
comment , de  particulières 
qu'elles  étoient  pour  cha- 
que seigneurie , sont  deve- 
nues générales  pour  chaque 
province  : quand  et  com- 
ment ont  été  rédigées  par 
écrit , et  ensuite  retormées , 
II,  570  Cf  tuiv.  Contiennent 
beaucoup  de  dispositions 
tirées  du  droit  romain.  II, 
î73- 

.CMumt/  de  Bretagne,  Tirent 
leur  source  des  assises  de 
Geoffroi , duc  de  cette  pro- 
vince, 571  et  iuiv.  - de  Cnam- 
pagne.  Ont  été  accotdées  par 

, le  roi  Thibault,  Aid.  — de 
Montfort.  Tirent  leur  ori- 
gine des  loix  du  comte  Si- 
mon , Aid.  — de  Normandie, 
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t-il  tpi  il  est  athée  i D. 
et  suiv. 

Créature.  La  soumission  qu'elle 
doit  au  créateur  dérive  d'qne 
loi  antérieure  aux  loix 
sitives.I,  3.  : 

Crédit,  Moyens  de  conserver 
celui  d'un  état , ou  de  lui 
en  procurer  un,  s'il  n'ed  a 
pas , II , 164  et  Sun.  ’ 
Cremutius  Cordus  injuste- 
ment condamné , sous  pré- 
texte de  crime  de  léze-ma- 
jesté,  1,  333. 

Creie.  Ses  loix  ont  servi  iTori- 
ginal  à celles  de  Lacédé- 
mone , 1 , 57.  La  sagesse 
de  ses  loix  la  mit  en  état 
de  résister  long-temps  aux 
effons  des  Romains,  1,  38. 
Les  Lacédémoniens  avoient 
tiré  de  la  Crete  leurs  usages 
sur  le  vol,  III,  13. 

Critois.  Moyen  singulier  dont 
ils  usoient  avec  succès  , 
pour  maintenir  le  principe 
de  leur  gouvernement  : leur 
amour  pour  la  patrie  ,I , loi. 
Moyens  infâmes  qu'ils  em- 
' ployoient  pour  empêcher  la 
trop  grande  population , II , 
' 299.  Leurs  loix  sur  le  Vol 
étoient  bonnes  à Lacédé- 


Ont  été  accordées  par  le  duc  mone  , et  ne  valoient  rien 

Raoul,  iêid.  ^ àRome,III,i7. 

Xrainte.  Est  un  des  premiers  Crillom.  Sa  bravoure  lui  ins- 
sentimens  de  l'homme  en  pire  le  moyen  de  conciTier 
état  de  nature.  A fait  rap-  ' son  honneur  avec  l'obéis- 
procher  les  hommes,  et  a sanceà  un  ordre  ihjuste'de 

formé  lés  sociétés,  1.  3 et  Henri  TU,  I,  31. 

suiv.  Est  le  principe  du  gou-  Crimes.  Qui  sont  ceux  que  les 
vernemeqt , despotique  , 1,  hobles  commettent  danstine 
43.  ‘ aristocratie,!,  36-37. Quûi- 

Créatuiers.  Quand  commencé-  _ que  tous  publics  de  leur  ri- 
rent à être  plutôt  poursuivis  ''Ture3  sont  néanmoins  dis- 
à Roqie  par  leurs  débiteur^,  tingués,  relativement  aux 

3u'ilsnepoursuivoientleurs  ‘ di^rentes  espèces  decôù- 
ébi^eurs , 1 , 347.  j yernement,  I,  38.  ComWn 

Création.  Est  soumise  ,à  .des  il  y en  avoit  de  sortes  à 

loix  invarihbles,  I,  2.  Ce  Rome;  et  par  qui  y étoient 
que  l'auteur  eu  fût  prouve-  . fugés.,  1 , 3°V  Peines  qui 

II..  . ^ .J 
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doivent  être  infligées  à cha< 
me  nature  de  crime,  1,317. 
MJmbien  il  y en  3 de  sortes, 
. 1 , 318.  Ceux  qui  ne  font 
que  troubler  l’exercice  ‘de 
la  religion  , doivent  être 
renvoyés  dans  la  classe  de 
‘ ceux  O”’  sont  centre  la  po- 
lice , ihii.  Ceux  oui  cho- 
queiit  la  traaqui.lité  des  ci- 
. toyens , sans  en  attaquer  la 
sûreté  : comment  doivent 
être  punis.  Peines  contre 
ceux  qui  attaquent  la  sûreté 
publique  , 1 , 310.  Les  pa- 
roles doivent-elles  être  mi- 
ses au  nombre  des  crimes, 
I,  332  et  suiv.  On  doit,  en 
les  punissant , respecter  la 
, pudeur,  1,336.  Dans  quelle 
^ religion  on  n’en  doit  point 
admettre  d’inexpiables , 11 , 
343.  Tarif  des  sommes  que 
1 loi  salique  imposoit  pour 
punition,  H ,4^c)etsuiv.  On 
s’en  purgeoit , dans  les  loix 
barbares , autres  que  la  loi 
salique  , en  jurant-.qu’on 
. n’«oit  pas  coupable,  et  en 
faisant  jurer  la  même  chose 
\ à des  témoins  en  nombre 
proportionné  à la  grandeur 
. du  crime , II , 48 1 . ÎTétoient 
punis , par  les  loix  bar- 
bares , que  par  des  peines 
, pécuniaires-,  il  ne  falloit 
point  alors  de  partie  publi- 
^que , n,  346  et  suiv.  Les  Ger- 
mains n’en  cennoissoient 


seul  que  la  vengeance  es. 
doit  être  réservée , 1 , 318- 
319. 

Çrmes  contre  lu  pureté.  Com- 
ment doivent  être  pimis  , 
1,  319. 

Crimes  contre  nature.  H est  hor- 
rible , très-souvent  obscur  . 
et  trop  sévèrement  puni  : 
moyens  de  le  prévenir. 
Quelle  en  est  lasource  parmi 
nous , 1,  324.  _ 

Crime  de  l't[e-maiesté.  Par  qui 
et  conment  doit  être  jugé 
dans  une  république , 1 , 129. 

’ Voyer  Li\e~majesti. 

Criminels.  Pourquoi  il  est  per- 
mis de  les  faire  mourir,  II , 
412.  A quels  criminels  on 

' doit  laisser  des  asyles,  II, 
368.  Les  uns  sont  soumis  à 
' fa  puissance  de  ta  loi , les 


943.  Tarif  des  sommes  que  ' autres  à son  autorité , II , 
la  loi  salique  imposoit  pour  . 430- 

Criti^ue.  Préceptes  que  doivent 
" suivre  ceux  qui  en  font 
profession  , et  sur-tout  le 
gazettiér  ecclésiastique,  D. 
^ i*7- 

-Croisades.  Apportèrent  la  lèpre 
dans  nos  climats  ; comment 
on  l’empêcha  de  gagner  la 
' masse  du  peuple.  II,  399. 
■ • Servirent  de  prétexte  aux 
ecclésiastiques  pouf  attirer 
‘ toutes  sortes  de  matières  ét 
' de  personnes  à leurs  tribu* 
■■  naux , n , 560, 

;Cromwei.  Ses  'succès  empê- 
, que  deiiic  capitaux  i la  poj-  êhèrent  la  démocratie  de 
, tronerie  et  la  trahison , III,  • s’établir  en  Angleterre,  I,  3 3 . 
'"79.  . 'Cuivre.  Diltérehtes  proportions 

■ ■ ~ ' , de  la  valeur  du  cuivre  à 

■•"Celle  de  l’argent ,’ II’', ' 233- 
2j6  « Juiv;-  ■ - ‘U 
•Culte.  Le 'soin  'flé  rendre  un 
culte  à Dieu  ; est  bien  dif- 
,^férent  de  la  idagniflcence  de 
ce  cuire,  II,  373. 

' Culte  extérieur.  Sd  tnipiifictnce 
Crimes  contre  Dieu,  CèSrAhii  'attache  à la  religion  i II,  366. 

• -r 


Crimes  cachés.  Quels  sont  ceux 
qui  doivent  lire  poursuivis, 
1,  318.  ■ ; 

Çrmes  capitaux.  On  en  feisoit 
^ justice , cher  nosjpères,  par 
^ le  tombât  judiciaire , qui  ne 
pouvoir  se  terminer  par  la 
paix,  II,  309. 


DES  Matières.  yCi- 

T A beau  coup  de  rapport  avec  étoient  imparfaites.  I,  51 

la  magnificence  de  l'eut , Curies.  Ce  sue  c’étoit  à Rome  : 
U,  375.  à qui  elles  donooienc  le 

CuUure  des  terres.  N'est  pas  en  plus  d'autorité, 

raison  de  la  fertilité , mais  Cynite.  Les  peuples  y étoient 

en  raison  de  la  liberté.  If,  plus  cruels  que  dans  tout 

40  H suiv.  La  population  dst  le  reste  de  la  Grèce , parce 

en  raison  de  la  culture  des  qu'ils  ne  cultivoieiit  pas  la 

terres  et  des  arts,  U,  46.  musique,  I,  6s. 

Suppose  des  arts , des  cqn>  Cyrus.  Fausses  précautions 
. noissances , et  1a  monnoie , qu'il  prit  pour  conserver  ses 
II , 50.  conquêtes , I , X44. 

Suives.  Fausses  précaudons  que  C\ar.  Voycr  Pierre  I. 
prit  Aristodème  pour  se  C3artii<(Anne).Ioiusticequ'ene 
conserver  la  tyrannie  de  commit,  sous  prétexte  du 

cette  ville  , 1 , 14^  Com-  crime  de  lèze-maiesié , 1 , 

bien  les  loix  criminelles  y 333. 

D. 

Dagobert.  Pourtmoi  fut  non  de  ta  communion  et  de 

. obligé  de  se  défaire  de  FAus*  la  sépulture,  II , 361. 

trasie  en  faveur  de  son  fils,  Dietmnrs.  Pourquoi  établirent 
t III,  13a.  Ce  que  c’étoit  que  des  peines  capitales  contre 

' sa  chau-e,  III , 215.  les  auteurs  de  libelles  et 

Danois.  Conséquences  fu>  contres  les  poètes,  I,  149. 

nestes  qu'ils  nroient  du  Leur  origine , leur  mal- 

dogme  de  l'immortalité  de  adresse , et  leur  in'iustice 

, l’ame  , II , 47.  _ dans  le  gouvernement  : 

Dant^ik.  Profits  que  cette  ville  causes  de  leur  chute , 1 , 193 

C . dre  du  commerce  cie  bled  et  suiv.  Il  y a , dans  la  lot 

' «m’elle  &it  avec  la  Pologne , des  douze-tables , plus  d'un 

II.  131.  endroit  qui  prouve  leur  des* 

-Darivs.  Ses  découvertes  ma-  sein  de  choquer  l'esprit  de 
ririmes  ne  lui  furent  d'au-  la  démocratie,  I,  345. 

- cune  utilité  pour  le  com-  -Dieimairts.  Voyez  Luis  dià- 
merce , Il , 168  et  suiv.  maires. 

-Davila.  Mauvaise  raison  de  Dieretales.  On  en  a beaucoup 
, cet  auteur  touchant  la  ma-  inséré  dans  les  recueils  des 
jorité de  Charles IX,  III, 24.  canons,  II,  474.  Comment 
^Dâitturs.  Comment  devroient  on  en  prit  les  formes  iu- 
. / être  traités  dans  une  tépu-  diciaires,  plutôt  que  celles 
blique.  Epoque  de  leur  af-  du  droit  romain,  11,  360. 

franchissement  de  la  servi-  Sont , a proprement  parler, 

tude  à Rome  : révolution  des  rescrits  des  papes;  et 

qui  en  pensa  résulter , I , les  rescrits  sont  une  mau- 

. 343  et  suiv.  vaise  sorte  de  législation: 

Déconfit..  Ce  que  c'étqit  s pourquoi,  III,  27. 

. «osedf  punis  par  la  priva*  Dlfautt  de  droit.  Cet^QC’étoiu 
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n,  517.  Çuanë,  comment  Dimocratit.  Quelles  sont  le* 
et  contre  qui  donnoit  lieu  loix  qui  dérivent  de  ta  na-  < 

au  combat  judiciaire  ,11, 519.  ture.  Ce  que  c'est.  - Quelles 

Voyez  Appel  de  ddfaute  de  en  sont  les  loix  fonoàroen» 

droit.  _ taies.  — Quel  est  l’état  du 

DéfontaiIie.  Cest  chez  lui  peuple  dans  ce  gouverne* 

. qu'il  faut  chercher  la  juris*  ment.  — Le  peuple  y doit 

prudence  du  combat  judi-  nommer  tes  magistrats  et 

ciaire,  II,  507.  Passage  de  le  sénat.  — D’où  déperd 

cet  auteur , mal  entendu  jus-  sa  durée  et  sa  prospérité, 

qu’ici,  expliqué.  11,  539.  — Les  suffrages  ne  doivent 

Pour  quelles  provinces  il  e pas  t’y  donner  comme  dans 

travaillé.  11,  556.  Son  ex-  l’aristocratie.  — Les  tuffra* 

cellent  ouvrage  est  une[des  ges  du  peuple  y doivent 

sources  des  coutumes  de  être  publics  -,  ceux  du  sénat 

France,  II,  jyi.  secrets  ! pourquoi  cette  dif- 

Déisme,  Quoiqu’il  soit  incom-  férence.  — Comment  l’a* 

patible  avec  le  spinosisme  , ristocratie  peut  s’y  trou* 

le  gazetier  ecclésiastique  ver  mêlée  : quand  elle  est 

ne  laisse  pas  de  les  cumu*  renfermée  dans  le  corps  des 

1er  sans  cesse  sur  la  tête  de  nobles , 1 , 13  et  tuir.  La 

l’auteur  : preuves  qu'il  n’est  vertu  en  est  le  principe  , 

ni  déiste,  ni  athée,  D.  iz2.  1 , 31.  Ce  que  c’est  que  cette 

Délateurs.  Comment,  à Ve*  vertu,  1,  57.  Pourquoi  n'a 

nise , ils  font  parvenir  leurs  pu  s’introduire  en  Angle* 

délations,  I,  88.  Ce  qui  terre,  1, 104.  Pourquoi  n’a 

donna  naissance , à Rome , pu  revivre  à Rome  après 

à ce  genro  d'hommes  fu*  i^lla.  — Les  politiques 
nestes.  Etablissement  sage.  Grecs  ont  eù',  sur  son  prin- 

Farmi  nous , à cet  égard  , - cipe , des  vues  bien  plus 
, 136.  ' ■ justes  que  les  modernes  , 

\oyn  ÀecueauurSfAceueés,  I , 33-34.  La  vertu  est  sin* 

■ Aecusations.  , guliérement  affectée  à'  ce 

' DeVor.  Son  commerce  : sources  gouvernement.  La  vertu 

de  ce  commerce  ; époques  doit  y être  le  principal  ob* 

de  sa  grandeur  et  de  sa  jet  de  l’éducation.  Manière 

chute,  11,  193  et  tuir.  de  l'inspirer  aux  enfans,  I, 

Délicatesse  du  goût.  Source  de  36-57.  Quels  sont  les  atta* 

celle  des  courtisans  ,1,51.  chemens  qui  doivent  y ré* 

Démétrius  de  Phaxere.  gner  sur  le  coeur  des  ci* 

Dans  le  dénombrement  qu’il  toyens,  1, 69  « saiv.  Cora* 

lit  des  citoyens  d’Athènes , ment  on  y peut  établir  l’égi- 

' il  en  trouva  autant  dans  lité,  1, 70 <t aa<>. Comment 

cette  ville  esclave , qu’elle  on  y -doit  fixer  le  cens, 

en  avoit  lorsqu’elle  défendit  pour  conserver  régalitémo- 

la  Grèce  contre  les  Perses , raie,  1,  75-76.  Comment 

Il  34" 35*  ® I*®  1°’*  y doivent  entrete* 

Démenti.  Origine  de  la  maxime  nir  la  frugalité , 1 , 77  et  fuir, 
qui  impose  à celui  qui  en  a Dans  quel  cas  les  fortunes 
reçu  un , la  nécessité  de  se  peuvent  y être  inégales  sans 
battre II , 501.  UKonvéniens,  ihid.  Moyens 
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' de  favoriser  le  principe  de 
ce  gouvernement,  I,  79  cr 
tuir.  Les  distributions  faites 
au  peuple  y sont  perni- 
cieuses, I,  86.  Le  luxe  v 
est  pernicieux,  I , i6;-i66. 
Causes  de  la  corruption  de 
son  principe,  I,  188  <t  juiv. 
Point  juste  de  l’égalité  qui 
doit  y être  iotroiduire  et 
maintenue,  I,  191.  Preuve 
tirée  des  Romains , 1 , 204. 
Un  qtat  démocratique  peut- 
il  faire  des  conquêtes  quel 
usage  il  doit  faire  de  celles 
qu'il  a faites , 1 , 13S.  Le 

fouvemement  y est  plus 
ur  que  dans  une  monar- 
chie : conséquence  de  ce 
principe,  1,  140.  On  croit 
communément  que  c'est  le 
gouvernement  où  le  peuple 
est  le  plus  libre , 1 , 137. 
Ce  n’est  point  un  état  libre 
par  ta  nature , 1,  a;8.  Pour- 
quoi on  n’y  empêche  pas 
les  écrits  satyriques,  I,  335. 
Il  n’y  faut  point  d’esclaves , 
I,<4io.  On  y change  les 
loix  touchant  les  bâtards , 
suivant  les  différentes  cir- 
constances , II , 284. 

Denier.  Révolutions  que  cette 
monnoie  essuya  dans  sa  va- 
leur à Rome,  II,  233  et 
tuiv. 

Deniert  publies.  Qui , de  la  puis- 
' sance  exécutrice,  ou  la  puis- 
sance législative  , en  doit 
■ fixer  la  quotité,  et  en  ré- 
gler la  régie  dans  un  état 
ubre , 1 , 274  « tuiv. 
Dénonciateurs.  Voyez  Accusa- 
teurs , Accusés , Accusations , 
Délateurs, 

Den  YS.  Injustice  de  ce  tyran , 
1.  33»- 

Denïs-le-Petit.  Sa  collec- 
tion des  canons , III , 289. 
Denrées.  En  peut-on  6xet  le 
' prix  , 1 , 366. 
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Dépens.  Il  n’y  avoir  point  au- 
trefois de  condamnation  de 
dépens  en  cour  laie,  11 , 344 
et  suiv. 

Dépopulation.  Comment  on 
peut  y remédier.  II.  316. 

Dép  ât  Jet  loix.  Nécessaire  dans 
dans  une  monarchie  : à qui 
doit  être  confié,  I,  28. 

Derviches,  Pourquoi  sont  en 
si  grand  nombre  aux  Indes  , 

Descartes.  Fut  accuse,  amsi 
que  l'auteur  de  l'Esprit  Jet 
loix , d’athéisme , contre  le- 
quel il  avoir  fourni  les  plus 
fortes  armes,  D.  295. 

Désirs.  Règle  sûre  pour  en 
connoitre  la  légitimité  , I , 
411. 

Déserteurs,  La  peine  de  mort 
n’en  a point  diminué  le  nom- 
bre : ce  qu’il  y fau  droit 
substituer , 1 , 142. 

Despote.  L’établissement  d’un 
visir  est  pour  lui  une  loi 
fondamentale,  I,  et  tuiv. 
Plus  son  empire  est  étendu , 
moins  il  s’occupe  des  af- 
faires, I,  30.  En  quoi  con- 
siste sa  principale  force  : 
pourquoi  ne  peut  pas  souf- 
frir qu’il  y ait  de  l’honneur 
dans  ses  états,  I,  4243. 
Quel  pouvoir  il  transmet  à 
ses  ministres  , 1 , 44.  Avec 
quelle  rigueur  il  doit  gou- 
verner , /iiif.  Pourquoi  n’tst 
point  obligé  de  tenir  son 
serment,  1 , 43-44-  Pourquoi 

’ ses  ordres  ne  peuvent  ja- 
mais être  révoqués,  I,  43. 
La  religion  peut  être  op- 
posée à ses  volontés,  ibiJ, 
Est  moins  heureux  qu’un 
monarque , 1 , 93  « suiv.  U 
est  les  loix , Tétât  et  le 
prince , 1 , 99.  Son  pouvoir 
passe  tout  entier  à ceux  à 
qui  il  le  confie,  1 , 109.  Ne 
peut  récompenser  ses  sujeu 
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qu'en  argent.  I,  113.  Sa  gouvernement,  du  prince 

volonté  ne  doit  trouver  au-  qui  le  tient  en  main,  et  des 

cun obstacle,  I,  lii.  11  peut  peuples  qui  y sont  soumis  , 

être  juge  des  crimes  de  ses  11 , 9S  et  luir.  ; 111 , 87  et 

sujets,  1,  130.  Peut  réunir  euiy.  Pourquoi,  tout  hor- 

sur  sa  tète  le  pontificat  et  rible  qu'il  est,  la  plupart 

l'empire  : barrières  qui  doi-  des  peuples  y sont  soumis, 

vent  être  opposées  à son  1,  105.  11  règne  plus  dans 

pouvoir  spirituel , 11 , 377.  les  climats  chauds  qu’aiU 

Despotiime.  Le  mal  qui  le  U-  leurs,  1,  106.  La  cession 

mite  esc  un  bien , 1 , 17.  Loi  de  biens  ne  peut  y être  au- 

fondamentale  de  ce  gouver-  torisée , 1 , 107.  L’usure  y 

nement,  I,i9-  Pourquoi  est  comme  naturalisée,  ièid. 

dans  les  états  où  il  règne , La  misère  arrive  de'  toutes 

la  religion  a tant  de  force , parts,  dans  les  états  qu’il  dé- 

1,  18.  Comment  est  exercée  sole , ibU.  Le  péculat  y est 

par  le  prince  qui  en  est  saisi,  comme  naturel,  1,  108. 

iiid.  Langueur  affreuse  dans  L’autorité  du  moindre  ma- 

laquelle  il  plonge  le  des-  gistrat  y doit  être  absolue  , 

pote  , ibii.  Quel  en  esc  le  1 , iio.  La  vénalité  des 

principe,! ,32-41-98 « stu'v,  charges  y est  impossible. 
Peut  se  soutenir  sans  beau-  1 , 1 17.  II  n’y  faut  point  de 

coup  de  probité,  1 , 31.  Etat  censeurs,  1 , 119.  Ouse  de 

déplorable  où  il  réduit  les  la  simplicité  des  loix  dans 

hommes,  1,  41.  Horreur  les  états  où  il  règne,  1,  iix 

qu’inspire cegouvernement,  et  suiv.  11  n’y  a point.de 
1,  44.  Ne  se  soutient  sou-  loi , 1,  116.  La  sévérité  des 
vent  qu’à  force  de  répan-  peines  y convient  mieux 

dre  du  sang,  ibid.  Quelle  qu’ailleurs,  1,  137.  Outre 

sorte  d’obéissance  il  exige  tout,  et  ne  connoit  point  de 

delà  parc  des  sujets,  1,  45  tempérament,  1,  146.  Dé- 

et  suiv.  La  volonté  du  prince  savantages  de  ce  gouverne- 

y est  subordonnée  à la  re-  ment,  1,  154.  La  question 

jigion , 1 , 46.  Quelle  doit  ou  torture  peut  convenir 

être  l’éducation  dans  les  états  dans  ce  gouvernement,  1, 

où  il  règne,  1,  34.  L’auto-  153.  La  loi  du  talion  y est 

rité  du  despote  et  l’obéis-  fort  en  usage , 1 ,.  1 37.  La 

sance  aveugle  du  sujet  sup-  clémence  y est  moins  né- 

f osent  de  l’ignorance  dans  cessaire  qiTailleurs,  1, 139. 

un  et  dans  l’autre , ibid.  Le  luxe  y est  nécessaire , 

Les  sujets  d'un  état  où  il  1, 168.  Pourquoi  les  femmes 

règne  n’ont  aucune  vertu  y doivent  être  esclaves , 1 , 

2U1  leur  soit  propre  ,1,33.  173 , 11 , 11-93.  Les  dots  des 

bmparé  avec  l’état  mo-  femmes  y doivent  être , à- 

narchique , 1 , 94  « suiv.  La  peu-près  , nulles , 1 , 184- 

magnanimité  en  esc  bannie:  183.  La  communauté  des 

belle  description  de  ce  gou-  biens  y seroit  absurde , 1 , 

vemement  ,1,96.  Comment  183 . Les  gains  nuptiaux  des 

les  loix  sont  relatives  à scs  femmes  y doivent  être  très- 

principes,  1,  97  ruiv,  Por-  modiques,  ibid.  C’est  un 

trait  hideux  et  fidèle  de  ce  crime  conire  le  genre  hu- 
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tnam  de  vouloir  l’introduire  1,  416.  Le  grand  nombre 

en  Europe  ,1,198,  Son  prin-  d’esclaves  n’y  est  point  dan- 

cipe  même , lorsqu’il  ne  se  gereux , 1 , 413.  N'avoit  lieu 

corrompt  pas , est  la  cause  en  Amérique  que  dans  les 

. de  sa  ruine,  I,  lOO.  Pro-  climats  situes  vers  la  ligne: 

- priétés  distinctives  de  ce  pourquoi.  Il , Pourquoi 

• gouvernement  , I , 111.  règne  dans  l’Asie  et  dans 

• Comment  les  états  où  il  l’Afrique  , iHd.  et  suiv.  Oa 

. règne  pourvoient  à leur  sû-  n’y  voit  point  changer  les 

. reté,  I,  211-113.  Les  places  mœurs  et  les  manières,  II, 

fortes  sont  pernicieuses  dans  89.  Peut  s’allier  très-diffici- 
les états  despotiques,  1, 213.  lement  avec  la  religion  chré* 

Conduite  que  doit  tenir  un  tienne  : très-bien  avec  la 

état  despotique  avec  le  peu-  mahométane,  II,  97-332  et 

pie  vaincu,  I,  234  et  tuiy.  tuiy.  II  n’est  pas  permis  d’y 

Objet  général  de  ce  gou-  raisonner  bien  ou  mal , lï, 

vemement,!,  259.  Moyens  119-120.  Ce  n'est  que  dans 

d'y  parvenir,  1,  262.  Il  n’y  ce  gouvernement  que  l'on 

a point  d’écrits  satyriques  peut  forcer  les  enfans  à 

dans  les  états  où  il  règne  : n’avoir  d’autre  profession 

pourquoi,  1,  333.  Des  loix  que  celle  de  leur  père,  II, 

civiles  qui  peuvent  y met-  143.  Les  choses  n'y  repré- 

tre  un  peu  de  liberté , I , sentent  jamais  la  monnoie , 

334  et  tuiy.  Tributs  que  le  qui  en  devroit  être  le  signe , 

despote  doit  lever  sur  les  II , 218.  Comment  est  gêné 

peuples  qu’il  a rendus  es-  par  le  change , II , 260.  La 

claves  de  la  glèbe,  I,  361.  dépopulation  qu’il  cause  esc 

Les  tributs  y doivent  être  très-difficile  à réparer , Il , 

très-légers  : les  marchands  324.  S’il  est  joint  à une  re- 

y doivent  avoir  une  sauve-  ligion  contemplative  , tout 

■ garde  personnelle,  II,  368.  est  perdu,  II,  342.  II  esc  * 

On  n’y  peut  pas  augmenter  difficile  d'établir  une  nou- 

les  tributs,  I,  372.  Nature  velle  religion  dans  un  grand 

des  présens  que  le  prince  empire  ou  il  règne.  Il,  38S. 

y peut  faire  à ses  sujets  : Les  loix  n’y  sont  rien , ou 

tributs  qu’il  peut  lever,  iUd.  ne  sont  qu'une  volonté  ca- 

et  tuiy.  Les  marchands  n’y  pricieuse  et  transitoire  du 

peuvent  pas  faire  de  grosses  souverain  : il  y faut  donc 

• avances,  I,  313.  La  régie  quelque  chose  de  fixe;  et 

. des  impôts  y rend  les  peu-  c’est  la  religion  qui  est  quel- 

Îiles  plus  heureux  que  dans  que  chose  de  fixe.  II,  391. 

es  états  modérés  où  ils  sont  L’inquisition  y est  dcstruc- 

affermés , 1 , 379  « rBiV.  Les  rive,  comme  le  gouverne- 

, traitans  y peuvent  être  ho-  ment , 11 , 407.  Les  mal- 

norés;  mais  ils  ne  le  doi-  heurs  qu’il  cause  viennent 

vent  être  nulle  part  ail-  de  ce  que  tout  y est  incer- 

leurs,l,  381.  Cestlegou-  tain,  II,  420. 

. vernement  où  l’esclavage  Dettes,  Toutes  les  demandes 
civil  est  le  plus  tolérable  , qui  s’en  faisoient  à Orléans, 

I,  409.  Pourquoi  on  y a une  se  vuidoient  par  le  combat 
grande  fiicilité  à se  vendre , judiciaire  , U , 499.  U suffi- 
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soit,  du  temps  de  S.  Loub, 
qu’une  dette  fut  de  douze 
deniers,  pour  que  le  de- 
mandeur et  le  défendeur 
puissent  terminer  leurs  dif- 
férends par  le  combat  ju- 
diciabe.  II,  499. 

Voyez  Débiuurs,  Loix,  Rd- 
publiquts , Rome  , SoLON. 

Dettes  de  l’état.  Sont  payées 
par  quatre  classes  de  gens  : 
quelle  est  celle  qui  doit 
etre  la  moins  ménagée , U , 

Dettes  publiques,  11  est  pemi'* 
cieux  pour  un  état  d’être 
chargé  de  dettes  envers  les 
particuliers  : inconvénient 
de  ces  dettes  , Il  , z6z. 
Moyens  de  les  payer  sans 
fouler  ni  l’état  ni  les  par- 
ticuliers, II,  264  et  suir. 

Deutéronome.  Contient  une  loi 
qui  ne  peut  pas  être  ad- 
mise chez  beaucoup  de  peu- 
ples, I,  339. 

Dictateurs.  Quand  ils  étoient 
utiles  : leur  autorité , com- 
ment ils  l’exerçoient  : sur 
qui  elle  s’étendoit  : quelle 
etoit  sa  durée  et  ses  effets , 
1 . 22-297.  Comparés  aux 
inquisiteurs  d’état  de  Ve- 
. nise,  I,  23. 

Dietionnaire,  On  ne  doit  point 
chercher  celui  d’un  auteur 
ailleurs  que  dans  son  livre 
même,  D.  297. 

D 1 c V.  Ses  rapports  avec 
l’univers  , 1 , 2.  Motifs  de 
. sa  conduite,  ibtd.  La  loi 
qui  nous  porte  vers  lui , est 
la  première , par  son  im- 
portance , et  non  la  pre- 
mière dans  l’ordre  des  loix, 
I,  3.  Les  loix  humaines 
doivent  le  faire  honorer , et 
iamais  le  venger  , I,  318  et 
suiv.  Les  raisons  humaines 
sont  toujours  subordonnées 
à sa  volonté.  II,  3,  C’est 
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être  également  impie  qut* 
de  croire  qu’il  n’existe  pas , 
qu’il  ne  se  mêle  point  des 
choses  d'ici-bas  , ou  qu’il 
s’appaise  par  des  sacrifices, 
II , 375.  Veut  que  nous  mé- 
prbions  les  richesses  ; nous 
ne  devons  donc  pas  lui  prou< 
- ver  que  nous  les  estimons , 
en  lui  offrant  nos  trésors  , 
II,  376.  Ne  peut  pas  avoir 
pour  agréables  les  dons  des 
impies  , tbid.  Ne  trouve 
d'obsmcies  nulle  part  où  il 
. veut  établir  la  religion  chré- 
tienne, D.  263-264. 

Digeste.  Epoque  de  la  décou- 
verte de  cet  ouvrage  3 chan- 
gemens  qu’il  opéra  dans  les 
tribunaux,  II,  364  a suiv. 
Dignités.  Avec  quelles  pré- 
cautions doivent  être  db- 
ensées  dans  les  monarchies, 

• *97. 

Dimanche.  La  nécessité  de  le 
chommer  ne  fut  d'abord  im- 
3>osée  qu’aux  habitans  des 
villes,  II,  337, 

Dîmes  eeclésUtstiques.  Pépin  en 
jetta  les  fondemens  : mais 
leur  établbsement  ne  re- 
monte pas  plus  haut  que 
Charlemagne  J 111,  138.  A 
quelle  condition  le  peuple 
consentit  de  les  payer,  lil, 

i6t.  , 

L>wtùic(io/KL  Celles  des  rangs, 
établies  parmi  nous  , sont 
utiles  : celles  qui  sont  éta- 
blies auxindes  par  la  religion 
sont  pernicieuses,  II,  336. 
Distributions  faites  au  peuple. 
Autant  elle«  sont  perni- 
cieuses dans  la  démocratie, 
autant  elles  sont  utiles  dans 
l’aristocratie,  1,86. 
Divinité.  Voyez  DiEV. 
Division  du  peuple  en  classes  '. 
Combien  il  est  important 
qu’elle  soit  bien  faite  dans 
les  éuu  populabes,  1, 16, 
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^irorei.  Différence  entre  le 
..dirorce  et  U répudiation , 
• 11 , 19.  Les  toix  des  Mal- 
. dives  et  celles  du  Mexique 
font  voir  l’usage  qu’on  en 
t.doic  (aire,  II,  11.  A une 
grande  utÛité  politique , et 
MU  d’utilité  civile,  ibid. 
Loix  et  usages  de  Rome  et 
d’Athènes  sur  cette  matière , 

II,  la  et  suir.  N’est  con- 
forme à la  nature  que  quand 
les  deux  parties , ou  l’une 
d’ellesy  consentent , U , 3^. 
Cest  s’éloigner  des  prui- 
cipes  des  loix  civiles , que 
de  l’autoriser  pour  cause  de 
voeux  en  religion , 11 , 40;. 

Dogmes.  Ce  n'est  point  leur 
vérité  ou  leur  fausseté  qui 
les  rend  utiles  ou  perni- 
cieux i c’est  l’usage  ou  l’abus 
que  l’on  en  fait.  II,  331. 
Ce  n’est  point  assez  qu’un 
dogme  soit  établi  par  une 
religion,  il  faut  qu'elle  le 
dirige,  II,  354- 
Domaine.  Doit  être  inaliéna- 
ble : pourquoi , II  , 410. 
Etoit  autrefois  le  seul  re- 
venu des  rois  : preuves  , 

III,  39.  Comment  ils  le  fai- 
soient  valoir,  ibid.  On  étoit 
bien  éloigné  autrefois  de  le 
regarder  commeinaliénable, 
llf,  143.  Louis  le-Débon- 
naire  s’est  perdu,  parce  qu’il 
l’a  dissipé,  III,  181. 

Domat  (M.).  11  est  vrai  que 
l’auteur  a commencé  ton 
livre  autrement  que  M.  Do- 
mat n’a  commencé  le  sien, 
, D 136. 

Domination.  Les  hommes  n'en 
auroient  pas  même  l'idée , 
s’ils  n’étoient  pas  en  société, 
1,6. 

(^Esprit  dt).  Gâte  presque 
toujours  les  meilleures  ac- 
tions , II , (63. 

Domitxbh.  ms  cruautés  tou- 
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lagèrent  un  peu  les  peuples , 
I,  44.  Pourquoi  il  fit  ar- 
racher les  vignes  dans  la 
Gaule,  11,  3.  4 

Donations  à cause  dt  noces.  Les 
différens  peuples  y ont  ap- 
posé différentes  restrictions, 
suivant  leurs  différentes 
moeurs.  II,  103. 

Dorts  (le  vicomte).  Refuse 
3>ar  honneur  d’obéir  à son 
roi,  I,  51. 

Dots.  Quelles  elles  doivent 
être  dans  les  différens  gou- 
vernemens,  1,  184-103. 

Douaire.  Les  questions  qu’il 
faisoit  naître  ne  se  déci- 
doient  point  par  le  combat 
judiciaire,  II,  313. 

Voyez  Gains  nuptiaux. 

Douants.  Lorsqu’elles  sont  en 
ferme,  elles  détruisent  la 
liberté  du  commerce  et  le 
commerce  même , II,  136. 
Celle  de  Cadix  rend  le  roi 
d^Espagne  un  particulier  très, 
riche  dans  un  état  trèsqiau- 
vre,  II,  ZZ4. 

Droit.  Diverses  classes  dé- 
taillées de  celui  qui  gou- 
verne les  hommes  : c’est 
dans  ce  détail  qu’il  faut 
trouver  les  rapports  que  les 

. loix  doivent  avoir  avec 
l’ordre  des  choses  sur  les- 
quelles elles  statuent , II  , 
390. 

Droit  canonique.  On  ne  doit 
point  régler  sur  ces  prin- 
cipes ce  qui  est  régie  par 
ceux  du  droit  civil , fl,  ^2. 
Concourut,  avec  le  droit 
civil , à abolir  les  pairs.  II, 
366. 

Droit  civil.  Ce  que  c’est  ,1,8. 
Gouverne  moins  les  peuples 
qui  ne  cultivent  point  les 
terres  , que  le  droit  des 
gens , Il , 48-69.  De  celui 
qui  se  pratique  chez  les 
peuples  qui  ne  cultivent 
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• point  tes  terres,  U,  48  58.  les  lorx  politiques,  U,4ef. 
Gouverne  les  nations  et  le»-  <t  suin.  La  violation  de  c« 
particuliers,  II,  al;.  Cas  droit  est  aujourd'hui  le  pré* 

où  Ton  peut  juger  par  ses  texte  le  plus  ordinaire  des 

principes  , en  modifiant  guerres,  11,  J19. 

ceux  du  droit  naturel,  U,  Droit  dts  maris.  Ce  que  c’étoit 
89.  Les  choses  réglées  par  i Rome , Il , 307  <t  sucy. 
ses  principes  ne  doivent  Droit  ierit  (pays  de).  Dès  le 
point  l'être  par  ceux  du  temps  de  l'édit  de  Pistes  , 

droit  canonique  , et  rare*  ils  étoient  distingués  de  la 

ment  par  les  principes  des  France  coutumière,  11,466. 

droits  de  la  religion  : elles  Voyez  Psys  dt  droit  écrit. 

ne  doivent  point  l'être  non  Droit  naturtl.  U est , dans  les 

Îilus  par  celles  du  droit  po-  états  despotiques  , subor* 

■tique,  11,  401  et  suir,  417  donné  à la  volonté  du  prin* 

tt  sttiv.  410  et  suiv.  On  ne  ce,  1,  4;.  Gouverne  les 

doit  point  suivre  ses  dispo>  nations  et  les  particuliers , 

sitions  générales,  quand  il  11,  ai;.  Cas  où  l'on  peut 

s'agit  de  choses  soumises  à modifier  ses  principes , en 

des  règles  particulières  ti-  jugeant  par  ceux  du  droit 

rées  de  leur  propre  nature,  civil,  11,  396. 

II,  431.  Droit  ^itiqut.  En  quoi  con* 

Droit  coutumier.  Contient  plu-  siste , 1 , 9.  Il  ne  faut  point 

sieurs  dispositions  tirées  du  régler  par  tes  principes  les 

droit  romain  , Il , 573.  ^ choses  qui  dépendait  des 

Droit  de  conquête.  D'où  il  dé-  principes  du  droit  civil;  et 

rive  : quel  en  doit  être  l'es-  vice  versi , II , 417  et  suiv, 

prit,  1,  a3a  <t  rair.  Sa  défi*  4a6  et  suiv.  Soumet  tout 

' niiion,  I,  a37.  homme  aux  tribunaux  civils 

Droit  de  pierre.  D'où  il  dérive , et  criminels  du  pays  où  il 

I , a30  et  Sttiv.  est  : exception  en  êaveur 

Droit  des  gens.  Quel  il  est,  et  des  ambassadeurs.  II,  4x6. 

quel  en  est  le  principe , I , La  violation  de  ce  droit 

8.  Les  nations  les  plus  fé*  étoit  un  sujet  fréquent  de 

Toces  en  ont  un , ibid.  Ce  guerre , II , 5x9. 

' que  c'est , I , a30.  De  celui  Droit  publie.  Les  auteurs  qui 
qui  se  pratique  chez  les  en  ont  traité  sont  tombés 

peuples  qui  ne  cultivent  dans  de  grandes  erreurs  : 

point  les  terres , 11 , 48.  causes  de  ces  erreurs , 11 , 

■ Gouverne  plus  les  peuples  Z33. 

qui  ne  cultivent  point  les  Droit  romain.  Pourquoi , à ses 
' terres , que  le  droit  civil , formes  judiciaires , on  subs- 

ibid.  69.  De  celui  des  Tar-  titua  celles  des  décrétales, 

tares  : causes  de  sa  cruau-  II , ;6o.  Sa  renaissance , et 

té , qui  paroit  contradictoire  ce  qui  en  résulta  : change* 

avec  leur  caractère , Il , ;6.  mens  qu’il  opéra  dans  les 

Celui  de  Carthage  étoit  sin-  tribunaux  ,11,  364  et  suiv. 

gulier,  U,  18;.  Les  choses  Comment  fut  apporté  en 

3ui  lui  appartiennent  ne  France  : autorité  qu’on  lui 

oivent  pas  être  décidées  attribua  dans  les  disBérentes 

par  les  loix  civiles , et  par  - provinces , ibid.  Saint  Louils 

le 
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le  Et  traduire,  pour  l'accré- 
diter dans  ses  états  : en  (it 
beaucoup  usage  dans  ses 
établissemens , II,  $64.  Lors- 
qu’il commença  à être  en- 
seigné dans  les  écoles , les 
seigneurs  perdirent  l’usage 
d'assembler  leurs  pairs  pour 
juger  , Il  , (6;.  On  en  a 
inséré  beaucoup  de  dispo- 
sitions dans  nos  coutumes, 

H.  573- 

Voyez  Loix  romaines , Rame, 
Romains. 

Droits  honorifiijues  dans  Us  éfli- 
ses.  Leur. origine,  III,  16;. 

Droits  seigneuriaux.  Ceux  qui 
existoient  autrefois , et  qui 
n’exbtent  plus , n’ont  point 
été  abolis  comme  des  usur- 
pations-, mais  se  sont  per- 
dus par  négligence  ou  par 
les  circonstances,  II,  $69. 

Ne  dérivent  point , par  usur- 
pation, de  ce  cens  chimé- 
rique que  l’on  prétend  venir 
de  la  police  générale  des 
Romains  : preuves ,'  III , 64- 

Dubos  (M.  l'abbé).  Fausseté 
de  son  système  sur  l’éta- 
blissement des  Francs  dans 
les  Gaules  ; causes  de  cette 
fausseté , II , 460.  Son  ou- 
vrage sur  Yétablissement  de 
la  monarchie  J'ranfoise  dans 
Us  Gaules , semble  être  une 
conjuration  contre  la  no- 
blesse, 111,  45-  Donne  aux 
mots  une  fausse  significa- 
tion , et  imagine  des  faits 
pour  appuyer  son  faux  sys- 
tème, III , Çl  et  suiv.  Abuse 
des  capitulaires,  de  l’his- 
toire et  des  loix , pour  éta- 
blir son  faux  système,  111, 
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54-  Trouve  tout  ce  qu’il 
veut  dans  le  mot  census , et 
en  tire  toutes  les  consé- 
quences qui  lui  plaisent  , 
111,  61.  Idée  générale  de 
son  livre  : pourquoi , étant 
mauvais  , il  a séduit  beau- 
coup de  gens  : pourquoi  il 
est  si  gros,  III,  loz.  Tout 
son  livre  roule  sur  un  faux 
système  : réfutation  de  ce 
système,  III,  103  et  suiv.  Son 
système  sur  l'origine  de 
notre  noblesse  françoise  est 
faux,  et  injurieux  au  sang 
de  nos  premières  familles, 
et  aux  trois  grandes  maisons 
qui  ont  régné  successive- 
ment sur  nous,  III,  109  et 
suiv.  Fausse  interprétation 
qu’il  donne  au  decret  de 
Childebert,  III,  113  et  suiv. 
Son  éloge  et  celui  de  ses 
autres  ouvrages,  III,  119. 

Ducs.  En  quoi  différoient  des 
comtes  ; leurs  fonctions  , 
111 , 77.  Où  on  les  prenoit 
chez  les  Germains  : leurs 
prérogatives , III , 8z.  C’é- 
toit  en  cette  qualité,  plutôt 
qu’en  qualité  de  rois , que 
nos  premiers  monarques 
commandoient  les  armees , 
III,  136. 

Du  Cakge  (M).  Erreur  de 
cet  auteur  relevée , 111 , 98. 

Duels.  Origine  de  la  maxime 
qui  impose  la  nécessité  de 
tenir  sa  parole  à celui  qui 
3 promis  de  se  battre  , II , 
joi.  Moyen  plus  simple 
d’en  abolir  l’usage  que  ne 
sont  les  peines  capitales , 
II,  510. 

Voyez  Combat  judiciaire. 


Jomt  III,  ’ ‘ Aa 
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Eav  BOVUiASTt.  Voyez  ou  cens,  lll,6z.  Let  manx 
Preuve  par  l’eau  bouillante.  causés  par  Brunéhault  et  par 
Echange.  Dans  quel  cas  on  Frédégonde , ne  purent  être 
commerce  par  échange,  II,  réparés  qu'en  rendant  aux 
1x6.  ecclésiastiques  leurs  privi» 

Eehevins.  Ce  que  c'étoit  autre-  lèges , III , 1x4.  Ori|pne  des 

fois  : respect  qui  étoit  dû  grands  fiefs  qu’ils  possèdent 

. i leurs  deebions.  II,  518.  en  Allemagne,  III,  174. 

- Etoientles  mêmes  personnes  \oytz  Clergé ^ Roi  de  France  y 

que  les  juges  et  les  tathim-  Seigneurs. 

burges,$ousdifférensnoms,  Ecole  d’honneur.  Où  elle  se 
III , 78,  trouve  dans  les  monarchies, 

Zrc/érùMtifuM.  Laroideuravec  I,  49. 

laquelle  ils  soutinrent  la  Ecrits.  Quand , et  dans  quels 
. preuve  négative  par  ser-  gouvernemenspeuventêcre 

ment,  par  la  seule  rabon  mis  au  nombre  des  crimes 

2u'elle  se  fiiisoit  dans  les  de  lèze-majesté , I,  434  et 

gibes,  fit  étendre  la  preuve  suiy. 

par  le  combat,  contre  la-  £cr/uirr.  L’usage  s’en  conserva 

Î[uelIeibétoienidéchmnés,  en  Italie,  lorsque  la  bar- 

1 , 491  et  sutv.  Leurs  en-  barie  l’avoit  bannie  de  par- 

treprisrs  sur  la  jurbdiedon  tout  ailleurs  -,  de-li  vient 

laye  , II  , ;6o.  Moyens  par  que  les  coutumes  ne  purent 

Icsqueb  ils  se  sont  enrichis,  prévaloir,  dans  certaines 

II',  j6x.  Vendoient  aux  non-  provinces , sur  le  droit  ro- 

veaux  mariés  la  permission  main , Il , 476.  Quand  la 

de  coucher  ensemble  les  barbarie  en  fit  perdre  l’usa- 

trois  premières  nuits  de  ge , on  oublia  le  droit  ro- 

leurs  noces.  Pourquoi  ils  main,  les  loix  barbares  et 

s’étoient  réservés  ces  trob  les  capitulaires , auxquels 

nuits  plutôt  que  d'autres , on  substitua  les  coutumes , 

ibid.  Les  privilèges  dont  ils  II , 497.  Dans  les  siècles  où 

joubsoient  autrefois  sont  la  l’usage  en  étoit  ignoré , on 

cause  de  la  loi  qui  ordonne  étoit  forcé  de  rendre  pu- 

de  ne  prendre  des  baillb  bliques  les  procédures  cri- 
que parmi  les  laïques , Il , minelles , II , 343  et  suiv. 

368.  Loi  qui  les  fait  se  bat-  Cest  le  témoin  le  plus  sûr 

tre  entre  eux,  comme  des  dont  on  pubse  faire  usage, 

dogues  anglob,  jusqu’à  la  II,  3^. 

mort , III , 4.  Déchiroient , Edifices  publics.  Ne  doivent 
dans  les  commencemens  de  jamab  être  élevés  sur  le 
la  monarchie , les  rôles  des  fonds  des  3xarticuliers , sans 
taxes,  III , 31-  Levoientdes  indemnité.  Il , 418. 
tributs  réglés  sur  les  serfs  Edile.  Qualité  qu’il  doit  avoir, 
de  leurs  domaines  -,  et  ces  1 , 1 3. 
tributs  te  nunmoitnt  census  Edit  de  Pistes.  Pat  qui , sa 
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quelle  année  il  fut  donné  : 
on  y trouve  les  raisons  pour 
lesquelles  le  droit  romain 
s'est  conservé  dans  les  pro- 
vinces qu'il  gouverne  en- 
core , et  a été  aboli  dans  les 
autres , II , 466. 

Êducattott.  Les  loue  de  l'édu- 
cation doivent  être  relati- 
ves au  principe  du  gouver- 
nement, I,  48  <(  tmv.  Ce 
n'est  point  au  collège  que 
SC  donne  la  principale  édu- 
cation dans  une  monarchie , 

1 , 49.  Quels  en  sont  les 
trois  principes  dans  une 
monarchie,  ièid.  Sur  quoi 
elle  porte  dans  une  monar- 
chie, I,  ;i.  Doit,  dans  une 
monarchie,  être  conforme 
aux  règles  de  l'honneur,  I, 
Quelle  elle  doit  être 
dans  les  états  despotiques, 
14*5  S-  Différence  de  ses 
effets  , chez  les  anciens  et 
parmi  nous , 1 , ; Nous  en 
recevons  trois  aujourd'hui  r 
causes  des  inconséquences 
qu'elles  mettent  dans  notre 
conduite,  ibid.  Quelle  elle 
doit  être  dans  une  répu- 
blique, 1,  56.  Combien  il 
dépend  des  pères  qu’elle  soit 
bonne  ou  mauvaise , I,.57- 
Combien  les  Grecs  ont  pris 
de  soins  pour  la  diriger  du 
côté  delà  vertu,  I,  {7-58. 
Comment  Aristodème  mi- 
soit  élever  les  jeunes  jgens 
de  Cumes , afin  de  leur  ener- 
ver  le  courage , I , Z44.  Les 
Perses  avoient , sur  l’édu- 
cation , un  dogme  faux , mais 
fort  utile  V II , 354- 
Egaliü.  Doit  être  l'objet  de 
la  principale  passion  des  ci- 
toyens d’une  démocratie: 
effets  qu’elle  y produit , I , 
69  et  tuiy.  Comment  on  en 
inspire  l'amour  dans  une 
, république  , 1 , 70.  Personne 
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n'y  aspire  dans  une  monar- 
chie , ni  dans  les  états  des- 
potiques , ibid.  Comment 
doit  être  établie  dans  une 
démocratie,  1 , 71  <r  tm*.  Il 
y a des  loix  qui , en  cher- 
chant à l’établir,  la  rendent 
odieuse,  1,  7;.  On  ne  doit 
pas  chercher  à l'établir  stric- 
tement dans  une  démocra- 
tie , ibid.  Dans  quel  cas  peut 
être  ôtée  dans  la  démocra- 
tie , pour  le  bien  de  la  dé- 
mocratie , 1 , 76.  Doit  être 
établie  et  maintenue  dans 
une  aristocratie  , encre  le^ 
familles  qui  gouvernent  : 
moyens  d’y  réussir,  1,  90. 
Dans  quelles  bornes  doit 
être  maintenue  dans  une 
démocratie,  I,  1S3-191  et 
euiv.  Ce  que  c'est  : cesse 
entre  les  hommes , dès  qu'iU 
sont  en  société,  I,  192. 

Egalité  réélu.  Est  l'ame  de  la 
démocratie  : très-difficile  à 
établir  : comment  y sup- 
pléer, I,  76. 

Ecica.  Fit  dresser , par  le 
clergé  , le  code  que  nous 
avons  des  loix  des  'Mi'isi- 
gotbs , II , 454. 

Eglise.  A quelle  superstition 
est  redevable  des  fiefs  qu’elle 
acquit  autrefois , 111 , 30. 

' Quand  commença  à avoir 
. des  justices  territoriales  : 
comment  elle  les  acquit, 
111 , 93  et  suiy.  Comment  ses 
biens  furent  convertis  en 
fiefs,  III,  148  et  suiy. 

Eglises.  La  piété  les  fonda  } 
et  l’esprit  militaire  les  fit 
passer  entre  les  mains  des 
gensi.de  guerre,  lll , 151. 
Les  laïques  s’en  éroienc  em- 
parés. sans  que  les  évêques 
pussent  ffiire  usage  des  loix 
qui  proscrivoieut  cet  abus: 
autorité  qui  étoit  restée  aux 
évêques  de  ce  temps-là  > 
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source  de  toutes  ces  choses , 
III,  Hî  et  suiv.  • 

Egypte.  Est  le  principal  siège  de 
la  peste . 1 , 40°-  Est  un  pay  s 
formé  par  l’industrie  des 
hommes,  II,  43.  Quand  et 
comment  devint  le  centre  de 
l’univers , II , 174.  Plan  de  la 
navigation  de  ses  rois,  II,  180. 
Cas  où  il  seroit  avantageux 
d’en  préférer  la  route  à celle 
du  cap  de  Bonne-Espérance, 
11,  181.  Pourquoi  son  com- 
merce aux  indes  fut  moins 
‘ considérable  que  celui  des 
■ Romains , II , 103  et  suiv.  Son 
commerce  et  sa  richesse  , 
après  l’affoiblissement  des 
Romains  en  orient , II,  107. 
Cest  le  seul  pays , et  ses 
environs , où  une  religion 
qui  défend  l’usage  du  co- 
Mon  puisse  être  bonne  : 
raisons  physiques,  II,  360. 
Egyptiens.  Leur  pratique  sur 
la  lèpre  a servi  de  modèle 
aux  loix  des  Juifs  touchant 
cette  maladie,  I,  399.  Na- 
ture et  étendue  de  leur  com- 
merce, II,  158.  Ce  qu’ils 
' connoissoient  des  côtes 
orientales  de  l’Afrique,  du 
temps  de  leurs  rois  grecs , 
II , l8x.  Pourquoi  avoient 
consacré  aertaines  familles 
’ au  sacerdoce,  II,  37t.  Leur 
stupide  superstition,  lors- 
que Cambî^se  les  attaqua, 
prouve  quil  ne  faut  point 
"décider  par  les  préceptes  de 
la  religion , lorsqu'il  s’agit 
de  ceux  de  la  loi  natu- 
relle , II , 401.  Epousoient 
- leurs  soeurs  , en  l’honneur 
d’isis , II , 414.  Pourquoi  le 
mariage  entre  le  beau-frère 
et  la  helle-soeur  étoit  per- 
mis chez  eux,  TI,  416.  Le 
jugement  qu’ils  portèrent  de 
Solon,  en  sa  présence,  33)- 
pliquc  i ceux  qui  rendent. 


modernes  les  siècles  'an* 
ciens,  III,  6i, 

^Uctions.  Avantages  de  celles 
qui  se  font  parle  sort,  dans 
les  démocraties  ,1,17.  Com- 
ment Solon  a corrigé  les 
défectuosités  du  sort  , I . 
18.  Pourquoi  les  rois  ont 
abandonné , pendant  quel- 
que temps  , le  droit  qu’ils 
ont  d’élire  les  évêques  ét 
les  abbés , III , 163. 

Election  à la  couronne  de  France, 
Appartenoit , sous  la  se- 
conde race,  aux  grands  du 
royaume  : comment  en 
usoient,  III,  169. 

Election  des  papes.  Pourquoi 
abandonnée  , par  les  empe- 
reurs, au  peuple  de  Rome, 
III,  163. 

Eléens.  Comme  prêtres  d’ApoI- 
' Ion , jouissoient  d’une  paix 
éternelle  : sagesse  de  certe 
constitution  religieuse,  II, 
J49- 

Elotes.  Pourquoi  les  Athé- 
niens n’augmentèrent  jamais 
les  tributs  qu’ils  levoient  sur 
eux,  I,  361. 

Empereurs  romains.  Les' plus 
mauvais  étoient  les  plus 
prodigues  en  récompenses , 
I,  113.  Maux  qu’ils  cau- 
sèrent, quand  ils  furent  ju- 
es  eux -mêmes,  1,  132. 
roportionnèrent  la  rigueur 
des  peines  au  rang  des  cou- 
pables, 1,  13t.  N’infligèrent 
des  peines  contre  le  smctde 
^ que  quand  ils  furent  de- 
venus aussi  avares  qu’ils 
avoient  été  cruels,  III,  10. 
Leurs  rescrits  sont  une  mau- 
vaise sorte  de  législation, 

111,27. 

Empire  ( T).  A toujours  du  rap- 
port avec  le  sacerdoce,  II, 

‘ Vî- 

Empire  d’Allemagne.  Pourquoi , 
sortant  de  -fa  maison  ds 
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Charlcnugoe , est  devenu 
électif  purement  et  simple- 
ment, 111,  169.  Comment 
. en  sortit , 111 , 20; . Est  resté 
électif,  parce  qu'il  a con- 
servé la  nature  des  anciens 
fiefs,  111,  207.  r i 

Tmp:rt  Roumain.  Les  peuplesqui 
le  conquirent  étoient  sortis 
de  la  Germanie.  Cest  dans 
les  meeurs  qu'il  faut  cher- 
cher les  sources  des  Ipix 
féodales,  111,  32. 

EmploU  militaires.  Doit-on  (or- 
. cer  un  citoyen  d'en  accep 
ter  un  inférieur  à celui  qu’il 
occupe } > Sont-ils  compa- 
tibles , sur  la  même  tête , 
avec  les  emplois  civils  1 1 , 
.1 

Emplois  putlics.  Doit-on  souf- 
uit  que  des  citoyens  les  re- 
fusent? 1,  114. 

Emulation,  Est  funeste  dans 
un  état  despotique,  I,  54. 
Enchantemtns,  Source  du  pré- 
jugé où  l'on  étoit  autrefois 
qu’il  y avoit  des  gens  qui 
, usoientd’enchancemcntdans 
les  combats.  II,  Qri- 
. gine  de  ceux  dont  il  est 
parlé  dans  les  livres  <le  che- 
valerie , ihid.  , 

'Enfans.  11  n'est  bon  que  dans 
I les  états  despotiques  de  les 
forcer  à suivre  la  profession 
de leur.père , 11 , 143.  Qu^nd 
doivent  suivre  la  condition 
. du  père  ojuand  doivent 
- suivre  celle  de  la  mère , 
11 , 281.  Comment  se  recon- 
, noissent  dans  les  pays  où 
. , il  y a plusieurs  ordres  de 
. femmes  légitimes  , II , 282. 
, U n'est  point  inconunode 
. d'en  avou  dans  un  peuple 
naissant-,  il  l'est  d'en  avoir 
dans  un  peuple  formé  , Il , 
28i>.  Privilège  qu'ils  don- 
noient  à Rome  à ceux  qui  en 
_ av oient  un  certain  nombre, 
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II,  307.  L'usage  de  les  ex- 
, poser  est-il  utile  ? loix  et 
usages  des  Romains  sur  cette 
matière,  II , 31S.  Les  Perses 
avoient,  au  sujet  de  l’édu- 
. cation  de  leurs  enfans , un 
dogme  faux,  mais  fort  utile , 
11,  354.  Il  est  contre  la  loi 
de  la  natnre  de  les  forcer 

- à se  porter  accusateurs  con- 
tre leur  père  ou  leur  mère , 
II , 393.  Dans  quel  cas  le 

. droit  naturel  leur  impose 
la  loi  de  nourrir  leurs  pères 
. indigens , Il , 396.  La  loi 
. naturelle  les  autorise  à exi- 
ger  des  alimensde  leur  père, 
mais  non  pas  sa  succession: 
,,  elle  leur  est  due  en  vertu 
du  droit  civil  ou  politique, 
,,  II,  398  et  suiv.  L’ordre  po- 
r litique  demande  souvent , 
'non  pas  toujours,  qne  les 
, enfans  succèdent  aux  pères, 
■ 399  «-'«<>'.  Pourquoi  ne 

. peuvent  épouser  ni  leurs 
pères,  ni  leurs  mères,  11, 
411,  Habitoient  tous,  et 
, s’établissoient  dans  la  mai- 
p.  son  du  pète  : _de-là  rorlginè 
de  la  prohibition  des  ma- 
riages  entre  parens..  Il  , 

- 413  et  suiv.  Oaivs  l'ancienne 
1,  Rome,  ne  succédoient point 

. à leur  mère , et  vice  versa  ; 

motifs  de  cette  loi,  II,  434. 
, Pouvoient  être  vendus  p 
. Rome  par  leur  père  ; de-là 
, la  faculté  sans  bornes  de 
tester, II, 435.  S’ilsnaUsent 
parfaits  à sept  mois , est-ce 
par  la  raison  des  nombres  de 
. Pythagore?  Ul,  24.  1 

Enijuite.  L’accusé  pouvoir  ar- 
rêter celle  qui  se  prépatoit 
contre  lui,  en  offrant  le 
combat  au  premier  témoin 
que  l’on  produisoit  , II,  313 
U suiv.  C'est  par  la  voie  des 
enquêtes  que  l’on  décidoit 
ouuefois  toutes  sortes  de 
A a 3 ‘ 
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uesthîns , tant  de  fait  que 
e droit  : comment  on  a 
suppléé  à une  voie  si  peu 
sûre,  II,  569. 

Cnqutces  (chambre  des).  Ne 
pouvoient  autrefois , dans 
leurs  arrêts , employer  cette 
forme  , l’appel  au  néant  ; 
t appel  et  et  éont  a été  apptllé 
au  néant  : pourquoi , II , ^41. 

Enrobés  du  roi,  Voyer  Muti 

dominici. 

EfAMiNONDAs.  Est  une 
preuve  de  la  supériorité  de 
l’éducation  des  anciens  sur 
la  nôtre , 1 , 55.  Sa  mort  en- 
traîna la  ruine  de  la  vertu 
à Athènes,  I,  195. 

Ephhe.  Cause  des  transports 
du  peuple  de  cette  ville , 
quand  il  sût  qu’il  pouvoit 
appeller  la  sainte  Vierge 

‘ mere  de  Dieu,  II,  364. 

EpTiorea.  Moyen  de  suppléer 
à cette  magistrature  tyran- 
nique , 1 , 164-163.  Vice 
dans  l’institution  de  ceux 
de  Lacédémone,  I,  171: 

EpidiifiiTnKnr.Précautionsqu'ils 
prirent  contre  la  corruption 
que  les  barbares  auroient  pu 
leur  communiquer  par  la 
voie  du  commerce,  I,  60. 

Epoux,  Ne  pouvoient,  à Ro- 
me , se  faire  des  dons , au- 
trement qu’avant  le  ma- 
riage , II,  103.  Ce  qifils 
pouvoient  se  donner  par 
testament , II , 308.  Ce  qu’ils 
pouvoient  se  donner  chez 
les  Wisigoths  -,  et  quand  pou- 
voient se  donner , II , 103. 

Epreuve  par  le  fer.  Quand  avoit 
lien  chez  les  Ripuaires , Il  « 

490- 

Equilihre.  Ce  qui  le  maintient 
entre  les  puissances  de  l'Eu- 
rope, I,  176. 

Equité,  Il  y a des  rapports 
d’équité  qui  sont  antérieurs 
à la  loi  positive  qui  les  éta- 
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blit  ; quels  ils  sont  • ï , f. 
Erreur.  Quelle  en  est  la  source 
la  plus  féconde , III , 6i. 
Erudition.  Embarras  qu'elle 
' cause  à ceux  chez  qui  elle 
esc  trop  vaste  , III  ,33. 
Esckines.  Pourquoi  con- 
damné à l'amende,  I,  344. 
Esclavage.  Pourquoi  plus  com- 
mun dans  le  midi  que  dans 
le  nord , 1 , 389.  Les  juris- 
consultes romains  se  sont 
trompés  sur  Porigine  de  l’es- 
clavage : preuves  de  leurs 
••  erreurs,  I,  410  et  suh.  Est 
contraire  au  droit  naturel , 
et  au  droit  civil , ibid.  Peut- 
' il  dériver  du  droit  de  la 
guerre?  I,  411.  Peut-il  ve- 
nir  du  mépris  qu’une  nation 
'"conçoit  pour  une  autre,  ce 

■ mrâris  étant  fondé  sur  la 
différence  dés  us^es  ? rai- 
son  admirable  des  Espagnols, 
pour  tenir  les  Américains  en 
esclavage  , 1 , 412.  Raisons 

' admirablesdudroitquenous 
‘ avons  de  tenir  les  nègres 
en  esclavage,  I,  413.  Sa 

■ véritable  origine , I,  416  et 
’ jatv.  Origine  de  cet  escla- 
vage très -doux  que  l’on 
trouvé  dans  quelques  pays, 

■ 1 , 41 7.  Est  contre  la  nature  ; 
' mais  il  y a des  pays  où  il 
i est  fondé  sur  une  raison  na- 
turelle , ibid.  Est  inntile 
parmi  nous  , 1 , 418.  Ceux 
• ••  qui  voudroient  qn’il  pût  s’é- 
< tablir  parmi  nous , sont  bien 
injustes,  et  ont  tes  vues 
bien  courtes,  I,  419.  Com- 

■ bien  il  y en  a de  sortes; 

' le  réel  et  le  personnel  : leurs 

définitions , 1 , 411.  Ce  que 
‘ les  loix  doivent  faire  par 
■"  rapportàl’esclavage, 1,413. 

■ Ses  abus  ,1,  313  a suiv,  Esc 
une  partie  des  coutumes  du 
peuple  esclave , II , 107. 

' Voyez  Esclavet,  Servitude, 
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BnUvâgt  cnil.  Ce  que  c'ett: 
il  est  pernicieux  au  maître 
et  à l'esclave  : dans  quels 
rays  il  est  le  plus  tolérable , 
1,  4°9- 

EccUvMge  de  U gUte.  Quels 
tributs  doivent  se  payer  dans 
les  pays  où  il  a lieu.  Quelle 
en  est  ordinairement  l'ori- 
gine, 1,  560  et  luiv. 

Btcl^rcgc  domccti^Mc,  Ce  que 
l'auteur  appelle  ainsi,  11,  i. 

EseUrts.  Ne  doivent  point 
être  affranchis  pour  accuser 
leurs  maîtres,  1, 337.  Quelle 
part  doivent  avoir  dans  les 
accusa  tic  ni , ihii.  Il  est  ab- 
surde qu'on  le  soit  par  nais- 
sance, 1,  41Z.  Leur  grand 
nombre  est  plus  ou  moins 
dangereux,  suivant  la  na- 
ture du  gouvernement , 1 , 
414.  U est  plus  ou  moins 
dangereux  qu'ils  soient  ar- 
més, suivant  la  nature  du 

CuveTnemeni,I,4iù«a«i». 

douceur  des  loix  qui  les 
concernent,  et  des  maîtres 
ù qui  ik  appartiennent , est 
le  vrai  moyen  de  les  tenir 
dans  le  devoir,  1,  418  et 
tuiv.  Réglemens  à faire  en- 
tre leurs  maîtres  et  eux , 
I,  4)1  et  tuiv.  Eloient  mis, 
à Rome , au  niveau  des  bê- 
tes,!, 4)1-43).  11  est  contre 
. la  loi  naturelle  de  les  con- 
damner comme  parricides, 
lorsqu'ils  tuent  un  homme 
libre  en  se  défendant  contre 
lui,  II,  393.  Hors  des  ser- 
rails,  il  est  absurde  que  la 
loi  civile  leur  mette  entre 
les  mains  le  soin  de  la  ven- 
geance publique  , domes- 
. tique  et  particulière , II , 

• 4R4* 

: Voyez  Eeclaragt,  Senituit, 
EtcUytt  ( guerre  des).  Princi- 
pale cause  de  cette  guerre 
^ atuibuée  aux  traitant,  1,309. 
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Etpagne.  Combien  le  3>ouvoir 
du  clergé  y est  utile  au  peu- 
ple, I,  17.  Moyens  étran» 
gers  et  absurdes  qu'elle  em- 
ploya pour  conserver  sa 
vaste  monarchie , 1 , 110. 
Heureuse  étendue  de  ce 
royaume , 1 , 114.  Sa  situa- 
tion contribua , vers  le  mi- 
lieu du  règne  de  Louis  XIV, 
à la  grandeur  relative  de  la 
France , 1 , 118.  Singularité 
des  loix  que  les  'Wisigoths 
y avoient  établies  : elles 
provenoient  du  climat , 1 , 
403.  Mauvaise  politique  de 
cette  monarchie  touchant 
le  commerce,  en  temps  de 
guerre,  11,  137.  Opinion 
desanciens  sur  sesrichesses: 
ce  qu'il  en  faut  croire  : tes 
mines  d'or  et  d'argent , Il , 
1S9.  S'est  appauvrie  par  les 
richesses  qu’elle  a tirées  de 
l’Amérique , Il , 118  et  suir. 
Absurdité  de  ses  loix  sur 
l'emploi  d*  l’or  et  de  l’ar- 
gent , II , 111.  N’est  qu'un 
accessoire  , dont  les  Indes 
sont  le  principal , II , 113. 

, Cestun  mauvais  tribut,  pour 
ton  roi , que  celui  qu'il  tire 
de  la  douane  de  Cadix , iiiJ. 
Pourquoi  l’intérêt  de  l'ar- 
gent y diminua  de  moitié 
aussi-tôt  après  la  décou- 
verte des  Indes,  II,  134. 
La  liberté  sans  bornes  qu'y 
ont  les  enfant  de  se  marier 
à leur  goût , est  moins  rai- 
' sonnable  qu’elle  ne  le  seroit 
ailleurs.  Il,  187-188.  Etoit 
pleine  de  petits  peuples , et 
regorgeoit  d’habitans,  avant 
les  Romains , II , 199.  Com- 
ment le  droit  romain  s’y 
est  perdu , II , 469  luiy, 
Cest  l’ignorance  de  l’écri- 
ture qui  y a fait  tomber  les 
loix  wisigothes,  11,  476. 
Pourquoi  ses  loix  féodales 
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ne  sont  pas  les  mêmes  que 
celles  de  France , III , 47-4S. 
EtpagnoU.  Biens  qu’ils  pou- 
voient  faire  aux  Mexicains  ; 
' maux  qu'ils  leur  ont  faits, 
. 1,  236.  Raisons  admirables 
pour  lesquelles  ils  ont  mis 
les  Américains  en  esclava- 

fe,  I,  413.  La  religion  a 
té  le  prétexte  de  tous  leurs 
crimes  en  Amérique,  1 , 414. 
Maux  qu’ils  font  à eux  et 
aux  autres , par  leur  or- 
gueil, II,  83.  Leur  carac- 
tère comparé  avec  celui  des 
Chinois  : leur  bonne  foi 
éprouvée  dans  tous  les  tems  : 
cette  bonne  foi,  jointe  à 
I leur  paresse,  leur  est  per- 
nicieuse, II,  87.  Leurs  con- 
quêtes et  leurs  découvertes. 
Leur  différend  avec  les  Por- 
tugais : par  qui  jugé , II  , 
213  « JUIF.  Ne  fcroient-ils 
■ pas  mieux  de  rendre  le  com- 
merce des  Indes  libre  aux 
autres  nations  ? 11 , 224.  Leur 
tyrannie  sur  les- Indiens  s’é- 
tend iusques  sur  les  maria- 

fes,  II , 287.  Leurs  cruautés 
éterminoient  les  femmes 
. de  l’Amérique  à se  procu- 
rer l’avortement , II , 290. 
Ont  violé  cruellement  et 
stupidement  le  droit  des 
- gens  en  Amérique , II,  339. 

• Ce  n’est  pas  une  absurdité 
de  dire  que  leur  religion 
vaut  mieux  pour  leur  pays 
- que  pour  le  Mexique,  II, 

- 158- 

Espagnols  ou  Wlsigoths,  Mo- 
tifs de  leurs  loix,  au  sujet 
des  donations  à cause  de 
' noces  , II , 106. 

Espions.  Leur  portrait  : il  ne 
■ doit  point  y en  avoir  dans 
la  monarchie,  I,  348. 

Esprit  dts  Loix.  Ce  que  c’est, 

■ I,  10,  Comment,  et  dans 
quel  ordre  cette  matière  est 


traitée  dans  cet  ouvrage 

I,  II.  La  nature  de  cet  ou- 
vrage n’a  pas  dû  engager 
l’auteur  à travailler  pour 
faire  croire  la  religion  chré- 
tienne : mais  il  a cherché 
à la  faite  aimer , D.  221- 
222.  Est-ce  la  bulle  Unigt- 
nitus  qui  est  la  cause  occa- 
sionnelle de  cet  ouvrage  ? 
T).  243.  Cet  ouvrage  a été 
approuvé  de  toute  l*£urope. 
Quel  en  est  le  but  -,  ce  qu’il 
contient.  Pourquoi  le  ga- 
zetier  ecclésiastique  l’a  si 
fort  blâmé , et  comment  il 
a raisonné  pour  le  blâmer , 
D.  248  et  suiv. 

Esprit  général  d’unt  nation.  Ce 
' que  c’est,  II,  81.  Combien 
il  faut  être  attentif  à ne  le 

■ point  changer.  11,  82. 
Esséens.  Sont  une  preuve  que 
' les  loix  d’une  religion  , 

■ quelle  qu’elle  soit,  doivent 
' être  conformes  à celles  de 

la  morale , II , 340  et  suiv. 
Etablitsemens  'de  Philippe-Au- 
guste et  ceux  de  S.  Louis, 
sont  une  des  sources  des 
' coutumes  de  France , II , 
371.  ■ 

Etahlissemens  de  saint  Louis. 
Révolurions  qu’ils  apportè- 
rent dans  la  jurisprudence, 

II,  333  tuiv.  Pourquoi 
admis  dans  des  tribunaux  , 
et  rejettés  dans  d’autres , II , 
336.  Sont  l’origine  de  la 
procédure  secrète,  II,  343. 
Comment  tombèrent  dans 
l’oubli,  II,  331  et  suiv.  Ce 
qu’il  faut  penser  du  code 

' que  nous  avons  sous  ce 
- nom , liid.  Ne  furent  point 
confirmés  en  3>aTlement  , 
iiid.  Le  code , que  nous 

■ avons  sous  ce  nom,  est  un 
' ouvrage  sur  les  étahlistemens, 

et  non  pas  les  établissemens 
même , H 3 3,  Ce  que  c’est , 
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- comment,  par  qui  a été  fait 
ce  code , ec  d’où  il  a été  tiré, 
II, 

Eublisiemciu-U~roi.  Ce  que 
c'étoit  du  temps  de  saint 
Louis , II , ; 36.  Ce  code  est 
un  ouvrage,  très-précieux  ■, 
pourquoi  : ses  défauts,  sa 
forme,  II,  336. 
EtabUssemcnt  de  h$  monarchie 
fraaçoise.  Voyez  Dubos. 
Etat.  Comment  les  états  se 
, sont  formés,  et  comment 
subsistent  ,1,9.  Quelle  en 
doit  être  la  grandeur , pour 
^'ils  soient  dans  leur  force , 
I , 114.  Plus  un  éut  est 
vaste,  plus  il  est  facile  de 
le  conquérir,  I,  213.  Vie 
des  états  comparée  avec 
celle  des  hommes:  de  cette 
comparaison  dérive  le  droit 
de  la  guerre,  1,  130  et  sair. 

- Chaque  état,  outre  la  con- 
servation , qui  est  leur  objet 
général , en  a un  particu* 

> Iter , 1 , 239.  De  combien 
de  manières  un  état  peut 
changer,  I,  28S.  Quel  est 
. l’instant  où  il  est  le  plus  flo- 

■ rissant , 1 , 2S9.  Sa  richesse 

- dépend  de  celle  des  parti- 
culiers conduite  qu'il  doit 
tenir  à cet  egard , 1 , 364. 

. Doit  à tous  les  citoyens  une 
subsistance  assurée , la  nour- 
. riture , un  vêtement  con- 
venable , un  genre  de  vie 
qui  ne  soit  point  contraire 
à la  santé  , Il  , 326.  Un 
. grand , devenu  accessoire 
. d'un  autre , s’affoiblit  , et 
i alibiblit  le  principal  : con- 

■ séquences  de  ce  |jrincipe  , 

. au  sujet  de  la  succession  a 

la  couronne , II , 428. 

Etat  civil.  Ce  que  c’est  ,1,9. 
Etat  modéré.  Quelles  y doivent 
être  les  punitions,  I,  136. 
Etal  politique.  De  quoi  est  for- 
mé, 1,  9. 
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Etats.  Etoient  fréquemment 
assemblés  sous  les  deux  pn- 
mières  races  : de  qui  com- 

f'osés  : quel  en  étoit  l’objet, 
1 . 473- 

Etats  (pays  d').  On  ne  con- 
noit  pas  assez,  en  France, 
la  bonté  de  leur  gouverne- 
ment, I,  371. 

Ethiopie.  C’est  la  religion  chré- 
tienne qui  en  a banni  le 
. despotisme,  II,  333. 
Etraaeers.  Ceux  qui  arri  voient 
autrefois  en  France  étoient 
traités  comme  des  ser&  : 
de  ce  fait , l’auteur  prouve 
que  ce  qu’on  appelloit  een- 
sus  ou  cens , ne  se  levoit 
que  sur  les  serfs,  Ili,  63. 
Êtres.  Ont  tous  leurs  loix , 
.1.1. 

Etres  intelligent.  Pourquoi  su- 
jets à l’erreur  : pourquoi 
s’écartent  de  leurs  loix  pri- 
mitives, et  de  celles  qu’ils 
se  prescrivent  eux-mêmes, 
1,3-,  II,  414- 

Evangiles.  Est  l’unique  source 
où  il  faut  chercher  les  rè- 
gles de  l’usure , et  non  pas 
dans  les  rêveries  des  scho- 
lastiques, 11 , 208.  Est-il  vrai 
que  l’auteur  en  regarde  les 
préceptes  commede  simples 
conseils?  D.  233  et  suiv. 
Eucher  (saint).  Songe  qu’il 
est  ravi  dans  le  paradis  , d’oii 
il  voit  Charles-Martel  tour- 
menté dans  l'enfer , dès  son 
vivant , parce  qu’il  entreprit 
sur  le  temporel  du  cletgé, 
III,  134  et  suiv. 

Evêchés.  Pourquoi  les  rois  en 
, ont  abandonné  les  élections 
pendant  un  temps , lll , 163. 
Evêques.  Comment  sont  deve- 
nus si  considérables , et  ont 
acquis  tant  d’autorité  dès  le 
commencement  de  la  mo- 
narchie , II  , 77.  Ont  re- 
fondulesloix  des  W isigotlis. 


DIgitized  by  Google 


Table 


378 

desquelles  viennent  toutes 
lesnuximes,  tous  les  prin- 
cipes , et  toutes  les  vues  de 
^ l’inquisition , II , 4;;  a suiv, 
Cbarles-le-Chauve  leur  dé- 
fend de  s’opposer  à ses  loix  , 
et  de  les  négliger , sous  pré- 
texte du  pouvoir  qu’ils  ont 
de  faire  des  canons  ,11, 474. 
Parce  qu’ils  sont  évêques, 
sont-ils  plus  croyables  que 
les  autres  hommes  ? 111 , 
2X  - 13.  Ceux  d'autrefois 
avoient  la  charité  de  rache- 
ter des  captifs,  111,49.  Le- 
çons d’économie  qu'ils  don- 
nent à Louis  , frère  de 
Charles  - le  - Chauve  , afin 
qu’il  n’incommode  point  les 
, ecclésiastiques,  111,  ^9.  Me- 
noient  anciennement  leurs 
vassaux  à la  guerre  : de- 
mandèrent la  dispense  de 
les  y mener , et  se  plai- 
gnirent quand  ils  l'eurent 
obtenue , 111 , 71.  Pourquoi 
leurs  vassaux  n’étoient  pas 
menés  à la  guerre  par  le 
comte , III , 76.  Furent  les 
principaux  auteurs  de  l’hu- 
. miliation  de  Louis-le-Dé- 
bonnaiie  ,et  principalement 
ceux  qu’il  avoir  tirés  de  la 
< servitude  , 111  , li;.  Ou 
temps  de  Chilpéric , leurs 
richesses  les  mettoient  plus 
J dans  la  grandeur,  que  le 
roi  même , III , 14S.  Lettre 
singulière  cpi’ils  écrivirent 
' à Louis-le-Germanique , 111 , 
, i{4  et  tuiv.  Par  quel  esprit 
de  politique  Charlemagne 
les  multiplia , et  les  rendit 
• si  puissans  en  Allemagne  , 
III , 174.  Quand  quittèrent 
. les  habits  mondains , et  ces- 
sèrent d’aller  à la  guerre, 
111,  179. 

Eunuquu.  Pourquoi  on  leur 
confie  en  orient,  des  ma- 
. gistraturcs  : pourquoi  on  y 


souffre  qu'ils  se  nariem: 
usage  qu’ils  peuvent  faire 
du  mariage , 1 , 436  <1  tuiv. 
11  semble  qu’ils  sont  un 
mal  nécessaire  en  orient, 
1 , 438.  Sont  chargés , eti 
orient,  du  gouvernement 
intérieur  de  la  maison,  II,  19. 

Europe.  Se  gouverne  par  les 
moeurs  i dnù  il  suit  que  c’est 
un  criqe  contre  le  genre 
humain  d’y  vouloir  mtro- 
duire  le  despotisme  , 1 , 
19S.  Pourquoi  le  gouverne- 
ment de  la  plupart  des  états 
ui  la  composent  est  mo- 
éré , 1 , x6i.  Pourquoi  les 
peines  fiscales  y sont  plus 
sévères  qu’en  Asie,  1,  369. 
Les  monarques  n’y  publient 
guère  d’édits  qui  n’affligent 
avant  qu’on  les  ait  vus  i 
c’est  le  contraire  en  Asie, 
1 , 374.  La  rigueur  des  tri- 
buts que  l’on  y paie , vient 
de  la  petitesse  des  vues  des 
ministres,  ibUL  Le  grand 
nombre  des  troupes  qu'elle 
entretient , en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre, 
ruine  les  princes  et  les 
peuples , 1 , 376.  Le  mona- 
chisme y est  multiplié , dans 
les  différens  climats,  en  rai- 
son de  leur  chaleur,  I,  393. 
Sages  précautions  qu’on  y 
a prises  contre  la  peste , 1, 
400.  Le  climat  ne  permet 
guère  d’y  établir  la  poly- 
gamie , II , 3.  U y naii  plus 
de  garçons  que  de  filles: 
la  (ràlygamie  ne  doit  donc 
pas  y avoir  lieu  : c’est  aussi 
ce  qui  la  rend  moins  peu- 
plée que  d’autres  pays , 11 , 
3-Z91.  Ses  différens  climats 
compares  avec  ceux  de  TA- 
sie  : causes  physiques  de 
leurs  différences  : consé- 
quences qui  résultent  de 
celte  comparaison  pour  les 
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mœurs  et  pour  le  gouver- 
nement des  diffCTentes  na- 
tions : raisonnement  de  l'au- 
teur confirmé , à cet  égard , 
ar  l'histoire  : ob'ervationt 
istoriques  curieuses,  II, 
17  <f  suir.  Inculte,  ne  se- 
roit  pas  si  fertile  que  l’Amé- 
rique , II  , 46.  Pourquoi  est 

S lus  commerçante  aujour- 
'hui , qu’elle  ne  l’étoit  au- 
trefois, II,  151.  Le  com- 
merce y fut  détruit  avec 
l’empire  d’occident , II,  105 
tt  suiy.  Comment  le  com- 
merce s’y  fit  jour  à travers 
la  barbarie,  11,  108  et'auiy. 
Son  état , relativement  à la 
découverte  des  Indes  orien- 
tales et  occidentales  , II , 
211  et  suiv.  Loix  fondamen- 
tales de  son  commerce  , II , 
2IJ  et  suiy.  Sa  puissance  et 
son  commerce  depuis  la  dé- 
couverte de  l’Amérique , II, 
217.  Quantité  prodizieuse 
d’or  qu’elle  tire  du  ^ésil  , 
II,  221.  Révolutions  qu’elle 
a essuyées , par  rapport  au 
nombre  de  ses  habitant,  II, 
311.  Ses  progrès  dans  la 
navigation  n’ont  point  aug- 
menté sa  population  , Il  , 
312  et  suiy.  Est  actuellement 
dans  le  cas  d'avoir  besoin 
de  loix  qui  favorisent  la 
population  , Il  , 313.  Ses 
moeurs , depuis  qu’elle  est 
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chrétienne,  comparées  avec 
celles  qu’elle  avoit  aupara- 
vant, II,  331  et  suiy.  Les 
peuples  du  midi  de  l’Europe 
ont  retenu  le  célibat,  qui 
leur  est  plus  difficile  à ob- 
server qu’à  ceux  du  nord, 
ui  l’ont  rejetié  : raisons 
e cette  b'uarrerie , II , 371 
et  suiy. 

Européens.  Raisons  pour  les- 
quelles leur  religion  prend 
SI  peu  dans  certains  pays , 
II,  389- 

Euric.  Ccst  lui  qui  a donné 
les  loix , et  fait  rédiger  les 
coutumes  des'Wisigoths , 11, 
434-462. 

Exclusion  Je  la  succession  À la 
couronne.  Quand  peut  avoir 
lieu  contre  l’héritier  pré- 
somptif, II,  418. 

Excommunication.  Les  papes  en 
firent  usage  pour  arrêter  les 
progrès  du  droit  romain , 

II.  564. 

Exécutrice.  Voyez  Puissance 
exécutrice. 

Exemples.  Ceux  des  choses 
passées  gouvernent  les  hom- 
mes concurremment  avec 
le  climat , la  religion  , les 
loix , &c.  dc-là  naît  l’es- 
prit général  d’une  nation  , 
■ II . 8t. 

Exhérédation.  Peut  être  per- 
mise dans  une  monarch-e  , 

I,  91- 


' F. 


Fabiens.  Il  est  aî.ez  diffi- 
cile de  croire  qu’il  n’en 
échappa  qu’un  enfant,  quand 
ils  furent  exterminés  pat  les 
■Véïens , II , 302. 

Faculté  d'empêcher.  Ce  que  c’est 
’ en  matière  de  loix,  I,  268. 


Faculté  Je  statuer.  Ce  que  c’tst, 
et  à qui  doit  être  confiée 
dans  un  état  libre , ihid. 

Fasmlle.Comment  chacune  doit 
être  gouvernée , 1 , 48.  La 
loi , qui  fixe  là  famille  dans 
une  suite  de  personnes  du 
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même  sexe , contribue  beau- 
coup à la  propagation , II , 
2S1. 

FamilU  (noms  de).  Leurs  avan- 
tages sur  les  autres  noms , 
ibtd. 

FamilU  régnante.  Celui  qui , le 

Î>remier,  la  fait  monter  sur 
e trône,  et  ses  trois  ou 
quatre  successeurs  immé- 
diats fuient  les  vices  qui 
ont  détrôné  la  famille  qui 
les  précédoit  : et  ces  mêmes 
▼ices  s’emparent  enfin  de 
leurs  successeurs , et  ou- 
vrent le  trône  à une  autre 
race,  I,  171.  Ce  n’est  pas 
pour  elle  qu’on  a établi 
l'ordre  de  succession  à la 
couronne-,  c’est  pour  l’état, 
11 , 421. 

Familles  parti euliè res.  Compa- 
rées au  clergé  : il  résulte 
de  cette  comparaison , qu’il 
est  nécessaire  de  mettre  des 
' bornes  aux  acquisitions  du 
clergé,  II,  371. 

Famines.  Sont  fréquentes  à ta 
Chine  : pourquoi  : y causent 
des  révolutions,  I,  114. 
Fatalité  des  matérialistes.  Ab- 


surde : pourquoi , I,  1.  Une 
religionqui  admet  ce  dogme 
doit  être  soutenue  par  des 
loix  civiles  très-sévères  et 
très-sévérement  exécutées , 
^n,  34J. 

Fausser  la  cour  éle  son  seigneur. 
Ce  que  c’étoit  : saint  Louis 
abolit  cette  procédure  dans 
les_  tribunaux  de  ses  do- 
maines-, et  introduisit , dans 
ceux  des  seigneurs,  l'usage 
de  fausser  sans  se  battre , 
11,  333  et  suiv. 

Fausser  le  jugement.  Ce  que  c’é- 
toit,  II , 31S  et  suiv. 

Faux  momoyeurs.  Sont-ils  cou- 
pables de  lèzc-majesté  ? 1 , 

Fécondité,  Plus  constante  dans 


les  brutes,  que  dans  l’es- 
pèce humaine  : pourquoi, 
11,279. 

Félonie.  Pourquoi  l’appel  étoit 
autrefois  une  branche  de  ce 
crime,  II,  518. 

Femmes.  Leur  eaiactire  ; leur  in- 
fluence sur  les  meturs.  Elles 
sont  capricieuses , indiscrè- 
■fes,  jalouses,  légères,  in- 
trigantes-,  leurs  petites  âmes 
ont  l’art  d’intéresser  celles 
des  hommes.  Si  tous  ces 
vices  étoient  en  liberté  dans 
un  état  despotique,  il  n’y 
a point  de  mari,  point  de 
père  de  famille  qui  pût  y 
être  tranquille-,  on  y ver- 
roit  couler  des  flots  de  sang , 

I , 175  -,  II , 12.  11  y a des 
climats  qui  les  portent  si 
fort  à la  lubricité , qu’elles 
se  livrent  aux  plus  grands 
désordres  , si  elles  ne  sont 
retenues  par  une  clôture 
exacte.  Leur  horrible  ca- 
ractère dans  CCS  climats, 

II,  13  et  suiv.  Ce  caractère 
mis  en  opposition  avec  ce- 
lui de  nos  Françoiscs , dont 
l’auteur  fait  une  description 
galante,  II,  16.  Il  y a des 
climats  où  elles  ne  résistent 
jamais  à l’attaque,  I,  11. 

, Leur  luxe  rend  le  mariage 
si  onéreux , qu’il  en  dé- 
goûte les  citoyens,  II , 302. 
Un  Romain  pensoit  qu’il  est 
si  difficile  d’être  heureux 
avec  elles , qu’il  faudroit 
s’en  défaire , si  l’on  pouvoir 
' subsister  sans  elles , ibid. 
Elles  n’attachent  constam- 
ment qu’autant  qu’elles  sont 
utiles  pour  les  commodités 
de  la  vie  intérieure,  11 , 40- 
67.  Ne  remplissent  leurs  de- 

. voirs  qu’autant  qu’elles  sont  ■ 

■'  séquestrées  de  la  coropa- 

, grue  des  hommes,  privées 
aamtiscmcns,  et  éloignées 
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lies  affaires , Il , 14.  Leurs 
mœurs  ne  sont  pures  qu’au- 
tant  qu’elles  sont  séques- 
trées de  la  société,  II,  14. 
Quand  elles  vivent  peu 
avec  les  hommes,  elles  sont 
modestes,  comme  en  An- 
gleterre, II,  1 19.  Sont  trop 
foibles  pour  avoir  de  l’or- 
gueil', elles  n’ont  que  de  la 
vanité  , si  l’esprit  général 
de  la  nation  ne  les  porte  à 
l’orgueil,  I,  175  i Il>  85. 
Leur  foiWesse  doit  les  ex- 
clure de  la  prééminence  dans 
la  maison  ■,  et  cette  même 
foiblesse  les  rend  capables 
de  gouverner  un  état , I , 
187.  La  faculté  que , dans 
certains  pays , on  donne  aux 
eunuques  de  se  marier , est 
une  preuve  du  mépris  que 
l’on  y fait  de  ce  sexe , 1, 
437.  Sont  juges  très-éclairés 
sur  une  partie  des  choses 
qui  constituent  le  mérite 
personnel.  De-là , en  partit , 
notre  liaison  avec  elles , 
provoquée  d’ailleurs  par  le 

filaisir  des  sens , et  p'<r  ce- 
ui  d’aimer  et  d'être  aimé, 
II,  504.  Le  commerce  de 
alanterie  avec  elles  pro- 
uit  l’oisivèté,  fait  qu’elles 
corrompent  a-vantque  d’être 
corrompues , q^u’efles  met- 
tent tous  les  riens  en  va- 
leur , réduisent  à rien  ce 
qui  est  important , et  éta- 
blissent les  maximes  du  ri- 
dicule comme  seules  règles 
de  la  conduite , 1 , i74-  Leur 
désir  de  plaire , et  le  désir 
de  leur  plaire , font  que  lés 
deux  sexes  se  gâtent  , et 
perdent  lein:  qualité  distinc- 
tive et  essentielle,  II,  90. 
Si  elles  gâtent  les  mœurs , 
elles  forment  le  goût,  11,84. 
Leur  commerce  nous  ins- 
pire la  politesse*,  et  cette 
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politesse  corrige  la  vivacité 
des  François  , qui , autre- 
ment, pourroit  les  faire  man- 
quer à tous  les  égards,  II, 
8a.  Leur  communication 
avec  les  hommes  inspire  à 
ceux-ci  cette  galanterie  qui 
empêche  de  se  jetter  dans 
la  débauche,  II,  119,  Plus 
le  nombre  de  celles  qu’on 
possède  tranquillement  et 
exclusivement  est  grand  , 
plus  on  desire  celles  que 
l'on  ne  possède  pas-,  et  l'on 
s’en  dégoûte  enfin  totale- 
ment , pour  se  livrer  à cet 
amour  que  la  nature  désa- 
voue. Exemples  tirés  de 
Constantinople  et  d’Alger, 
II , 8.  Elles  inspire  deux 
sortes  de  jalousie  ; d’une  de 
mœurs  , l’autre  de  passion, 
II , 18.  Leur  débauche  nuit 
à la  propagation , II , 180  et 
luiv.  Dans  quelle  propor- 
tion elles  influent  sur  la 
population , U , i86.  Leur 
mariage  dans  un  êge  avan- 
cé , nuit  à la  propagation  , 
II,  310.  Dans  les  pays  oû 
elles  sont  nubiles  dès  l’en- 
fance , la  beauté  et  la  rai- 
son ne  se  rencontrent  ja- 
mais en  même  temps  : la 
polygamie  s’y  introduit  na- 
turellement , II,  1.  Ces  deux 
avantages  se  trouvant  réunis 
en  même  temps  dans  les 
femmes  des  pays  tempérés 
et  froids,  la  polygamie  n’y 
doit  pas  avoir  lieu , ibU.  La 
pudeur  leur  est  naturelle, 
parce  qu’elles  doivent  tou- 
jours se  4èfendre,  et  que 
la  perte  de  leur  pudeur  cause 
de  grands  maux  dans  le  mo- 
ral et  dans  le  civil , II , 17- 
403.  Cet  état  perpétuel  de 
défense  les  porte  à la  so- 
briété : seconde  raison  qui 
bannit  la  polygamie  oea 
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pays  froids,  11 , Leur  in- 
fiueaet  tur  U religion  et  sur 
U gouvernement.  La  liberté 
qu’elles  doivent  avoir  de 
coucourir  aux  assemblées 
publiques  dans  les  églises, 
nuit  à la  propagation  de  la 
religion  chrétienne , 11,97 
a suiv.  Un  prince  habile,  en 
flattant  leur  vanité  et  leurs 
passions,  peut  changer,  en 
peu  de  temps  , les  mœurs 
de  sa  nation.  Exemple  tiré 
de  la  Moscovie , 11, 91.  Leur 
liberté  s'unit  naturellement 
avec  l’esprit  de  la  monar- 
chie, II,  93.  Si  elles  ont 
un  peu  de  retenue , comme 
dans  les  monarchies , elles 

frennent  cet  esprit  de  li- 
erté  qui  augmente  leurs 
agrémens  et  leurs  passions  : 
chacun  s’en  sert  pour  avan- 
cer sa  fortune , et  elles  font 
régner  avec  elles  le  luxe 
et  la  vanité,  1,  175.  Vues 
que  les  législateurs  doivent 
se  proposer  dans  les  règles 
quMs  établissent  concernant 
les  mœurs  des  femmes , 11 , 
404.  Leur  luxe  et  les  déré- 
glemens  qu’elles  font  naître 
sont  utiles  aux  monarques. 

, Auguste  et  Tibère  en  iireot 
usage  pour  substituer  la 
monarchie  à la  république , 
1,  i67-l68-i8ic(Jiii>'.Leurs 
déportcmens  sont  des  pré- 
textes dans  la  main  des  ti- 
rans , pour  persécuter  les 

frands.  Exemple  tiré  de  Ti- 
èrc  ,1,18a.  Les  empereurs 
romains  se  sont  bornés  à 
punir  leurs  crimes  , sans 
chercher  à établir  chez  elles 
la  pureté  des  mœurs , ibid. 
et  suiv,  Ces  vices  sont  même 

Îuelquefois  utiles  à l’état, 

1 , 81.  L’envie  de  leur  plaire 
établit  les  modes , et  aug- 
mente sans  cesse  les  hian- 


LE 

ches  du  commerce , II , ^ 
Leur  fécondité  plus  ou  moins 

frande  doit  être  la  mesure 
U luxe  dans  un  état  mo- 
lurchique.  Exemple  tiré  de 
la  Chine , 1 , 171.  Loi  bisarre 
de  l’isle  de  formose,  pour 
prévenir  leur  trop  grande 
fécondité , II , z^.  Leurs 
vices  les  rendent  fatales  au 
ouvemement  républicain  , 

, 174.  Leur  pluralité  , au- 
torisée par  le  mahométisme, 
tenant  le  prince  toujours 
séparé  de  ses  sujets,  lui  fait 
oublier  qu'il  est  homme , et 
qu’il  ne  peut  pas  tout.  Cest 
le  contraire  dans  les  états 
chrétiens,  11,.  331.  £atx  et 
règles  faites  ou  à faire  concer- 
nant les  femmes.  Pour  qu'elles 
n’influent  pas  siu:  les  mœurs, 
il  faut  les  tenir  séparées  des 
, hommes.  Exemple  tiré  de 
la  Chine , II , 89  et  suiv.  Ne 
doivent  point  participer  aux 
cérémonies  religieuses  qui 
* sont  contraires  a la  pudeur. 
Moyens  de  concilier  ces 
cérémonies  avec  la  pudeur , 
U , 3^  Les  loix  ne  doi- 
vent jamais  leur  ôter  la  dé- 
fense de  la  pudeur  natu- 
relle. Exemplss  tirés  de  la 
loi  de  Henri  Vlll , qui  con- 
damne toute  fille  que  le  roi 
veut  épouser , ayant  eu  un 
mauvais  commerce , ne  lui 
. déclare  pas  ; et  de  celle  de 
Henri  II-,  qui  condamne  à 
mort  toute  fille  qui  ne  dé- 
clare pas  sa  grossesse  au 
magistrat , et  dont  l’enfant 
naît.  II,  393.  Cest  un  bon 
moyen  pour  les  contenir  , 
que  de  rendre  pi^lique  l'ac- 
cusation d'admtère , 1 , 82. 
, Leur  esclavage  suit  naturcl- 
' lement  le  despotisme  du 
prince.  II,  93.  Leur  liberté 
seroil  funoijie  dans  ces  états  . 
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n,  ll-$9-90.  On  ne  pourroit 
pu  les  tenir  en  servitude 
^ntune  république,  11,  ii 
(t  smiv.  Cest  un  bon  moyen 
pour  les  réduire , que  de 
les  attaquer  par  la  vanité , 
Il , )34.  On  doit , dans  une 
répuolique , £ùre  ensorie 
qu'elles  ne  puiuent  se  pré- 
valoir, pour  le  luxe , ni  de 
leurs  richesses,  ni  de  l'es- 
pérance de  leurs  richesses  : 
c'est  le  contraire  dans  une 
monarchie  , 11 , 4^0.  On 
chercha,  à Rome,  a répri- 
mer leur  luxe,  auquel  les 
premières  loix  a voient  laissé 
une  porte  ouverte  : on  dé- 
fendit de  les  instituer  héri- 
tières , 11 , 447  a tuiv.  Cas 
où  la  loi  chez  les  premiers 
Romains , les  appelloit  à la 
succession  : cas  où  elle  les 
en  excluoit , 11,  447.  La  loi 
peut,  sans  blesser  la  nature, 
les  exclure  de  toute  succes- 
sion, iéid.  et  suiv.  Pourquoi, 
et  duu  quel  cas  la  loi  Pop- 
pienne,  contre  la  disposi- 
tion de  la  loi  Voconienne, 
les  rendit  capables  d'être  lé- 
gauires , tant  de  leurs  ma- 
ris, cme  des  étrangers,  11, 
448.  C omment  les  loix  ro- 
maines ont  mis  un  frein  aux 
libéralités  que  la  séduction 
des  femmes  pourroit  arra- 
cher des  maris,  11,  loj.  L'i- 
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mitatién  de  ces  loix,  en 
faveur  de  la  propagation, 
II , ;o8  et  tui».  Leurs  droits 
successifs  chez  les  Germains 
et  chez  les  Saliens , II , f 9 
et  suiy.  Sont  assez  portées 
au  mariage,  sans  qu'il  faille 
les  y exciter  par  l'appât  des 
gains  nuptiaux,!,  18;. Cause 
de  cette  propension  au  ma- 
riage . II , 189.  Quels  doi- 
vent être  leurs  dots  et  leurs 
gains  nuptiaux  dans  les  dif- 
ferens  gouvernemens , I , 
1S4  et  suiv.  Etoient  fort  sages 
dans  la  Grèce.  Circonstances 
et  réglemens  qui  mainte- 
noient  cette  sagesse,  I,  176. 
A Rome,  elles  étoicnt  comp- 
tables de  leur  conduite  de» 
vant  un  tribucal  domesti- 
que , 1 , 177.  Les  traitemens 
que  les  maris  peuvent  exer- 
cer envers  elles  dépendent 
de  l'esprit  du  gouverne- 
ment, II,  413.  Etoient,  à 
Rome  , et  chez  les  Ger- 
mains, dans  une  tutelle  per- 
pétuelle , 1 , 180.  Auguste , 
pour  favoriser  l'esprit  de  la 
monarchie  qu’il fondoit, et, 
en  mime  temps,  pour  fa- 
voriser la  population,  af- 
franchit de  cette  tutelle 
celles  qui  avoient  trois  ou 
quatre  enfant , Il , 308  et  suiv. 
La  loi  salique  les  tenoit  dans 
une  tutelle  perpétuelle  (st). 


(*)  M.  de  Montesquieu  tire  la 
orcttve  de  cette  tutelle  perpétuelle  éta> 
bUe  par  la  loi  salique,  du  titre  4^  de 
cette  loi , smiyam  Pédition  de  Baluze  ; 
fs  47  P Sttitrant  d’autres  éditions.  Quoi 

Ïii*U  en  soit , l*auteur  o’a  pu  trouter 
ans  ce  titre , la  tu^e  dont  il  parle , 
que  par  InduetiOD.^l  y est  dit  que 
cclnl  qui  Tcut  épouser  une  veure , 
doit  donner , en  présence  du  juge  et 
en  publie , une  eenaine  somme  aux 

rrrsooncs  désignées  par  la  loi.  Or , 
parob  que  cette  somme  étoit  le  prix 
dtt  contc««aciK  que  cei  persoanee 


donnoient  an  mariage  | d*o&  il  y n 
Ueu  de  conclure  que  la  reuve  école 
sous  leur  tutelle.  D’aiQenrs , la  loi 
des  Lombards  ordonne  expressément 
cette  tutelle  perpétuelle , et  met  les 
veures  au  niveau  des  enfant  orphe- 
lins. Voyea  U rtcutU  d*  BaIu{*,  t,  I , 
page  g 44,  Or , les  personnes  daignées 
sont  en  effet  les  parens  du  mari  pur 
femmes , suivant  le  degré  de  prozt* 
mité.  C’est , en  pramicr  lien  # le  file 
de  la  smur  du  défunt  ; après  bd  , c’est 
1e  âb  de  la  nièce  | à son  défaut , lo 

dU  df  It  cooiUe  SMRfrMlU}  «vue 
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II,  6i.  Leurs  maringes  doi- 
vent être  plus  ou  muins 
subordonnés  à l'autorité  pa- 
ternelle, suivant  les  circons- 
tances , Il , 287.  U est  contre 
la  nature  de  leur  permettre 
de  se  choisir  un  mari  à sept 
ans,  II,  394.  1!  est  injuste, 
contraire  au  bien  public , et 
à l'intérêt  particulier,  d’in- 
terdire le  mariage  à celles 
donc  le  mari  esc  absent  de- 
puis long-temps,  quand  elles 
n’en  ont  aucune  nouvelle , 
II,  40;.  Le  respect  qu’elles 
doivent  à leurs  maris  est  une 
des  raisons  qui  empêchent 
^ue  les  mères  ne  puissent 
epouser  leurs  fils  ; leur  fé- 

- condicé  prématurée  en  est 

- une  autre,  II,  411.  Passent 
dans  la  famille  du  mari  ; le 
contraire  pouvoir  être  éta- 
bli sans  inconvénient , II , 
282.  11  est  contre  la  nature, 
que  leurs  propres  enfans 
soient  reçus  à les  accuser 
d’adultère ,)  II , 39;.  La  loi 

, civile  qui , dans  les  pays  où 
il  n'y  a point  de  serrails, 
les  soumet  à l’inquisition 
de  leurs  esclaves,  est  ab- 
surde , II , 425.  Un  mari  ne 
pouvoir  autrefois  reprendre 
sa  femme  condamnée  pour 
adultère  : Justinien  changea 
cette  loi  ; il  songea  plus , 
en  cela , à la  religion,  qu’à 
la  pureté  des  moeurs  . II , 

..  403.  11  est  contre  la  loi  na- 
turelle de  les  forcer  à se 

Îiorter  accusatrice  contre 
eur  mari , II , 395 . Doivent, 
dans  les  pays  où  la  répu- 
diation est  admise,  en  avoir 
le  droit  comme  les  hommes: 

le  frère  de  U mère  du  ddfum.ISi  tous 
ces  parens  manquert , alors  le  frère 
du  défunt  est  appcltè,  pourvu  qu*U 
n’ait  pas  droit  à sa  succession.  Si 
<oaa  ccux-lii manquent,  1»  plus  pro- 
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preuves , II  t 19  et  rmV.  II 
est  contre  la  nature  que  le 
père  même  puisse  obliger 
sa  fille  à répudier  son  mari. 
II , 394.  Pourquoi , dans  les 
Indes , se  brûlent  a la  mort 
de  leurs  maris,  II,  355.  Les 
loix  et  la  religion,  dans  cer- 
tains pays,  ont  établi  divers 
ordres  de  femmes  légitimes 
pour  le  même  homme , II , 
283.  Quand  on  en  a plu- 
sieurs, on  leur  doit  un  trai- 
tement égal.  Preuves  tirées 
des  loix  de  Moïse , de  Ma- 
homet, et  des  Maldives, 
II , 10.  Doivent , dans  les 
pays  où  la  polygamie  est 
établie,  être  separees  d’avec 
les  hommes,  II,  ii.  On 
doit  pourvoir  à leur  état 
civil,  dans  les  pays  où  la 
polygamie  est  permise , 
quand  il  s’y  introduit  une 
religion  qui  la  défend,  II, 
407.  Chaque  homme,  à la 
Chine,  n’en  a qu’une  légi- 
time , à laquelle  appartien- 
nent tous  les  enfans  des  con- 
cubines de  son  mari , U , 
283.  Pourquoi  une  seule 
peut  avoir  plusieurs  maris 
dans  les  climats  froids  de 
l’Asie  , II , 6.  Sous  les  Icûx 
barbares,  on  ne  les  faisoit 
passer  par  l’épreuve  du  feu . 
que  qurnd  elles  n’avoient 
point  de  champions  pour 
les  défendre , II , 489.  Ne 
ouvoient  appellcr  en  com- 
at judiciaire,  sans  nommer 
leur  champion , et  sans  être 
autorisées  de  leur  mari  -,  mais 
on  pouvoir  les  appeller  sans 
ces  formalités,  II,  313. 

Fer  chaud,  Viÿez  Preuves. 

che,  après  «nx,  est  appellè , jasqu*a« 
sixième  degré , mais  toujours  sous  U 
condition  qu'il  ne  sera  pas  bériuec 
de  la  TCUYC. 

Fi'rmiê 
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Times  et  revenus  du  roi,  La  ré-  Fiefs,  II  en  faut  dans  une  mo- 
gi  : leur  est  préférable  : elles  narchie  : doivent  avoir  les 

ruinent  le  roi,  affligent  et  mêmes  privilèges  t^ue  les 

appauvrissent  le  peuple,  et  nobles  qui  les  possèdent, 

ne  sont  utiles  qu’aux  fer-  1 , 91.  Sont  une  des  sources 

miers , qu’elles  enrichissent  de  la  multiplicité  de  nos 

indécemment , 1 , 379  et  suir.  loix , et  de  la  variation  dans 

frrinitrj.  Leurs  richesses  énor*  les  jugemens  de  nos  tribu- 

mes  les  mettent , en  quelque  naux , 1 , 121.  Dans  les  com- 

sorte,  au-dessus  du  législa*  mencemens  , ils  n’étoient 

teur  , ibid,  raint  héréditaires , II , 6;. 

Fertilité,  Rend  souvent  déserts  Ce  n’étoit  point  la  même 

les  pays  qu’elle  favorise  : chose  que  les  terres  sali- 

amollit  les  hommes  ,,I1 , 41  ques , ibid,  et  suiv.  Leur  éu- 

et  suiv.  ' blissement  est  postérieur  à 

Fêtes,  Leur  nombre  doit  plu-  la  loi  salique , àid.  Ce  n’est 

tôt  être  proportionné  aux  point  la  loi  salique  qui  en  a 

besoins  des  hommes , qu’à  formé  l’établissement  ; c’est 

la  grandeur  de  l’être  que  ton  leur  établissement  qui  a 

honore , II , 337  et  suiv,  borné  les  dispositions  de  la 

Féodales,  Voyez  Loix  féodales,  loi  salique  , ibid.  Epoque 
Fianf aides.  Temps  dans  lequel  de  leur  établissement , ibid, 

on  les  pouvoir  faire  à Rome , Quand  la  tutelle  commença 

11 , 3 10.  à être  distinguée  de  la  baillie 

Fiiéicommis,  Pourquoi  n’é-  ou  garde,  11,  71,  Le  gou- 

toient  pas  permis  dans  l’an-  vernement  féodal  est  utile 

cien  droit  romain  : Au-  à la  propagation,  II,  321. 

guste  fiit  le  premier  qui  les  Cest  peut-être  avec  raison 

autorisa,  II,  439.  Furent  qu'on  a exclu  les  Elles  tU 

introduits  d’abord  pour  élu-  droit  d’y  succéder,  II,  Va- 
rier la  loi  Voconienne  : ce  En  les  rendant  héréditaires, 

que  c’étoit  : il  y eut  des  on  fut  obligé  d’intrJÔuire 

ndéi-commissaires  qui  ren-  plusieurs  usages  i.ixquels 

dirent  la  succession  : d’au-  les  loix  saliques,  -ipuaires, 

très  la  gardèrent , II , 444.  Scc.  n’éioient  piur  appli- 

Ne  peuvent  être  faits  que  quables, II, 47-><t auiV. Leur 

par  des  gens  de  bon  natu-  multiplicité  iitroduisit , en 

rel  : ne  peuvent  être  con-  France  , u-**  dépendance 

fiés  qu’à  d’honnêtes  gens:  plutôt  féor^le  que  politique, 

et  il  y auroit  de  la  rigueur  II,  473.  Origine  de  la  règle 

à regarder  ces  honnêtes  autre  chose  est  U fief , 

gens  comme  de  mauvais  ci-  autre  s'ose  est  la  justice , ^ 

toyens , Il , 446.  Il  est  dan-  521  Leur  origine  ; théorie 

gereux  de  les  confier  à des  de*eurs  loix  , et  causes  des 

gens  qui  vivent  dans  un  f.Volutions  qu’elles  ont  es- 

siècle  où  les  mœurs  sont  suyées , III  , 31-218.  Il  n’y 

corrompues,  ibid,  et  suiv,  en  avoir  point  d’autres  chez 
Fidèles,  Nos  premiers  histo-  les  Germains , que  des  che- 

\iens  nomment  ainsi  ce  que  vaux  de  bataille  , des  armes 

nous  appelions  vassaux , lli,  et  dès  repas  -,  mais  il  y avoir 

(>%■  \oyn  Vassaux,  • des  vassaux,  III,  35,  Est-il 
Tome  III,  B h 
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vrai  (]ue  les  Francs  les  ont 
établis  en  entrant  dans  la 
Gaule?  111,  }7.  Le  partage 
des  terres  qui  se  fit  entre 
les  Barbares  et  les  Romains, 
lors  de  la  conquête  des 
Gaules, prouve  que  les  Ro* 
mains  ne  furent  pas  tous  mis 
en  servitude  -,  et  que  ce 
n’est  point  dans  cette  pré- 
tendue servitude  générale 
u'il  faut  chercher  l'origine 
es  fiefs , III , et  suiv. 
fiefs.  Leur  origine  est  la  même 
que  celle  de  la  servitude  de 
la  glèbe  : quelle  est  cette 
origine , III , 47  et  tuiv.  Par 
quelle  superstition  l’église 
en  a acquis,  III,  ;o.  Ne 
tirent  point  leur  origine  des 
bénéfices  militaires  des  Ro- 
mains, III,  On  en 

accordoit  souvent  les  pri- 
vilèges à des  terres  possé- 
dées par  des  hommes  libres, 
III,  38.  Différens  noms  que 
l'on  a donnés  à cette  espece 
de  biens,  dans  les  différens 
temps,  III,  69.  Furent  d’à- 
Wrd  amovibles  : preuves. 
Le  fredum  ne  pouvoir 
appirtenir  qu’au  seigneur 
du  fitf , à l’exclusion  même 
du  roi , d’où  il  suit  que  la 
iustice  t»;  pouvoir  apparte- 
nir tm'au  seigneur  du  fief, 
III , 87  et  rifiy.  Celui  qui 
avoit  le  fief,  avait  aussi  la 
jusdce,  III,  9«  et  suiv.  Au 
défaut  des  cona-ats  origi- 
naires de  concéaiion , ou 
■ trouve-ton  la  pretve  que 
les  justices  étoient  Oiiginai* 
rement  attachées  aux*e&? 
lu , 100,  Ne  se  donncient 
originairement  qu’aux  ui- 
trustions  et  aux  nobles,  lU, 
117.  Quqiqu'amovibles,  ne 
te  donnoient  et  ne  s’ôtoient 
pas  par  caprice  : comment 
se  donnoient:  on  coiqmeaça 


à s’en  assurer  la  poasesâm 
à vie , par  argent , dès  avant 
le  règne  de  la  reine  Brune- 
hault,  m,  l%l  et  suivantes, 
Etoient  héréditaires , dès  le 
temps  de  la  fin  de  la  pre- 
mière race , III,  141  et  suiv. 
11  ne  faut  pas  confondre 
ceux  qui  furent  créés  par 
Charles-Martel,  avec  ceux 
qui  existoient  avant,  lU  , 
143.  Ceux  qui  les  ^ssé- 
doient  autrefois  t’embarras- 
soient  peu  de  les  dégrader  : 
pourquoi , 111 , 147.  N’é- 
toient  destinés , dans  le  prin- 
cipe, que  pour  la  récom- 
pense des  services  : la  dé- 
votion en  fit  un  autre  usa- 
ge, III , 148  et  tuiv.  Com- 
ment les  biens  de  T^lisa 
furent  convertis  en  f^fs , 
iiid.  Les  biens  de  l’église, 
que  Charles-Martel  donna 
en  fiefs , étoient-ils  à vie 
ou  à perpétuité  ? III,  164. 
Origine  des  grands  fiefii 
d’Allemagne  possédés  par 
les  ecclésiastiques,  III,  174. 
Quand  tout  le  monde  de- 
vint capable  d’en  posséder, 
111,  187  et  tuiv.  Quand  et 
comment  les  fiefs  se  for- 
mèrent des  aïeux,  III , 189 
et  tuiv.  Quand  et  comment 
il  s’en  forma  qui  ne  rele- 
voient  point  du  roi , III , 
194  et  tuiv.  Quand  et  dans 
quelles  occasions  ceux  qui 
les  tenoient  étoient  dispen- 
sés d’aller  à la  guerre , III , 
loé  et  tuiv.  Quand  commen- 
cèrent à devenir  absolu- 
ment héréditaires , HI , 198. 
Quand  le  partage  a com- 
mencé d’y  avoir  lieu , III , 
199.  Devmrent,  sous  la  se- 
conde race  des  rois , comme 
la  couronne , électifs  et  hé- 
réditaires en  même  temps: 
qui  est-ce  qui  béritoit  i qui 
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est-ce  qui  élisoît  ? III , loi 
€t  Dans  quels  temps 
vivoient  les  auteurs  des  li- 
vres des  fiefs , III,  »oj.  L'em> 
pereur  Conrad  établit  le 
premier  que  la  succession 
des  fiefs  passeroit  aux  petits- 
enfàns,  ou  aux  frères,  sui- 
vant l'ordre  de  la  succes- 
non  ; cette  loi  s’étendit  peu 
à peu , pour  les  successions 
directes , à l'infini } et  pour 
les  collatérales , au  septième 
degré  , III , loi  « suiv.  Pour- 
quoi leur  constitution  pri- 
mitive s'est  plus  long-temps 
conservée  en  Allemagne , 
qu’en  France , 111 , 20} . Leur 
hérédité  éteignit  le  gouver- 
nement politique , forma  le 
ouvemement  féodal , et 
t passer  la  couronne  dans 
èa  maison  de  Hogues-Capet, 
III , 306  et  juir,  Cest  de 
leur  perpétuité  que  sont 
venus  le  droit  d’ainesse  , 
le  rachat , les  lods  et  ven- 
tes , &c.  III , loS  et  euiv. 
Origine  des  loix  civiles  sur 
cette  matière,  III,  216. 
Fief  de  reprise.  Ce  que  nos  pères 
appelloient  ainsi,  III , 147. 
Huet,  Quand  commencèrent, 
..  chea  les  Francs,  à être  re- 
gardées comme  capables  de 
succéder  : efiet  de  ce  chan- 
gement , II , 61.  N’étoient 
pas  généralement  exduses 
de  la  succession  des  terres , 
la  loi  salique  , II,  6;. 
liberté  qu’elles  ont , en 
Angleterre , au  sujet  du  ma- 
riage , y est  plus  tolérable 
qu’ailleurs,  11,  287.  Sont 
assez  portées  au  mariage  : 
pourquoi , II , 288.  Leur 
nombre , relatif  à celui  des 
garçons , influe  sur  la  pro- 
pagation, ibid.  Vendues  è 
la  Chine  par  leuts  pères, 
par  raison  dé  clpnat , 11 , 
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296,  n est  contraire  à la  lot 
naturelle  de  les  obliger  à 
découvrir  leur  propre  tur- 
pitude, II,  393.  Il  est  con- 
traire à la  loi  naturelle  de 
leur  permettre  de  se  choisir 
un  mari  à sept  ans , II , 394, 
Cest  peut-être  avec  raison 
' qu’on  les  a exclues  de  la 
snccession  aux  fiefs , II , 399. 
Pourquoi  ne  peuvent  pas 
épouser  leurs  pères,  II,  413. 
. Pourquoi  pouvoient  être 
prétérites  dans  le  testament 
du  père;  et  les  garçons  ne 
le  pouvoient  pas  èire , II , 
440.  Pourquoi  ne  succèdenf 
point  à la  couronne  de  Fran- 
ce, ét  succèdent  i plusieurs 
autres  de  l’Europe , III , 21 1 
etjui*.  Celles  qui,  du  temps 
de  saint  Louis , succédoient 
aux  fiefs,  ne  pouvoient  se 
marier  sans  le  consentement 
du  seigneur , III , 217. 

Fils.  Pourquoi  ne  peuvent 
épouser  leur  mère , 11 , 413. 
Pourquoi  ne  pouvoient  pas 
être  prétérits  dans  le  testa- 
ment de  leur  père,  tandis 
que  les-  filles  pouvoient 
l être,  II,  44a. 

Filt  de  famille.  Pourquoi  ne 
pouvoir  pas  tester , même 
avec  la  permission  de  son 
père , en  la  puissance  de 
qui  il  étoit,  II , 439, 
Finaaees.  Causes  de  leurs  dé- 
sordres dans  nos  états , I , 
$74  et  suiv.  277.  Détrui- 
sent le  commerce,  II , 136. 
Financier.  Combien  les  peuples 
simples  sont  éloignés  d’ima- 
giner et  de  comprendre  ce 
que  c’est  qu’un  tel  homme - 
111,  58.  • 

Firmitas.  Ce  que  c’étoit  autre- 
fois en  matière  féodale , lU  , 

• 214  215. 

Fisc.  Comment  les  loix  romai- 
nes en  avomiu  arrêté  la  rap^ 
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cité,  II,  107.  Ce  mot,  dans 
l'ancien  langage , étoit  s3mo- 
nymeavec  fief,  III,  9î'97- 

Fiscaux.  Voyez  Biens  fiscaux, 

Florence.  Pourquoi  cette  ville 
a perdu  Sa  liberté , 1 , 1Z9. 
Quel  commerce  elle  faisoit , 
11 , lié. 

Florins.  Monnoie  de  Hollande  ; 
l’auteur  explique  par  cette 
monnoie,  ce  que  c’est  que 
le  change,  II,  141. 

FoÉ.  Son  système,  ses  loix, 
en  se  prêtant  à la  nature  du 
climat,  ont  causé  mille  maux 
daos  les  Indes , 1 , 392.  Sa 
doctrine  engage  trop  dans 
la  vie  contemplative  , II  , 
341.  Conséquences  "funes- 
tes que  les  Chinois  prê- 
tent au  dogme  de  l’immor- 
talité de  l'ame  établi  par  ce 
législateur,  II,  352. 

Foi  et  hommage.  Origine  de  ce 
droit  féodal , III,  213  et  suiv. 

Foi  punique.  La  victoire  seule 
a décidé  si  l’on  devoir  dire, 
la  foi  punique , ou  la  foi 
romaine,  II,  188. 

Faiblesse.  Est  le  premier  sen- 
timent de  l’homme  dans 
l’état  de  nature,  I,  3.  On 
doit  bien  se  garder  de  pro- 
fiter de  celle  d’un  état  voi- 
sin, pour  l’écraser,  I,  229. 
Etoit  à Lacédémone , le  plus 
grand  des  crimes,  III,  9. 

Folie.  Il  y a des  choses  folles 
qui  sont  menées  d'une  ma- 
nière fort  sage,  II,  513. 

Fonds  de  terre.  Par  qui  peuvent 
être  possédés , Il , 143.  Cest 
une  mauvaise  loi  que  celle 
qui  empêche  de  les  vendre , 
pour  en  transporter  le  prix 
dans  les  pays  étrangers, H, 
261. 

Fontenay  (bataille  de).  Cause  la 
ruine  de  la  monarchie,  III, 
191-197, 

Forte  ddfieasivt  des  états  , reUi- 
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liyement  les  ans  aux  autrui 
Dans  quelle  proportion  elle 
doit  être , 1 , 224  et  suiv. 

Force  défensive  d’un  état.  Cas 
où  elle  est  inférieure  à U 
force  offensive,  I.  227. 

Force  des  états.  Est  relative,  ibid. 

Force  générale  d’un  état.  En 
quelles  mains  peut  être  pla- 
cée , 1 , 8-9. 

Force  offensive.  Par  qui  doit  être 
réglée,  I,  230. 

Forces  particulières  des  hommu. 
Comment  peuvent  se  réu- 
nir, 1 , 9. 

Formalités  de  justice.  Sont  né- 
cessaires dans  les  monar- 
chies et  dans  les  républi- 
ues;  pernicieuses  dans  le 
espotisme,  1,  124  et  suiv. 
Fournissoientaux  Romains, 

‘ qui  y étoient  fort  attachés , 
des  prétextes  pour  éluder 
les  loix,  II,  443  et  suiv.  Sont 
pernicieuses , quand  il  y en 
a trop , III , 1. 

Formose.  Dans  cette  isle , c^est 
le  mari  qui  entre  dans  la 
famille  de  la  femme,  U , 
282.  C’est  le  physique  du 
climat  qui  a établi  le  pré- 
cepte de  religion  qui  dé- 
fend aux  femmes  d'être 
mères  avant  trente<inq  ans  , 
H , 296.  La  débauche  y est 
autorisée , parce  que  la  re- 
ligion y fait  regarder  ce 
qui  est  nécessaire  comme 
indifférent,  et  comme  né- 
cessaire ce  qui  est  indiffé- 
rent , II , 346.  Les  mariages 
entre  parens , au  quatrime 
degré  , y sont  prohibés  : 
ente  loi  n’est  point  prise 
ailleurs  que  dans  la  nature  , 

Il , 414. 

Fortune.  L'honneur  prescrit , 
dans  une  monarchie , d’en 
faire  plus  de  cas  que  de  l4 
via,  1,33. 

France,  Les  peines  n y sont 
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pu  assez  proportionnées 
aux  crimes,  I,  153.  Y doit- 
on  souffrir  le  luxe  ,1,  171. 
Heureuse  étendue  de  ce 
royaume  -,  heureuse  situa- 
tion de  sa  capitale , 1 , 114. 
Fut,  vers  le  milieu  du  ré- 
gne de  Louis  XIV,  au  plus 
haut  point  de  sa  grandeur 
relative , I , ii8.  Combien 
les  loix  criminellesy  étoient 
imparfaites  sous  les  pre- 
miers rois,  1,31;.  Combien 
il  y faut  de  voix  pour  con- 
damner un  accuse,  I,  317. 
On  y lève  mal  les  impôts 
sur  les  boissons  , 1 , 363. 
On  n'y  connoit  pas  assez 
la  bonté  du  gouvernement 
des  pays  d’états,  1,  371.  Il 
ne  seroit  pas  avantageux 
à ce  royaume  que  la  no- 
blesse y pût  faire  le  com-* 
merce.  II,  141  tt  tuiv.  A 

3uoi  elle  doit  la  constance 
e sa  grandeur,  II,  143. 
Quelle  y est  la  fortune  et 
la  récompense  des  magis- 
trats , ibid.  C’est  elle  qui , 
avec  l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande , fait  tout  le  com- 
merce de  l'Europe , II , 117. 
Les  filles  ne  peuvent  pas  y 
avoir  tant  de  liberté , sur 
le  mariage,  qu’elles  en  ont 
en  Angleterre  , II  , 187. 
Nombre  de  ses  habitans  sous 
Charles  IX , II , 3 zz.  Sa  cons- 
titution actuelle  n’est  pas 
favorable  à la  population  , 
ibid.  Comment  la  religion , 
du  temps  de  nos  pères , y 
adoucissoit  les  fureurs  de 
la  guerre,  II,  330.  Doit  sa 
prospérité  à l’exercice  des 
droits  d’amortissement  et 
d’indemnité,  II,  373.  Par 
quelles  loix  fut  gouvernée 
pendant  la  première  race  de 
ses  r(Tu  , Il , 46Z.  Etoit , 
dès  |p  ternes  de  l’édit  de 
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Pistes , distinguée  en  France 
coutumière,  et  en  pays  de 
droit  écrit , 11 , 406.  Les 
fiefs  , devenus  héréditaires , 
s’y  multiplièrent  tellement, 
qu’elle  fut  gouvernée  plu- 
tôt par  la  dépendance  féo- 
dale , que  par  la  dépendance 
politique  . H,  473.  Etoit  au- 
trefois distinguée  en  pays 
del’obéissance-le-roi,  et  en 
pays  hors  l’obéissance-le- 
roi.  II,  336.  Comment  le 
droit  romain  y fut  apporté  1 
autorité  qu’on  lui  donna , 

II,  364  « suiv.  On  y ren- 
doit  autrefois  la  justice  de 
deux  différentes  manières , 
ibid.  et  tuiv.  Presque  tout 

, le  petit  peuple  y étoit  au- 
trefois serf.  L’affranchiîse- 
ment  de  ces  serfs  est  une 
des  sources  de  nos  cou- 
tumes, II,  37Z.  On  y ad- 
met la  plupart  des  loix  ro- 
maines sur  les  substitutions, 
quoique  les  substitutions 
eussent,  chez  les  Romains, 
tout  un  autre  motif  que 
celui  qui  les  a introduites 
en  Fiance , III . 8.  La  peine 
contre  les  faux  témoins  y 
est  capitale  -,  elle  ne  l’est 
point  en  Angleterre.  Motifs 
de  ces  deux  loix,  111,  iz. 
On  y punit  le  receleur  de 
la  même  peine  que  le  vo- 
leur : cela  est  injuste , quoi- 
que cela  fût  juste  dans  la 
Grèce  et  à Rome  , III,  13. 
Causes  des  révolutions  dans 
les  richesses  de  ses  rois  de 
la  première  race,  111,  37. 
L’usage  où  étoient  ses  rois 
de  partager  leur  royaume 
entre  leurs  enfans , est  une 
des  sources  de  la  servitude 
de  la  glèbe  , et  des  fiefs , 

III , 47.  Comment  la  nation 
réforma  elle-même  le  gou- 
vernement civil , sous  Cio- 
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taire,  III . 116  et  suiv.  La 
couronne  étoit  élective  sous 
la  seconde  race  , III , 169. 
Pourquoi  fut  dévastée  par  les 
Normands  et  les  Sarrasins, 

rlutôt  que  l’Allemagne , 
II , 104.  Pourquoi  tes  filles 
n’y  succèdent  point  à la  cou- 
ronne, et  succèdent  à plu- 
sieurs autres  couronnes  de 
l'Europe  , III  ,111  et  euiv. 
Franchise.  Dans  quel  sens  esc 
estimée  \dans  une  monar- 
chie, I,Uo. 

Fraafois.  pourquoi  ont  tou- 
jours été  chassés  de  l’Italie, 
I,  24).  Leur  portrait  : leurs 
manières  ne  doivent  point 
être  gênées  par  des  loix  -, 
on  gêiieroit  leurs  vertus  , 
1 , 236  -,  II , 81  et  suiv.  Se- 
roit-il  bon  de  leur  donner 
un  esprit  de  pédanterie  i ibid. 
Mauvaise  loi  maritime  des 
François,  II,  431.  Origine 
et  révolutions  de  leurs  loix 
civiles,  II,  452.  Comment 
les  loix  saliques,  ripuaires, 
bourguignones  et  wisigo- 
thes  cessèrent  d’être  en 
usage  chez  les  François , 
n , 481  et  suir.  Férocité  , 
tant  des  rois  que  des  peu- 

files , de  la  première  race , 
II,  126  et  suiv.  i 

François  I.  C’est  par  une 
sage  imprudence  qu’il  re- 
fusa la  conquête  de  l’Amé- 
rique, II,  22t. 

Francs.  Leur  origine  ; usage 
et  propriété  des  terres , chez 
cux_,  avant  qu’ils  fussent 
sorti:  de  la  Germanie,  I, 
38  et  suiv.  Quels  étoienc 
leurs  biens  et  l’ordre  de 
leurs  successions , lorsqu’ils 
vivoient  dans  la  Germanie; 
changemens  qui  s'introdui- 
sirent dans  leurs  usages, 
lorsqu’ils  eurent  fait  la  con- 
quête des  Gaules  : causes  > 
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de  ces  changemens , II , 
et  suiv.  En  vertu  de  la  loi 
salique  , tous  les  enfans 
mâles  succédoient , chez 
eux,  à la  couronne  par  por- 
tions égales , II , 66.  Pour- 
quoi leurs  rois  portoient 
une  longue  chevelure,  II, 
67.  Pourquoi  leurs  rois 
avoient  plusieurs  femmes, 
tandis  que  les  sujets  n’en 
avoient  qu'une  , ibid.  Ma- 
jorité de  leurs  rois  ; elle 
a varié  : pourquoi,  II,  69 
et  suivantes.  Raison  de  l!es- 
prit  sanguinaire  de  leurs 
rois.  II,  74.  Assemblée  de 
leur  nation  , II , 75.  N'a- 
voient  point  de  rois  dans 
la  Germanie , avant  la  con- 
quête des  Gaules  , ibidem. 
Avant  et  après  la  conquête 
* des  Gaules , ils  laissoient 
aux  principaux  d'entre  eux 
le  drent  de  délibérer  sur 
les  petites  choses , et  ré- 
servoient  à toute  la  nation 
la  délibération  des  choses 
importantes,  ièid.  N’ont  pas 
pu  faire  rédiger  la  loi  sa- 
lique , avant  que  d'être  sor- 
tis de  la  Germanie,  leur 
pays , II , 432. 11  y en  avoir 
deux  tribus;  celle  des  Ri- 
puaires , et  celle  des  Sa- 
liens  : réunis  sous  Clovis, 
elles  conservèrent  chacune 
leurs  usages,  ibid.  Recon- 
quirent la  Germanie , après 
- enêtresortis,!!,  433.  Pré- 
rogatives que  la  loi  salique 
leur  donnoit  sur  les  Ro- 
mains : tarif  de  cette  diffé- 
« rence , II,  439  et  suiv.  Com- 
ment le  droit  romain  se 

Serdit  dans  le  pays  de  leur 
omaine , et  se  conserva 
chez  les  Goths,  les  Bour- 
guignons et  les  \Fjsigoths , 
II,  462  et  suiv.  La  preuve 
par  le  combat  étoit  en  usage 
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rlin  eux . II , 491  tt  suit. 
Est-il  vrai  qu’ils  aient  oc- 
cupé toutes  les  tenes  de  U 
Gaule , pour  en  faire  des 
fiefs , III , J7.  Occupèrent , 
dans  les  Gaules  , les  pays 
dont  les  Wisigoths  et  les 
Bourguignons  ne  s'étoient 
pas  emparés  : ils  y por- 
tèrent les  moeurs  des  Ger- 
mains} de-la  les  fiefs  dans 
ces  contrées,  III,  3S.  Ne 
payoient  point  de  tributs 
dans  les  commencemens  de 
la  monarchie  : les  seuls  Ro- 
mains en  payoient  pour  les 
terres  qu'ils  possedoient  : 
traits  d’histoire  et  passages 
qui  le  prouvent,  111,  31 
tt  tuiv.  Quelles  étoient  les 
charges  des  Romains  et  des 
Gaulois  dans  la  monarchie 
fiançoise  , 111 , j6  et  luiy. 
Toutes  les  pteuves  qu'em- 
ploie M.  l’abbé  Dubos , pour 
établir  que  les  Francs  n’en- 
trèrentpoint  dans  les  Gaules 
en  conquérans,  mais  qu’ils 
y furent  appellés  par  les 
peuples',  sont  ridicules,  et 
démenties  par  l'h:stoire , III, 
103  tt  tuiv. 

Francs  - altux.  Leur  origine, 

111,70.  . . 

Francs  ripujirts.  Leur  loi  suit 
pas  à pas  la  loi  salique  , 
Il , 63.  Viennent  de  la  Ger- 
manie, II,  64.  En  quoi  leur 
loi  , et  celles  des  autres 
peuples  barbares,  dilTéroient 
de  la  loi  salique,  11,  481 
tt  suiv. 

Fraude.  Est  occasionnée  par 
les  droits  excessifs  sur  les 
marchandises  : est  perni- 
cieuse à l'état  : est  la  spurce 
d’injustices  criantes,  et  est 
utile  aux  traitans , 1 , 366. 
Comment  punie  chez  le 
Moeol  et  au  Japon,  1 , 369. 

FkédIgonos.  Pourquoi  elle 
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mourut  dans  son  lit,  tandis 
que  Brunehault  mourut  dans 
les  supplices,  111 , 122.  Com- 
parée a Brunehault,  111, 126. 

Frtd.  Ce  que  signifie  ce  root 
en  langue  suédoise,  111, 87. 
Voyez  i'rtdum. 

Frida.  Quand  on  commença  à 
les  réglée  plus  par  la  cou- 
tume que  par  'le  texte  des 
loix.  II,  477. 

Frtdum.  Comment  ce  mot , 
qui  se  trouve  dans  les  loix 
barbares , a été  forgé  , 111 , 
61.  Ce  que  c'étoit  : cc  droit 
est  la  vraie  cause  de  l'éta- 
blissement des  justices  sei- 
gneuriales : cas  où  il  étoit 
exigé  : par  qui  il  l'étoit,  III , 
87  et  tuiv.  Sa  grandeur  se 
proportionnoit  a celle  de 
la  protection  que  rccevoit 
celui  qui  le  payoit,  lil,  89. 
Nom  que  l'on  donna  i ce 
droit  sous  la  seconde  race , 
ibid.  Ne  pouvoir  appartenir 
qu’au  seigneur  du  fief,  à 
l’exclusion  même  du  roi  : 
de- la  , la  justice  ne  pouVoic 
appartenir  qu’au  seigneur  du 
fief,  111 , 90  tt  tuiv. 

Frirtt.  Pourquoi  il  ne  leur 
est  pas  permis  d’épouser 
leurs  soeurs,  II,  413.  Peu- 
les chez  qui  ces  mariages 
toient  autorisés  : pourquoi. 
Il , 4M- 

Frisons.  Quand  , et  par  qui 
leurs  loix  furent  rédigées, 
II.  433.  Simplicité  do  leurs 
loix  : cause  d}>  cette  sim- 
plicité, ibid.  Leurs  loix  cri- 
minelles étoient  faites  sur 
le  même  plan  que  les  loix 
ripuaires.  11,  481.  Voyez 
Ripuairet.  Tarif  de  leurs 
compositions  , II , 500. 

Frugalité.  Dans  une  démocratie 
où  il  n’y  a plus  de  vertu , 
c’est  la  frugalité , et  non  le 
desir  d’avoir  qui  passe  pour 
Bb  4 
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avarice,  I,  34.  Doit  être 
générale  dans  une  démo* 
cratie  : effets  admirables 
u’elle  y produit , ibid.  Ne 
oit,  dans  une  démocratie, 
régner  que  dans  les  fa- 
milles , et  non  dans  l'état , 
ibid.  Comment  on  en  ins- 
pire l’amour  ,1,70.  Ne  peut 
pas  régner  dans  une  monar- 
chie, I,  71.  Combien  esc 


G. 


nécessaire  dans  une  démo- 
cratie : comment  les  loix 
doivent  l’y  entretenir,  1, 
77  et  suiy, 

Funiraillis,  Platon  a fait  dm 
loix  d’épargne  sur  les-func- 
railles  : Cicéron  les  a ado^  • 
tées.  II,  37;.  La  religion 
ne  doit  pas  encourager  les 
dépenses  funéraires  , U > 
376. 


ABZLw.  Celles  qui  sont 
établies  en  France  sont  in- 
justes et  funestes,  I,  366. 

de  bataille.  Quand  ils 
etoient  reçus , on  ne  pou- 
voir faire  la  paix  sans  le 
consentement  du  seigneur, 
U,  509  et  511, 

Gains  nuptiaux.  Quels  doivent 
être  ceux  des  ftmmes , dans 
les  différeas  gouvernemens, 
I,  i8j. 

Galanterie.  Dans  quel  sens  est 
permise  dans  une  monar- 
chie , 1 , 49.  Suites  fâcheuses 

Su’ejle  entraîne , 1 , 174. 

l’où  elle  cire  sa  source  : 
ce  que  ce  n’est  point  •,  ce 
que  c’est  : comment  s’est 
accrue,  II,  J04.  Origine  de 
celle  de  nos  chevaliers  er- 
rans  , II,  505  et  suiy.  Pour- 
quoi celle  de  nos  chevaliers 
ne  s'pst  point  introduite  à 
Rome  ni  dans  la  Grèce  , 
II,  506.  Tira  une  grande 
importance  des  tournois  , 
ibid. 

"an^e.  Cest  une  doctrine  péri 
nicieuse , que  celle  des  In- 
diens, qui  croient  que  les 
eaux  de  op  fleuve  sanctifient 
ceux  qui  meurent  sur  ses 
bords,  II,  347. 


Gantois.  Punis  pour  avoir  ; 
mal-à-propos  , appellé  de 
défaute  de  droit  le  comte 
de  Flandres , II , 331. 

Garçons,  Sont  moins  portés 
our  le  mariage  que  les 
Iles  : pourquoi , II , 188. 
Leur  nombre,  relatif  à ce- 
lui des  filles,  influe  beau- 
coup sur  la  propagation , 
291. 

Garde-noble.  Son  origine  , III, 

113. 

Voyez  EailUe, 

Gardiens  des  maurs,  à Athènes,' 
1 , 8t. 

— des  loix.  ibid. 

Gaules.  Pourquoi  les  vignes  y 
furent  arrachées  par  Domi- 
tien , et  replantées  par  Ju- 
lien , Il , 199.  Etoient  pleines 
de  petits  peuples , et  regor- 
geoient  d’habitans , avant 
les  Romains , Il , 199.  Ont 
été  conquises  par  des  peu- 
ples de  la  Germanie , des- 
quels les  François  tirent 
leur  origine,  II,  32-38. 

Gaule  méridionale.  Les  loix  ro- 
maines y subsistèrent  tou- 
jours , quoique  proscrites 
par  les  Visigoths  ,11, 470. 

Gaulois.  Le  commerce  cor- 
rompit leurs  moeurs,  II,  123. 
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Qaelles  ëtoient  leurs  char- 
es  dans  la  monarchie  des 
rancs, III , 56  <(  suiv.  Ceux 
qui , sous  la  domination 
Irançoisc  , étoienc  libres  . 
marchcient  à la  guerre  sous 
les  comtes  , 111 , 70. 

Ca\etur  tccUsiastujut,  Voyez 
NouvclUs  ecclésiastiques. 

Gelon.  Beau  traité  de  |)aix 
qu’il  fit  avec  les  Carthagi- 
nois , 1 , 137. 

Gènes.  Comment  le  peuple  a 
part  au  gouvernement  de 
cette  république,!,  21.  Edit 
par  lequel  cette  république 
corrige  ce  qu’il  y avoir  de 
vicieux  dans  son  droit  po- 
litique et  civU , à l'égard 
de  l’isle  de  Corse,  I,  240. 

Ceaive.  Belle  loi  de  cette  ré- 
publique touchant  le  com- 
merce, 11,  139. 

Gengiskam.  S’il  eût  été  chré- 
tien, il  n’eùt  pas  été  ;si 
cruel,  II,  333.  Pourquoi, 
approuvant  tous  les  dogmes 
mahométans  , il  méprisa  si 
fort  les  mosquées , II , 367. 
Fait  fouler  l’alcoran  aux 
pieds  de  ses  chevaux  , ibid. 
Trouvoit  le  voyage  de  la 
Mecque  absurde , ibid. 

Ctntilshommes.  La  destruction 
des  hôpitaux , en  Angle- 
terre, les  a tirés  de  la  pa- 
resse où  ils  vivoient , II , 
323.  Comment  se  hattoient 
en  combat  judiciaire  , II  , 
302.  Comment  contre  un 
vilain , II  , ;o8.  Vuidoient 
leurs  différends  par  la  guer- 
re ; et  leurs  guerres  se  ter- 
minoient  souvent  par  un 
combat  judiciaire  ,11,  312. 

Geoffroi,  duc  de  Bretagne. 
Son  assise  est  la  source  de 
la  coutume  de  cette  pro- 
vince , 11 , 571. 

Ctrma'ais.  Cest  d'eux  que  les 
Francs  tirent  leur  origine , 


I,  136.  Ne  connoissoienc 
guère  d'autres  peines  que 
les  pécuniaires , tbid.  Les 
femmes  étoient , chez  eux  , 
dans  une  perpétuelle  tu- 
telle , 1,  iSo.  Simplicité  sin- 
gulière de  leurs  ioix  en  ma- 
tière d'insultes  faites  tant  aux 
hommes  qu'aux  femmes  : 
cette  simplicité  provenoit 
du  climat , 1 , 403.  Ceux 
qui  ont  changé  de  climat, 
ont  changé  de  loix  et  de 
moeurs,  1 , 407.  Quelle  sorte 
d’esclaves  ils  avoient,  I, 
420.  Loi  civile  de  ces  peu- 
ples , qui  est  la  source  de 
ce  que  nous  appelions  loi 
satique  , II , 3 3 et  suiv.  Ce 
que  c'étoit , chez  eux , que 
la  maison  et  la  terre  de  la 
maison,  II,  39.  Quel  étoit 
leur  patrimoine,  et  pour- 
quoi il  n’appartenoit  qu’aux 
mâles,  ibid.  Ordre  bisarre 
dans  leurs  successions  : rai- 
sons et  source  de  cette  hi- 
sarrerie  , II , 61  et  suiv. 
Gradation  bisarre  qu’ils  met- 
toient  dans  leur  attache- 
ment pour  leurs  parens , 
ib^.  Comment  punissoienc 
l’homicide,  II,  63.  Etoient 
le  seul  peuple  barbare  où 
l’on  n’eut  qu’une  femme  : 
les  grands  en  avoient  plu- 
sieurs , 11 , 67.  Austérité  de 
leurs  mmurs,  II,  68.  Ne 
faisoient  aucune  affaire  pu- 
blique ni  particulière  sans 
être  armés,  11,  69.  A quel 
âge , eux  et  leurs  rois , 
étoient  majeurs  , ibid.  et  suiv. 
On  ne  parvenoit , chez  eux  , 
à la  royauté , qu'après  la 
majorité  : inconvén.ens  qui 
firent  changer  cet  usage  , 
et  de  ce  changement  na- 
quit la  différence  entre  la 
tutelle  et  la  baillie  ou  garde, 
U,  7a -73-  L’adoption  se 
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faisoit , chez  eux  , par  les 
armes,  II,  7}.  Etoiem  fort 
libres  : pourquoi,  II , 7{. 
Pourquoi  le  tribunal  de  Va* 
rus  leur  parut  insupportable, 
II , 79.  Combien  ils  étoient 
hospitaliers,  H,  114.  Com- 
ment punissoient  les  crimes. 
La  monnoie  , chez  eux  , 
«levenoit  bétail,  marchan- 
dise ou  denrée  -,  et  ces  cho- 
ses devenoient  monnoie , 
11,230.  bTexposoiept  point 
leurs  enfans,  Il , 319.  Leurs 
inimitiés,  quoiqu'heréditai- 
res,  n'étoientpas  éternelles: 
les  prêtres  avoient  vraisem- 
blablement beaucoup  de 

fart  aux  réconciliations , 
1, 350.  Différens  caractères 
de  leurs  loix,  II,  432  tt 
Muiv.  Etoient  divisés  en  plu- 
sieurs nations  qui  n'avoient 
qu'un  même  territoire  -,  et 
chacune  de  ces  nations  , 
quoique  confondues , a voit 
ses  loix,  II,  437.  Avoient 
l'esprit  des  loix  person- 
nelles , avant  leurs  con- 
quêtes, et  le  conservèrent 
après,  ihii.  Quand  rédigè- 
rent leurs  usages  par  écrit 
pour  en  faire  des  codes. 
Il , 476.  Esquisse  de  leurs 
moeurs  : c'est  dans  ces 

moeurs  mie  l’on  trouve  les 
raisons  de  ces  preuves  que 
nos  pères  employoient  par 
le  fer  irdent,  l’eau  bouil- 
lante et  le  combat  singu- 
lier , Il , 487  « suiv.  La  fa- 
çon dont  ils  terminoient 
leurs  guerres  intestines  est 
l’origine  du  combat  judi- 
ciaire , II , 488.  Leurs  maxi- 
mes sur  les  outrages  , 11 , 
J02.  C’ctoit,  chez  eux,  une 
grande  infamie  , d’avoir 
abandonné  son  bouclier  dans 
le  combat.  II,  503.  C’est 
d’eux  que  sont  sortis  les 
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peuples  qui  conquirent  reifl* 
pire  romain  : c’est  dans  leurs 
moeurs  qu'il  faut  chercher 
les  sources  des  loix  féo- 
dales , 111 , 32.  Cest  dans 
leur  façon  de  se  nourrir  , 
dans  la  variation  de  leurs 
possessions , et  dans  l'usage 
où  étoient  les  princes  de  se 
ftire  suivre  par  une  troupe 
de  gens  attachés  à eux, 
u'il  faut  chercher  l’origine 
U vasselage , 111 , 33  et  »<>. 
Il  y avoit , chez  eux , des 
vassaux  -,  mais  il  n’y  avoit 
point  de  fiels  : ou  plutôt 
les  fiefs  étoient  des  che- 
vaux de  bataille , des  armes 
et  des  repas,  III,  33.  Leur 
vie  étoit  prevue  toute  pas- 
torale : c’est  de-li  que  pres- 
que toutes  les  loix  bar- 
bares roulent  sur  les  trou- 
peaux , III , 38.  n est  im- 
possible d’entrer  un  peu 
avant  dans  notre  droit  po- 
litique, si  l’on  ne  connoit 
les  loix  et  les  mœurs  des 
Germains;  et,  pour  nous 
conduire  à l’origine  des  jus- 
tices seigneuriales , fauteur 
entre  dans  le  détail  de  la 
nature  des  compositions  qui 
étoient  en  usage  chez  les 
Germains , et  chez  les  peu- 
ples sortis  de  la  Gemanie 
pour  conquérir  l’empire  ro- 
main , 111 , 79  U tuiv.  Ce 
qui  les  a arrachés  à l’état 
de  la  nature  où  ils  sem- 
bloientêtre encore  du  temps 
de  Tacite,  III,  82.  Pour- 
quoi , étant  si  pauvres , ils 
avoient  tant  de  peines  pé- 
cuniaires,  III,  83.  Enten- 
doient , par  rendre  la  jus- 
tice , protéger  le  coupable 
contre  la  vengeance  de  fof- 
fensé , III , 87.  Comment 
punissoient  les  meurtres  in- 
volontaires, 111,  88.  C’est 
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dans  leurs  moeurs  <{u’il  &ut 
chercher  la  source  des 
maires  du  palais,  et  de  la 
foiblesse  des  rois,  111,  13; 
Cl  cniV. 

CcrmanU.  Est  le  berceau  des 
Francs,  des  Francs  ripuaires 
et  des  Saxons,  U , 64.  Etoit 
pleine  de  petits  peuples,  et 
• regorgeoit  tThabitans  avant 
les  Romains,  il  , 2<)9.  Fut 
reconquise  par  les  Francs , 
après  qu’ils  en  furent  sortis, 
^11.  4T3- 

cube  (servitude  de  la).  Quelle 
en  est,  la  plupart  du  temps, 
l’origine , 111 , 33.  N’a  point 
été  établie  par  les  Francs 
entrant  dans  la  Gaule,  111 , 
37.  Etablie  dans  1a  Gaule, 
avant  l'arrivée  des  Bour- 
guignons : conséquences 

?ue  l'auteur  tire  de  ce  fait , 

11,43. 

Claire.  Celle  du  prince  est  son 
orgueil  : elle  ne  doit  ja- 
mais être  le  motif  d’aucune 
guerre,  I,  231. 

Claire  OU  magnanimité.  Il  n’y 
en  a ni  dans  un  despote,  ni 
dans  ses  sujets,  I,  97. 
Gnide.  Vice  dans  son  gouver- 
nement, I,  27t. 

Coa.  Noirceur  horrible  du  ca- 
ractère des  habitans  de  ce 
pays,  II , 16. 

Gondebaud.  Loi  injuste  de 
ce  roi  de  Bourgogne , II  , 
395.  Est  un  de  ceux  qui 
recueillirent  les  loix  des 
Bourguignons , II,  454.  Ca- 
ractère de  sa  loi;  son  objet-, 
pour  qui  elle  fut  faite,  II, 
464.  Sa  loi  subsista  long- 
temps chez  les  Bourgui- 
gnons, II,  467.  Fameuses 
dispositions  de  ce  prince , 
qui  ôtoient  le  sêrmcnt  des 
mains  d’un  homme  qui  en 
vouloit  abuser  , Il , 484. 
Raison  qu’il  allègue  pour 
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substituer  le  combat  singu- 
lier à la  preuve  par  ser- 
ment, II,  48S.  Loi  de  ce 
prince  qui  permet  aux  ac- 
cusés d’appeller  au  combat 
les  témoiiu  que  l’on  produi- 
soit  contre  eux,  U,  316. 

Gontram.  Comment  adopta 
Childebert,  II,  73. 

Gotha.  Leur  exemple , lors 
de  la  conquête  <f  Espagne  , 
prouve  que  les  esclaves  ar- 
més ne  sont  pas  si  dange- 
reux dans  une  monarchie. 
1 , 426.  La  venu  faisoit , 
chez  eux,  la  majorité,  11. 
70.  Comment  le  droit  ro- 
main se  conserva  dans  les 
pays  de  leur  domination  et 
de  Cille  des  Bourguignons, 
et  seperdit  dans  le  domains 
des  Francs , 11 , 462  <t  aiûr. 
La  loi  salique  ne  fut  jamais 
reçue  chez  eux  , II , 46;. 
La  prohibition  de  leurs  ma- 
riages avec  les  Romains  fut 
levée  par  Recessuinde  : 
pourquoi , II , 469.  Persé- 
cutés , dans  la  Gaiile  méri- 
dionale , par  les  Sarrasins . 
se  retirèrent  en  Espagne  : 
effets  que  cette  émigratjoa 

froduisit  dans  leurs  loix, 
1 , 470  U suif. 

Goût,  Se  forme , dans  une 
nation , par  l’inconstance 
même  de  cette  nation , II , 
84.  Naît  de  la  vanité , 11 , 


trois  sortes  : quelle  est  la 
nature  de  chacune,  1,  12. 
Exemple  d’un  pape  qui  aban- 
donna le  gouvernement  à 
un  ministre,  et  trouva  que 
rien  n’étoit  si  aisé  que  de 
gouverner  ,1,  29.  Diffarence 
entre  sa  nature  et  son  prin- 
cipe ,1,  31.  Queb  en  sont 
les  divers  principes,  1 , 32 
U amr.  Ce  qui  le  rend  im- 
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parfait , 1 , 47*  Ne  se  con- 
serve qu’autant  qu’on  l’aime, 
1,  56.  Sa  corruption  com- 
mence presque  toujours  par 
celle  des  principes,  1,  188 
tt  tuiv.  Quelles  sont  les  ré- 
volutions qu’il  peut  essuyer 
sans  inconvénient,  I,  198. 
Suites  funestes  de  la  cor- 
ruption de  son  principe, 
1 , 200  et  tuiv.  Quand  le 
principe  en  est  bon,  les 
îoix  qui  semblent  le  moins 
conformes  aux  vraies  rè- 
gles et  aux  bonnes  moeurs, 
y sont  bonnes  : exemples, 
ibii.  Le  moindre  change- 
ment dans  sa  constitution 
entraîne  la  ruine  des  prin- 

> cipes , 1 , 106.  Cas  où , de 
libae  et  de  modéré  qn’il 
étoit , il  devient  militaire  , 
1,  276.  Liaison  du  gouver- 
nement domestique  avec  le 
politique.  II,  12.  Ses  maxi- 
mes gouvernent  les  hommes 
concurremment  avec  le  cli- 
mat , la  religion , les  loix , 
&c.  de-là  naît  l’esprit  gé- 
néral d'une  nation,  II,  75. 
Sa  dureté  est  un  obstacle 
à la  propagation,  II,  289 
et  tuiv,  ’ 

Gouvernement  d’un  seul.  Ne  dé- 
rive point  du  gouvernement 
paternel,  1,9. 

Gouvernement  gothique.  Son  ori- 
gine , ses . défauts  : est  la 
source  des  bons  gouverne- 
mensque  nous  connoissons, 
1,  279-280. 

Gouvernement  militaire.  Les  em- 
pereurs qui  l’a  voient  établi , 
sentant  qu’il  ne  leur  étoit 
pas  moins  funeste  qu’aux 
sujets  , cherchèrent  à le 
tempérer,  I,  151. 

Gouvernement  modéré.  Combien 
est  difficile  à former , I , lOf . 
Le  tribut  qui  y est  le  plus 
naturel  , est  l’impôt  sur 
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les  marchandises,  T,  fjji 
Convient  dans  les  pays  for- 
més par  l’industrie  des  hom- 
mes , 11 , 43. 

Voyez  Monarchie  , Républi- 
que. 

Gouverneurs  des  provinces  ro- 
maines. Leur  pouvoir-,  leurs 
injustices,  1,  310  et  suiv. 

Tiberius  Gkacchus.  Coup 
mortel  qu’il  porte  à l’auto- 
rité du  sénat , 1 , 306. 

Grâce.  On  ne  peut  pas  de- 
mander , en  Perse , celle 
d’un  homme  que  le  roi  a 
une  fois  condamné,  I,  43. 
Le  droit  de  la  faire  aux  cou- 
ables  est  le  plus  bel  attri- 
ut  de  la  souveraineté  d'un 
monarque  -,  il  ne  doit  donc 
pas  être  leur  juge,  I,  131. 

Grâce  (lettre  de).  Sont  un  grand 
ressort  dans  un  gouverne- 
ment modéré,  I,  134. 

Grâce  (la).  L’auteur  de  l'Esprit 
des  loix  étoit-il  obligé  d’ea 
parler  } D.  241  et  suiv. 

Gradués.  Les  deux . dont  le 
juge  est  obligé  de  se  faire 
assister  dans  les  cas  qui 
peuvent  mériter  une  peine 
afflictive , représentent  les 
anciens  prud’hommes  qu’il 
étoit  obligé  de  consulter, 
II,  367. 

Grandeur  réelle  des  états.  Pour 
l’augmenter , il  ne  faut  pas 
dimmuer  la  grandeur  rela- 
tive , 1 , 228. 

Grandeur  relative  des  états.  Pour 
la  conserver , il  ne  faut  pas 

- écraser  un  état  voisin  qui 
est  dans  la  décadence , 1 , 
22g. 

Grands.  Leur  situation  dans 
les  éuts  despotiques,  I,  44. 
Comment  doivent  être  pu- 
nis dani  une  monarchie  , 
l , 139. 

Gravina.  Comment  défimt 
l’état  civil,  1,  9, 
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Crjvlon.  Set  fonctions  étoient 
les  mêmes  que  celles  du 
comte  et  du  centenier , 111 , 
^79- 

Grèce.  Combien  elle  renfer- 
moic  de  sortes  de  républi- 
ques 1 1 , 79.  Par  quel  usage 
on  y avoir  prévenu  le  luxe 
«les  richesses , si  pernicieux 
flans  les  républiques,  1 , 166. 
Pourquoi  les  femmes  y 
étoient  si  sages  ,1,176.  Son 
gouvernement  fédératif  est 
ce  qui  la  fit  fleurir  si  long- 
temps, 1,  218.  Ce  qui  fut 
cause  de  sa  perte , 1 , 220. 
On  n’y  pouvoir  souffrir  le 
gouvernement  d’un  - seul , 
Il , 39.  Belle  description  de 
ses  richesses,  de  son  com- 
merce , de  ses  arts , de  sa 
réputation,  des  biens  qu’elle 
re  ce  voit  de  l’univers , et  de 
ceux  qu’elle  lui  faisoit , 11 , 
166.  Ëtoit  pleine  de  petits 
peuples , et  regorgeoit  d'ha- 
bitans , avant  les  Romains , 
II,  299.  Pourquoi  la  galan- 
terie de  chevalerie  ne  s’y 
est  point  introduite , 11 , 
30^.  Sa  constitution  denun- 
doit  que  l’on  punît  ceux  qui 
ne  prenoient  pas  de  parti 
dans  les  séditions,  III,  3. 
Vice  dans  son  droit  des 
gens  : il  était  abominable , 
et  étoit  la  source  de  loix 
abominables  : comment  il 
aurait  dû  être  corrigé,  III, 
7.  On  n’y  pimissoit  pas  le 
suicide  par  les  mêmes  mo- 
tifs qu’à  Rome,  III , 9.  On  y 

Îiunissoit  le  receleur  comme 
e voleur  cela  étoit  juste 
en  Grèce  ; cela  est  injuste 
en  France  : pourquoi,  III, 
3.3  t[  tuir. 

Grecs.  Leurs  politiques  avoient 
des  idées  bien  plus  nettes 
sur  le  principe  de  la  démo- 
cune  que  ceux  d’aujour- 
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d’hui,  I,  34.  Combien  ont 
fait  d’efîbrts  pour  diriger 
l’éducation  du  côté  de  la 
vertu , 1 , 37.  Regardoient 
le  commerce  comme  io'- 
digne  d’un  citoyen , 1 , 64. 
La  nature  de  leurs  occupa- 
tions leur  rendoit  la  mu- 
sique nécessaire , 1 , 63.  La 
crainte  des  Perses  maintint 
leurs  loix  , 1 , 193.  Pour- 
quoi se  croyoient  libres  du 
temu  de  Cicéron , 1 , 237. 
Quel  étoit  leur  gouverne- 
ment dans  les  temps  hé- 
roïques , 1 , 282  et  tuir.  Ne 
surent  jamais  quelle  est  la 
vraie  fonction  du  prince  : 
cette  ignorance  leur  fit  chas- 
ser tous  leurs  rois , 1 , 284. 
Ce  qu’ils  appelloient  police  , 
ibiJ.  Comoien  il  falloit  de 
voix,  chez  eux,  pour  con- 
damner un  accuse,  I,  317. 
D’où  venoit  leur  penchant 
pour  le  crime  contre  na- 
ture,!, 323.  La  trop  grande 
sévérité  avec  laquelle  ils 
punissoient  les  tyrans , oc- 
casionna, chez  «ux,  beau- 
coup de  révolutions , I , 
341.  La  lèpre  leur  étoit  in- 
connue, I,  399.  Loi  sage 
qu’ils  avoient  établie  en  fa- 
veur des  esclaves,  I,  432. 
Pourquoi  leurs  navires  al- 
loient  plus  vite  que  ceux 
des  Indes,  II,  161.  Leur 
commerce  avant  et  depuis 
Alexandre,  II,  163  et  sut*. 
173  et  soir.  — avant  Ho- 
mère, II,  166.  Pourquoi 
firent  le  commerce  des  Indes 
avant  les  Perses , qui  en 
étoient  bien  plus  à portée  , 
II,  168  et  suiv.  Leur  com- 
merce aux  Indes  n’étoit  pas 
si  étendu,  mais  plus  facile 
que  le  nôtre,  II,  181.  Leurs 
colonies,  II,  194.  Pourquoi 
estimoient  plus  les  troupes 
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de  terre  que  celles  de  mer, 
II , 196.  Loi  qu’ils  impo- 
sèrent aux  Perses,  11.  116. 
Leurs  différentes  constitu- 
tions sur  la  propagation  , 
suivant  le  plus  grand  ou  le 
plus  petit  nonmre  d'habi- 
tans , Il , 297  et  tuiv.  N'au- 
toient  pas  commis  les  mas- 
sacres et  les  ravages  qu’on 
leur  reproche,  s’ils  eussent 
été  chrétiens , II,  3 33  et  tuiv. 
Leurs  prêtres  d’Apollon 
jouissoient  d’une  paix  éter- 

- iMlle  : sagesse  de  ce,  régle- 
ment religieux  , II , 349. 
Comment,  dans  le  temps 
de  leur  barbarie  , ils  em- 

■ ployèrent  la  religion  pour 
arrêter  les  meurtres  , II , 

. 3JI.  L'idée  des  asyles  de- 
voir leur  venir  plus  natu- 
rellement qu’aux  autres  peu- 
ples : ils  restreignirent  d'a- 
Iiord  l'usage  qu’ils  en  firent 
dans  les  justes  bornes  ■,  mais 
ils  les  laissèrent  devenir 
abusifs  et  pernicieux  , 11 , 
368. 

Grimoal'%.  Ajouta  de  nou- 

' velles  loix  à celles  des  Lon»- 
bards,  II,  434. 

Gttèhret.  Leur  religion  est  fe- 
vorable  à la  propagation  , 
n,  316.  Leur  religion  ren- 
dit autrefois  le  royaume 
de  Perse  florissant  , parce 
qu’elle  n'est  point  contem- 

- pladve  : celle  de  Mahomet 
l’a  détruit , 11 , 341.  Leur 
religion  ne  pouvoir  conve- 
nir que  dans  la  Perse,  II,  361. 

Cmrre.  Quel  en  est  l’objet , I , 
8.  On  ne  doit  point  en  en- 
treprendre de  lointaines , I , 
Xiy.  Dans  quel  cas  on  a 
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droit  de  la  £iire  : d'dù  dé« 
rive  ce  droit,  I,  230  « tuiv. 
Donne-t-elle  droit  de  tuer 
les  captifs  ? 1 , 410.  C'est  le 
christianisme  qui  l'a  purgée 
de  presque  toutes  les  cruau- 
tés, 11,  333.  Comment  la 
religion  peut  en  adoucir  les 
fureurs , II , 349.  Etoit  sou- 
vent terminée  par  le  com- 
bat judiciaire , 11,  312-  Avoit 
souvent , autrefois  , pour 
motif  la  violation  du  droit 
politique  ; comme  celles 
d'aujourd'huion:  pour  cause 
ou  pour  prétexte  celle  du 
droit  des  gens , II , 328,Tout 
le  monde  , du  temps  de 
Charlemagne,  étoit  obligé 
d’y  aller , III , 196. 

Guerre  civile.  N’est  pas  toujours 
suivie  de  révolutions  ,1,93. 
Celles  qui  ravagèrent  les 
Gaules , après  la  conquête 
des  barbares , sont  la  prin- 
cipale source  de  la  servitude 
de  la  glèbe  et  des  fiefe , 111, 
47  et  tuiv. 

Guerre  (état  de).  Comment  les 
nations  te  sont  trouvées  en 
état  de  guerre,  1,  7.  Com- 
ment les  particuliers  sont 
parvenus  à être  en  état  de 
guerre  les  uns  vis-à-vis  des 
autres  ,1,8.  &t  la  source 
des  loix  humaines , Aid. 

GuUie.  Cause  de  l’extrême  lu- 
bricité des  femmes  de  ce 
pays,  U.  13. 

Gymruttique.  Ce  que  c’étoit  : 
combien  il  y en  avoit  de 
sortes.  Pourquoi,  de  très- 
utiles  qu’étaient  d'abord  ces 
exercices , ils  devinrent , 
dans  la  suite  , fimestes  aux 
mœurs , 1 , 202. 


Digitized  by 


BES  Matières. 


399 


H. 


/ï  JMJT  DI  RllIOI  SVSt. 
Doit-U  £tre  un  obstacle  au 
mariage  d'une  femme  qui 
l’a  pris  tans  te  consacrer  î 
UI.  la. 

Uannoh.  Véritables  motifs 
du  refus  qu’il  vouloir  que 
Ton  fit  d^envoyer  du  se- 
cours i Annibal  en  Italie , 

I , aj9.  Ses  voyages  ; tes 
découvertes  sur  les  côtes 
de  l’Afrique,  II , t8{  et  juiv. 
La  relanon  qu’il  a donnée 
de  ses  voyages , est  un  mor- 
ceau précieux  de  l’antiquité. 
Est-elle  i^uleuse  ? 11,  i86 

« eut*. 

HAaDouni  (le  père).  D n’ap- 
partient qu’à  lui  d’exercer 
un  pouvoir  arbitraire  sur  les 
faits,  III,  ;4. 

Harmonie.  Nécessaire  entre  les 
loix  de  la  religion  , et  les 
loix  civiles  du  même  pays, 

II,  34^ 

H i B O H , archevêque  de 
Reims.  Son  ingrwtude  en- 
vers Louis-le-Débonnaire. 
Qui  étoit  cet  Hébon,  111, 

IIS. 

Hemei  il  Sa  loi,  contre  les 
filles  qui  ne  déclarent  pas 
leur  grossesse  au  magistrat , 
est  contraire  à la  loi  natu- 
reUe,  II,  393. 

Henri  III.  Ses  malheurs  sont 
une  preuve  bien  sensible 
qu’un  prince  ne  doit  jamais 
insulter  ses  sujets,  I,  334. 
Hemei  VIII , roi  d'Angleterre. 
Dut  vraisemblablement  sa 
mort  à une  loi  trop  dure 
qu’il  fit  publier  contre  le 
crime  de  lêze-ma|esté  , I , 
' }]i.  Ce  fut  par  le  moyen 


des  commissaires  qu’il  se 
défit  des  pairs  qui  lui  dé- 
plaisoient,  I,  3^.  A établi 
l’esprit  d’industrie  et  de 
commerce  en  Angleterre  « 
en  y détruisant  les  monas- 
tères et  les  hôpitaux , II , 
■prj.  En  défendant  la  con- 
fiontation  des  témoins  avec 
l’accusé , il  fit  une  loi  coiw 
traire  à la  loi  naturelle, II, 
393.  La  loi,  par  laquelle  il 
condamnoit  à mort  toute 
fille  qui , ayant  eu  un  mau- 
vais commerce  avec  quel- 
qu'un , n«  le  dcclaroit  pas 
au  roi  avant  d’épouser  son 
amant , étoit  contre  la  loi  - 
naturelle,  II , 393. 

Heecule.  Ses  travaux  prou- 
vent que  la  Grèce  étou  en- 
core barbare  de  son  temps, 
II,  3ti. 

Hérédité.  La  même  personne 
n’en  doit  pas  recueillir  deux, 
dans  une  démocratie  où  l’on 
veut  conserver  l’égalité, 
I.  73- 

Hérésiet.  L’accusation  de  ce 
crime  doit  être  poursuivie 
avec  beaucoup  de  circoas- 
peaion  ; exemples  d’absur- 
dités et  de  cruautés  qui 
peuvent  résulter  d’une  pour- 
suite indirecte,  I,  311  et 
eniv.  Combien  ce  crime  esc 
susceptible  de  distinctions  , 

1.  314. 

Héritiers.  Les  cadets , chez  les 
Tartares , en  quelques  dis- 
tricts de  l’Angleterre  , et 
dans  le  duché  de  Rohan , 
sont  héritiers  exclusive- 
ment aux  aînés,  II,  57.  U 
s’y  avoit  à Rome  que  deux 
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sortes  (Théritiers , les  héri* 
tiers-siens  , et  les  agnats. 
D'où  venoic  l'exclusion  des 
COgnats,  U,  43$  et  suiv. 
C'étoit  un  déshonneur  à 
Rome  de  mourir  sans  héri- 
tiers : pourquoi , III , 8. 
Jiirüicrs-sitns,  Ce  que  c'étoit , 
II , 433.  Dans  l'ancienne 
Rome,  ils  étoient  tous  ap- 
pellés  à la  succession , mâles 
et  femelles,  11,  433. 
Héroïsme.  Celui  des  anciens 
' étonne  nos  petites  âmes  , 
55-  . 

Héros.  Ecrivent  toujours  leurs 
propres  actions  avec  sim- 
plicité , II,  1R7.  * 

Hiérarchie.  Vourquoi  Luther 
la  conserva  dans  sa  reli- 
ion  , tandis  que  Calvin  la 
annii  de  la  sienne,  II,  336. 
Himilccm,  pilote  des  Cartha- 

finois.  Ses  voyages,  ses  éta- 
lissemens  : se  mit  échouer 
pour  ne  pas  apprendre  aux 
Romains  la  route  d'Angle- 
terre, II,  191. 

Hippolite,  Eloge  de  ce  rôle 
daiu  la  Phèdre  de  Racine  , 

H . 391- 

Histoires.  Les  monumens  qui 
nous  restent  de  celle  de 
France,  sont  une  mer,  et 
une  mer  à qui  les  rivages 
même  manquent , 111 , 50. 
Germe  de  celle  des  rois  de 
• la  première  race,  111,  33. 
Historiens.  Trahissent  la  vé- 
rité dans  les  états  libres , 
comme  dans  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  II,  lit.  Doivent- 
• ils  juger  de  ce  que  les  hom- 
mes ont  fait , par  ce  qu'ils 
auroient  dû  faire?  III,  167. 
Source  d'une  erreur  dans 
laquelle  sont  tombés  ceux 
de  France,  III,  46  et  suir. 
Hobbes.  Son  erreur  sur  les 
premiers  sentimens  qu'il 
^ attribue  à l'hemme,  1,-6. 


Le  nouvelliste  ecclésiastiqite 
prend  pour  des  preuve* 
d'athéisme  les  raisonnemens 
que  l'auteur  de  VEsprit  des 
loix  emploie  pour  détruire 
le  système  de  Hobbes  et 
celui  de  Spinosa,  D.  213- 
224. 

Hollande  (la).  Est  une  répu- 
blique fédérative  ; et  par-là, 
regardée  en  Europe  comme 
étemelle , 1 , 217.  Cette  ré- 
publique fédérative,  esrplu* 
parfaite  que  celle  d'Alle- 
magne : en  quoi , 1 , 220. 
Comparée  , comme  répu- 
blique fédérative,  avec  celle 
de  Lycie  , 1,  221.  Ce  que 
doivent  faire  ceux  qui  y 
représentent  le  peuple , I , 
266.  Pourquoi  n'est  pas  sub- 
juguée par  ses  propres  ar- 
mées , 1 , 276.  Pourquoi  le 
gouvernement  modéré  y 
convient  mieux  qu'un  au- 
tre , II , 43.  Quel  est  son 
commerce.  Il,  123.  Dut  son 
commerce  à la  violence  et 
à la  vexation,  II.  128.  Fait 
tel  commerce  sur  lequel  elle 
perd  , et  qui  ne  laisse  pas 
de  lui  être  fort  utile , Ibid,  et 
suiv.  Pourquoi  les  vaisseaux 
n’y  sont  pas  si  bons  qu'ail- 
leurs,  II 3 161.  C’est  elle 
qui,  avec  la  France  et  l'An- 
gleterre, fait  tout  le  com- 
merce de  l’Europe , II , 217. 
Cest  elle  qui  , présente- 
ment, règle  le  prix  du  chan- 
ge, 11 , 240  et  suiv. 

Hollandais.  ProBts  qn'ils  tirent 
du  privilège  exclusif  qu'ils 
ont  de  commercer  au  Ja- 
pon , et  dans  quelques  au- 
tres royaumes  des  Indes  3 
H,  132.  Font  le  commerce 
sur  les  erremens  des  Por- 
tugais, II,  213.  Cest  leur 
commerce  qui  a donné  quel- 
que prix  à la  marchanôise 


Digiiized  by  Google 


DES  Ma 

des  Espagnols  , II  , lii. 
Voyez  hollande. 

Homère.  Quelles  étoient , 
de  son  temps,  les  villes  les 
plus  riches  de  la  Grèce,  II, 
165.  Commerce  des  Grecs 
. avant  lui,  II , 166. 

Homicide.  Comment  ce  crime 
étoit  puni  chez  les  Ger- 
mains , II , 63. 

Homicides.  Doit-il  y avoir  des 
asyles  pour  eux^  |II,  368. 
Hommage.  Origine  de  celui 
que  doivent  les  vassaux , 
III,  214. 

Hommes.  Leur  bonheur  com- 

Fare  avec  celui  des  bêtes  , 

, 4.  Comme  êtres  phy- 
siques , sujets  à des  loix  in- 
variables j comme  êtres  in- 
telligens , violent  toutes  les 
loix  ; pourquoi.  Comment 
rappelles  sans  cesse  à l'ob- 
servation des  loix,  I,  4-3. 
Quels  ils  seroient  dans  l'état 
de  pure  nature  ,1,6.  Par 
quelles  causes  se  sont  unis 
en  société  v 1 , 7.  Change- 
mens  que  leur  état  de  so- 
ciété a opérés  dans  leur  ca- 
ractère , 1 , 7-8.  Leur  état 
relatif  à chacun  d'eux  en 
particulier , et  relatif  aux 
differens  peuples  , quand 
ils  ont  été  en  société  , ibid. 
Leur  situation  déplorable  et 
vile , dans  les  états  despo- 
tiques, I,  41-43.  Leur  va- 
nité augmente  à proportion 
du  nombre  de  ceux  qui  vi- 
vent ensemble, 1, 163.  Leur 
penchant  à abuser  de  leur 
pouvoir.  Suites  funestes  de 
cette  inclination  , 1 , 13  S. 
Quelle  est  la  connoissance 
ui  les  intéresse  le  plus, 
, 313.  Leurs  caractères  et 
leurs  passions  dépendent  des 
différens  climats  : raisons 
physiques,  I,  3S3  et  tuiv. 
Plus  les  causes  physiques 
Tome  III. 
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les  portent  au  repos  , plus 
les  causes  morales  doivent 
les  en  éloigner,  I,  391. 
Naissent  tous  égaux  ; l'es- 
clavage est  donc  contre  na- 
ture , 1 , 418.  Beauté  et  uti- 
lité de  leurs  ouvrages,  II, 
44.  De  leur  nombre,  dans 
le  rapport  avec  la  manière 
dont  ils  se  procurent  la 
subsistance , Il , 46.  Ce  qui 
les  gouverne,  et  ce  qui 
forme  l'esprit  général  qui 
résulte  des  choses  qui  les 
gouvernent , II,  81.  Leur 
propagation  est  troublée  en 
mille  manières,  par  les  pas- 
sions, par  les  fantaisies  et 
ar  le  luxe , II , 279.  Com- 
ien vaut  un  homme  en 
Angleterre.  J1  y a des  pays 
où  un  homme  vaut  moins 
que  rien  , 11 , 299.  Sont 
portés  à craindre,  ou  à es- 
pérer.'Sont  fripons  en  dé- 
- tail-,  et,  en  gros,  de  très- 
honnêtes  gens.  De-là  le  plus 
ou  le  moms  d'attachement 
qu'ils  ont  pour  leur  reli- 
gion , II,  363.  Aiment,  en 
matière  de  religion , tout 
ce  qui  suppose  un  effort  ; 
• comme  en  matière  de  mo- 
rale , tout  ce  qui  suppose 
de  la  sévérité,  11,  371.  Ont 
' sacrifié  leur  indépendance 
naturelle  aux  loix  politi- 
ques , et  la  communauté 
naturelle  des  biens  aux  loix 
civiles  ; ce  qui  en  résulte, 
> II,  417  et  suiv.  U leur  esc 
plus  aisé  d'être  extrême- 
ment vertueux,  que  d'êtra 
extrêmement  sage-.,  II,  363. 
E.'t  ce  être  sectateur  de  la 
religion  naturelle , que  de 
dire  que  l'homme  pouvoir, 
à tous  les  instans , oublier 
son  créateur  -,  et  que  Dieu 
l'a  rappellé  a lui  par  les  loix 
de  la  religion  i D.  240. 
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Hommes  ie  bien.  Ce  que  c'est  : 
il  y en  a tort  peu  dans  les 
monarchies,  I,  ^-41. 

Hommes  libres.  Qui  on  appel- 
loit  ainsi  dans  les  coromen* 
cemens  de  la  monarchie. 
Comment  et^  sous  qui  ils 
marclioicnt  â la  guerre  f 
m,70. 

Hommes  ^ui  sont  sous  la  foi  du 
roi.  C’est  ainsi  que  la  loi  sa- 
lique  désigne  ceux  que  nous 
appelions  aujourd'hui  vas- 
saux, 111,  68. 

Hongrie.  La  noblesse  de  ce 
royaume  a soutenu  la  mai- 
son d'Autriche  , qui  avoir 
travaillé  sans  cesse  à l’op- 
primer , 1 , 199.  Quelle  sort» 
d’esclavage  y est  établi,  1 , 
411.  Ses  mines  sont  utiles  , 
parce  qu’elles  ne  sont  pas 
abondantes,  11,  iiatr  suiy. 

Honnêtes  geas,Çeux<{M'oaaôm- 
me  a;nsi  tiennent  moins 
aux  bonnes  maximes  que  le 
peuple,  1,  68. 

Honnête  homme.  Le  cardinal  de 
Richelieu  l’exclut  de  l’ad- 
ministration des  allaires  , 
dans  une  monarchie , 1 , 40. 
Ce  qu’on  entend  par  ce  mot , 
dans  une  «monarchie  , 1 , 
51-51. 

Honneur.  Ce  qiie  c’est  : il  tient 
lieu  de  la  vertu  dans  les 
monarchies',  1 , 40.  Est  es- 
sentiellement placé  dans  l’é- 
tat monarchique,  I,  41.  Ef- 
fets admirables  qu’il  pro- 
duit dans  une  monarchie  , 
1,45.  Quoique  faux , il  pro- 
duit , dans  une  monarchie, 
les  mêmes  effets , que  s’il 

! étoit  véritable  ,1,41.  N'est 
point  le  principe  des  états 
despotiques,  ibid.  Quoique 
dépendant  de  son  propre 
- caprice , il  a des  règles  fixes , 
dont  il  ne  peut  jamais  s’écar- 
ter, I,  41,  Est  tellement 


L E‘ 

inconnu  dans  les  états  des- 
potiques , que  souvent  il 
n’y  a pas  de  mot  pour  l’ex- 
primer, ibid.  Seroit  dange- 
reux dans  un  état  despo- 
tique, 1 , 45.  Met  des  bornes 
à la  puissance  du  monarque  , 
1 , 46.  C’est  dans  le  monde  , 
et  non  au  collège,  que  l’oa 
en  apprend  les  principes, 
I,  4p.  Cest  lui  qui  fixe  la 
qualité  des  actions  dans  une 
monarchie  , ibid.  Dirige 
toutes  les  actions,  et  toutes 
les  façons  de  penser,  dans 
un:  monirchie,  1,51.  Em- 
pêche Crillon  et  d'Orte 
d’obéir  à des  ordres  injustes 
du  monarque , ibid.  Cest  lui 
qui  conduit  les  nobles  à 
la  guerre-,  c’est  lui  qui  1a 
leur  fait  quitter,  1,  53. 
Quelles  en  sont  les  princi- 
pales règles ibid.  Ses  loix 
ont  plus  de  force,  dans  une 
monarchie , que  les  loix  po- 
sitives , ibid.  Bisarrerie  de 
l’honneur,  I,  115.  Tient 
lieu.de  censeurs,  dans  une 
monarchie,  I,  1 19. 

Voyez  Point  d'honneur. 
Honneurs.  Cest  ainsi  que  l’on 
a nommé  quelquefois  les 
fiefs,  111 , 6q. 

Honorifiques.  'Voyez  Droits  ho- 
norifiques. 

Honorius.  Ce  qu’il  pensoit 
des  paroles  criminelles , I , 
, 33^  Mauvaise  loi  de  ce 
prince,  III,  11. 

Honte.  Prévient  plusde  crimes 
que  les  peines  affoces , I , 
143  et  suiv.  Punit  plus  le 
. père  d'un  enfant  condamné 
au  supplice  ,et  vice  versa,  que 
toute  autre  peine,  1,  158. 
Hôpital  (1e  chancelier  de  1’}. 
Erreur  dans  laquelle  il  est 
tombé,  III,  15. 

Hôpitaux.  Ne  sont  jamais  né- 
. eessaires  que  dans  les  ni- 
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cestités  accidentelles.  Des  qu'à  quel  point  observée 
secours  momentanés  sont  par  les  Germains , ihid. 
toujours  préférables  aux  hô-  Hugues-Capet.  Son  avéne- 
pitaux  fondés  à pcrpcruiié.  ment  à la  couronne  fut  un 
Exemples  des  maux  que  eau-  plus  grand  changement  que 
sent  ces  établissemens,  U,  celui  de  Pépin,  III,  168. 
3^6.  Comment  la  couronne  de 

Hortensius.  Emprunta  la  France  passa  dans  sa  maison. 

femme  de  Caron,  II,  413.  III,  106  et  suiv. 

Hosfitaliti.  Cest  le  commerce  Humeur  sociahU.  Ses  effets  , 
qui  l’a  bannie , II , IZ4.  Jus-  II,  84. 


J.  I. 

Jacques  I.  Pourquoi  fit  des  y ait  plusieurs  femmes, 
loix  somptuaires  qn  Ara-  les  enfans  d'une  seule  sont 

fon.  Quelles  elles  furent , légitimes,  II,  i83.Ilynaie 

, 169.  plus  de  filles  que  de  gar- 

J ACQUES  II , roi  de  Majorque,  çons  ; il  doit  donc  être  plus 

Parcît  être  le  premier  qui  peuplé  que  l'Europe  , 11  , 

ait  créé  une  partie  publique,  191.  Cause  physique  de  la 

II,  3(0.  grande  population  8e  cet 

Jalousie.  II  y en  a de  deux  empire , II , Si  les  loix 
sortes  ; l’une  de  passion  ; y sont  si  sévères  et  si  sé- 

l’autre  de  coutume , de  vêtement  exécutées , c'est 

mœurs,  ou  de  loix  : leur  parce  que  la  religion  do- 

nature  V leurs  effets , II , 18.  . minante  dans  cet  empire  n’a 
Janieule.\oyez  Mont  Janicule.  presque  point  de  dogmes, 
Japon.  Les  loix  y sont  im-  et  qu'elle  ne  présente  au- 
puissantes  , parce  qu'elles  , cun  avenir,  II,  343.  Il  y 
sont  trop  sévères , I , a toujours  , dans  Sun  séin  , 

et  suiv.  Exemples  des  loix  un  commerce  que  la  guerre 

atroces  de  cet  empire,  I,  ne  ruine  pas.  II,  349.  Pour- 

339-340.  Pourquoi  la  fraude  quoi  Icsieligions  étrangères 

y est  un  crime  capital,  I,  s'y  sont  établies  avec  tant 

?70.  Est  tyrannisé  par  les  de  facilités , II , 366.  Lors 

oix,II,  81.  Pertes  que  lui  de  la  persécution  du  chris- 

cause , sur  son  commerce , tianisme  , on  s’y  révolta 

le  privilège  exclusif  qu'il  a plus  contre  la  cruauté  des 

accordé  aux  Hollaodois  et  . supplices , que  contie  la 
aux  Chinois,  II,  132.  11  durée  des  peines , U , 3S1. 

fournit  la  preuve  des  avan-  On  y est  autant  autorisé 

tages  infinis  que  peut  tirer  à faite  mourir  les  chrériens 

du  commerce  Une  nation  à petit  feu , que  l’inquisi- 

qui  peut  supporter  à la  fois  tion  à faire  bniler  les  Juifs, 

une  grande  importation  et  ihid,  et  suiv.  C’est  l'atrocité 

une  grande  exportation , du  caractère  des  peuples, 

II , 147.  Quoiqu’un  homme  «t  U soumission  rigoureuse 
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que  le  prince  exige  à ses 
volontés,  qui  rendent  la  re- 
ligion chrétienne  si  odieuse 
d.ins  ce  pays,  II,  387.  On 
' n’y  dispute  jamais  sur  la 
religion.  Toutes,  horscelles  , 
des  chrétiens,  y sont  indif- 
féreiitcs,  ibid. 

Japonais.  Leur  caractère  bi- 
, , . Sarre  et  atroce.  Quelles  loix 
il  auroit  fallu  leur  donner , 

I , 143  et  suiv.  Exemple  de 
la  cruauté  de  ce  peuple  , I, 
146-147.  Ont  des  supplices 
qui  font  frémir  la  pudeur 
et  la  nature,  1,  336-337. 
L’atrocité  de  leur  caractère 

. est  la  cause  de  la  rigueur 
de  leurs  loix.  Détail  abrégé 
de  ces  loix,  1,  407.  Con- 
séquences funestes  qu’ils  ti- 
rent du  dogme  de  l’immor-  . 
talité  de  l’ame,  II,  353. 

. Tirent  leur  origine  des  Tar- 
- tares.  Pourquoi  sont  tolé- 
rans  en  fait  de  religion , 

II.  56S. 

Voyez  Japon. 

Jdxarte.  Pourquoi  ce  fleuve 
ne  va  plus  jusqu’à  la  mer  , . 
11,156. 

■Ictyophages.  Alexandre  les 
avoit-il  tous  subjugués  è II , 

Ï70. 

Idolâtrie.  Nous  y sommes  fort 
portés  ; mais  nous  nV  som- 
mes point  attachés,  ÎI,  363. 

• Est-il  vrai  que  l’auteur  ait 
dit  que  c’est  par  orgueil  que 

..  l^s  hommes  l’ont  quittée?  . 

D.  z6g. 

Jésuites.  Leur  ambition  : leur 
r éloge , par  rapport  au  Para-  - 

• *uay,  I.  39. 

Jeu  de  fief.  Origine  de  cet 


fief,  f 

usage , 111 , 21 1, 
il  norance.  Dans  les  siècles  où 
elle  règne , l’abrégé  d’un 
ouvrage  fait  tomber  l’ou- 
vrage même.  II,  473. , 
JinenUntt.  Etoit , à Lacédé- 


mone, un  si  grand  mal  4 
quelle  autorisoit  le  suicide 
de  celui  qui  ne  pouvoit 
l’éviter  autrement,  III,  9. 

Illusion.  Est  utile  en  matière 

..d’impôts.  Moyens  de  l’en- 
tretenir, I,  364  et  suiv. 

Ilotes.  Condamnés , chez  les 
Lacédémoniens  , à l’agri- 
culture , comme  à une  pro- 
fession servile,  I,  63-64. 

Ilotie.  Ce  que  c’est  : elle  est 
contre  la  nature  des  choses  , 

I, 4Z1. 

Immortalité  de  l’ame.  Ce  dogme 
est  utile  ou  funeste  a la 
société , selon  les  consé- 
quences que  l’on  en  tire, 

II , 331.  Ce  dogme  se  di- 
vise en  trois  branches , II , 

, 355. 

Immunité.  On  appella  ainsi 
d’abord  le  droit  qu'acquirent 
les  ecclésiastiques  de  rendie 
la  justice  dans  leur  terri- 
toire , III,  94. 

Impôts.  Comment , et  par  qni 
doivent  être  réglés  dans  un 
état  libre , 1 , 174-273.  Peu- 
vent être  mis  sur  les  per- 
sonnes, sur  les  terres,  ou 
sur  les  marchandises,  ou 
sur  deux  de  ces  choses , ou 
sur  les  trois  à la  fois.  Pro- 
portions qu’il  faut  garder 
dans  tous  ces  cas,  I,  36; 
et  suiv.  On  peut  les  rendre 
moins  onéreux,  en  faisant 
illusion  à celui  qui  les  paye  : 
comment  on  conserve  cette 
illusion,  1 , 364 et  suiv.  Doi- 
vent être  proportionnés  à 
la  valeur  intrinsèque  de  la 
marchandise  sur  laquelle  on 
les  leve , I,  366.  Celui  sur 
le  sel  est  injuste  et  funeste 
en  France , ibid.  Ceux  qui 
mettent  le  peuple  dans  Toc- 
casion  de  faire  la  fraude , 
enrichissent  le  traitant,  qui 
vexe  le  peuple,  et  ruine 
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rétat,  I,  366.  Ceux  qui  se  Inits.  On  s’y  trouve  très-bien 
perçoivent  sur  les  dilfe-  du  gouvernement  des  fem- 

rentes  clauses  des  contrats  mes.  Cas  où  on  leur  déiere 

civils,  sont  funestes  au  peu-  la  couronne  a l'exclusion 

pie,  et  ne  sont  utiles  qu aux  des  hommes,  I,  187.  Pour- 

traitans.  Ce  qu’on  y pour-  quoi  les  derviches  y sont 

roitsubstitucr,! , 367.  L’im-  en  si  grand  nombre,  1,  393J- 

pôt  par  tête  est  plus  natu-  Extrême  lubricité  des  tem- 

rel  à la  servitude  -,  celui  sur  mes  indiennes.  Causes  de 

la  marchandise  est  plus  na-  ce  désordre,  II , 13.  Carac- 

turel  à la  liberté,  1,  371  tère  des  differens  peuples 

et  tttiv.  Pourquoi  les  An-  indiens,  II,  86-87.  Pour- 

glois  en  supportent  de  si  quoi  on  n’y  a jamais  com- 

énormes,Il,  111.  C’est  une  mcrcé  , et  on  n’y  commer- 

absurdité  que  de  dire  que  , cera  jamais  qu’avec  de  l’ar- 

plus  on  est  chargé  d’im-  gent , II , 149  tt  suiv.  1 39. 

pots,  plus  on  se  met  en  Comment , et  par  où  le  com- 

ctat  de  les  payer , 11 , 290.  merce  s’y  faisoit  autrefois , 

Impuittance.  Au  bout  de  quel  II,  149  et  suiv.  Pourquoi 

temps  on  doit,  permettre  a les  navires  indiens  étoient 

une  femme  de  répudier  son  moins  vites  que  ceux  des 

mari , qui  ne  peut  pas  con-  Grecs  et  des  Romains , Il , 

sommerson  mariage,  111,23.  Comment  et  par  où 

Impureti.  Comment  ce  crime  on  y faisoit  le  commerce 

doit  être  puni.  Dans  quelle  après  Alexandre . II , 177 

classe  il  doit  être  rangé  , et  suiv,  201  et  suiv.  Les  an- 

I,  319.  .>  ciens  les  croyoient  jointes 

Jnteste,  Raisons  de  l’horreur  à l’Afrique  par  une  terre 

que  cause  ce  crime,  dans  inconnue, etneregardoient 

ses  différens  degrés , à tous  la  mer  des  Indes  que  comme 

les  peuples.  11,  411  et  suiv.  un  lac  , II,  183.  Leur  cora- 

laeidens.  Ceux  des  procès , merce  avec  les  Romains 

tant  civils  que  criminels,  étoit-il  avantageux?  11, 2co 

se  décidoient  p ir  la  voie  et  xtuV.  Projets  3>roposés  par 

ducombatjudiciaire,Il,  499  l’auteur,  sur  le  commerce 

et  suiv,  qu’on  y po  jrroit  faire , II , 

Incontinence.  Ne  suit  pas  les  224.  Si  on  y établissoi:  une 

loix  de  la  nature  : elle  les  religion , il  faudroit , quant 

viole , II , 17.  au  nombre  des  fêtes  , fse 

Incontinence  publique.  Est  une  conformer  au  chmat,  II, 
suite  du  luxe,  I,  182.  338.  Le  dogme  de  la  mé- 

Indemniti.  Est  due  aux  parti-  tempsycose  y est  utile  : rai- 

culiers , quand  on  prend  sur  sons  physiques  , -Il , 339. 

leurs  fonds  pour  bâtir  un  Préceptes  de  la  religion  de 

. édifice  public,  ou  pour  faire  ce  pays,  qui  ne  pourroient 

■ un  grand  chemin , II,4iS.  pas  être  exécutes  ailleurs. 

Indemnité  (droit  d’).  Son  uti-  II,  361.  Jalousie  que  l’on 

lité.  La  France  lui  doit  uee  ' y a pour  sa  caste.  Quels 
pariie  de  sa  prospérité  : il  y sont  les  successeurs  à la 
faudroit  encore  y augmen-  couronne , II , 400.  Pour- 
ter  «e  dio,t,  II,  373,  quoi  les  mariages  entrobeau- 
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frère  et  belle-sœur  y sont 
permis,  II,  417.  De  ce  que 
les  femmes  s'y  brûlent,  s’en- 
suit-il qu’il  n’y  ait  pas  de 
douceur  dans  le  caractère 
des  Indiens?  D.  166. 
Indiens,  Raisons  physiques  de 
la  force  et  de  la  foiblesse 
oui  se  trouvent  tout  à la 
fois  dans  le  caractère  de  ces 
peuples,  I,  389,  Font  con- 
sister le  souverain  bien  dans 
le  repos  : raisons  physiques 
de  ce  système.  Les  législa- 
teurs le  doivent  combattre, 
en  y établissant  des  loix 
toutes  pratiques  I,  391. 
, La  douceur  de  leur  carac- 
tère a produit  la  douceur 
de  leurs  loix.  Détail  de 
quelques-unes  de  ces  loix: 
conséquences  qui  résultent 
de  cette  douceur  pour  leurs 
■mariages,  II,  407-417.  La 
croyance  où  ils  sont  que  les 
.eaux  du  Gange  sanctifient 
ceux  qui  meurent  sur  ses 
bords , est  très-pernicieuse , 
II,  347.  Leur  système  sur 
l’immortalité  de  l’ame.  Ce 
système  est  cause  qu’il  n’y 
a,  chez  eux,  que  les  in- 
nocens  qui  souffrent  une 
mort  violente,  II,  355.  Leur 
religion  est  mauvaise,  en 
. ce  qu’elle  inspire  de  l’hor- 
reur aux  castes  les  unes 
pour  les  autres-,  et  qu’il  y 
B tel  Indien  qui  se  croiront 
déshonoré  , s’il  mangeoit 
avec  son  roi , II,  356.  Rai- 
son singulière  qui  leur  fait 
détester  les  mahométans , 
ihid.  Ceux  des  pays  froids 
ont  moins  de  divertissement 
que  les  autres  : raisons  phy- 
siques, II , 358. 

Indus.  Comment  les  anciens 
ont  fait  usage  de  ce  fleuve 
pour  le  commerce  , II , 168. 
Industrie.  Moyens  de  l’encou- 
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rager,  I,  393.  Celle  d’une 
nation  vient  de  sa  vanité , 
U.  8j. 

Informations.  Quand  commen- 
cèrent à devenir  secrètes , 
II.  543- 

Ingénus,  Quelles  femmes  pou- 
voient  épouser  à Rome , 
II,  311. 

Injures.  Celles  qui  sont  dans 
les  livres  ne  font  nulle  im- 
pression sur  les  gens  sages  -, 
et  prouvent  seulement  que 
celui  qui  les  a écrites,  sait 
dire  des  injures , D.  234 
et  suiv. 

Inquisiteurs.  Persécutent  les 
■Juifs  plutôt  comme  leurs 
■ propres  ennemis , que  com- 
1:  me  ennemi^  de  la  religion  , 
II , 386. 

\ oyez  Inquisition, 

Inquisiteurs  d'état.  Leur  uti'ité 
à Venise , 1 , 11-13-88.  Du- 
rée de  cette,  magistrature. 

, Comment  elle  s’exerce;  sur 

?uels  crimes  elle  s’exerce  , 

, Il  13.  Pourquoi  il  y en 
a à Venise,  I,  i6i.  Moyen 
> de  suppléer  à cette  magis- 
trature despotique,  I,  1Ô4. 
Inquisition.  A tort  de  se  plain- . 
dre  de  ce  qu’au  Japon  on 
fait  mourir  les  chréitens  à 
petit  feu,  11,  3S1.  Son  in- 
juste cruauté  démontrée 
- dans  des  remontrances 
adressées  aux  inquisiteurs 
d’Espagne  et  de  Portugal , 
ibid.  et  suiv.  Ne  doit  pas 
faire  brûler  les  Juifs , parce 
- qu’ils  suivent  une  religion 
qui  leur  a été  inspirée  par 
leurs  pères , que  toutes  les 
loix  les  obligent  de  regar- 
der comme  des  dieux  sur 
la  terre,  II,  385.  En  voa- 
lant  établir  la  religion  chré- 
tienne par  le  feu , elle  lui 
a ôté  l’avantage  qu’elle  a 
sur  le  mahométisme,  qui 
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l’e«  établi  par  le  fer , II  , 
384.  Fait  jouer  aux  chré- 
tiens le  râle  des  dioclétiens  ■, 
et  aux  Juifs  celui  des  chré- 
tiens, ibid.  Est  contraire  à 
la  religion  de  Jésus-Christ, 
à l'humanité  , et  à la  jus- 
tice, II,  585.  Il  semble 
qu’elle  veut  cacher  la  vé- 
rité, en  la  proposant  par 
des  supplices,  ibid.  Ne  doit 
pas  faire  brûler  les  Juifs  , 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
teindre  une  abjuration , et 
profaner  nos  mystères,  ibid. 
Ne  doit  pas  faire  mourir  les 
Juifs , parce  qu'ils  p-ofessent 
une  religion  que  Dieu  leur 
a donnée  , et  qu'ils  croient 
qu'il  leur  donne  encore  ; 
Aid.  Déshonore  un  siècle 
éclairé  comme  le  nôtre , 
et  le  fera  placer,  par  la 
postérité,  au  nombre  des 
siècles  barbares  , U , 386. 
Par  qui , comment  établie  : 
ce  tribunal  est  insupportable 
dans  toutes  sortes  de  gou- 
vernement , II , 407.  Abus 
injuste  de  ce  tribunal  , II, 
408.  Ses  loixont  toutes  été 
tirées  de  celles  des  ÔVisi- 
goths,  que  le  clergé  avoir 
rédigées , et  que  les  moines 
n'ont  fait  que  copier , Il , 
45^-  . . 

Jnsinuations,  Le  droit  d'insi- 
nuation est  funeste  aux  peu- 
ples, et  n'est  utile  qu'aux 
traitans , 1 , 367. 

hstitutti.  Celles  de  Justinien 
donnent  une  fausse  origine 
de  l'esclavage , 1 , 410  et  snir. 

inttittttiotts.  Règles  que  doi- 
vent se  prescrire  ceux  qui 
en  voudront  faire  de  nou- 
velles, 1 , 60.  Il  y a des  cas 
où  les  institutions  singu- 
lières peuvent  être  bonnes, 
1.61. 

Jntuiairet,  Voyez  Isits, 
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Insulte.  Un  monarque  doit  tou- 
jours s'cn'abstenir  ; preuves 
parfaits,  I,  553-j54-  . 

Inturriaicn.  Ce  que  c'etoit , et 
quel  avantage  en  retiroient 
les  Crétois.  On  s'en  s;rt', 
en  Pologne,  avec  bien  moins 
d'avantage,  que  l'on  ne  fai- 
soit  en  Crête,  I,  101. 

Intérêts.  Dans  quels  cas  l'ctàt 
peut  diminuer  ceux  de  l’ar- 
gent qu’il  a { mprunté  : usâge 
qu’il  doit  faire  du  profit  de 
cette  diminution,  II,  264 
etsuiv.  11  est  just-e  que  rat- 
ent prêté  en  produise  : si 
intérêt  est  trop  fort , il 
ruine  le  commerce  -,  s’il  est 
trop  foible,  s'il  n'est  pas 
du  tout  permis , l’usure  s’in- 
troduit , et  le  commerce 
est  encore  ruiné.  II,  lOô 
et  suiv.  Pourquoi  les  intérêts 
maritimes  sont  plus  forts 
que  les  autres.  II,  i68.  De 
ceux  qui  sont  stipulés  par 
contrat , ibid,  et  suiv. 
■\^oyez  Usure. 

Interprétation  des  loix.  Dans 
quel  gouvernement  peut 
être  laissée  aux  juges  , et 
dans  quel  gouvernement 
elle  doit  leur  être  interdite, 
I,  iz6. 

Intolérance  morale.  Ce  dogme 
donne  beaucoup  d'attache- 
ment pour  une  religion  qui 
l'enseigne  , II,  36;. 

Intruste.  Explication  dé  cette 
expression  , mal  entendue 
par  MM.  Bignon  et  Du- 
cange , 111 , 98. 

Irlande.  Les  moyens  qu’on 
a employés  pour  l'énlilis- 
seinent  d'une  manufacture, 
devroient  servir  de  modèle 
a tous  les  autres  peuples 

four  encourager  l’industrie, 
, 395.  Etat  dans  lequel 
l’Angleterre  la  contient , 

II,  Ï14. 

Ce  4 
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Isa  AG  l’Ange,  empereur. 

t)utra  la  clémence,  I,  i6o. 
Isis.  Cétcit  en  son  honneur 
que  les  Egyptiens  tpou- 
soient  leurs  soeurs , II , 41 5. 
Islei.  Les  peuples  qui  les  ha- 
bitent sont  plus  portés  à la 
liberté  que  ceux  du  conti- 
nent, II,  41. 

Italie.  Sa  situation , vers  le  mi- 
lieu du  règne  de  Louis  XIV, 
contribua  à la  grandeur  rc- 
. ladve  de  la  France,  1,  ii8. 
II  y a moins  de  liberté  dans 
ses  républiques , que  dans 
_ nos  monarchies  : pourquoi , 
j . 1 , l6z.  La  multitude  des 
moines  y vient  de  la  na- 
ture du  climat  : comment 
on  devroit  arrêter  le  pro- 

frès  d’un  mal  si  pernicieux, 
t 393-Î94-  La  lepre  y étoit 
avant  les  croisades  : com- 
ment elle  s’y  étoit  commu- 
niquée : comment  on  y en 
arrêta  les  progrès , 1 , 399. 
Pourquoi  les  navires  n’y 
sont  pas  si  bons  qu'ailleurs , 
, II,  160.  Son  commerce  fut 
ruiné  par  la  découverte  du 
cap  ‘de  Bonne-Espérance  , 
11,  XII.  Loi  contraire  au 
bien  du  commerce  , dans 
quelques  états  d’Italie , II , 
x6i.  La  liberté  sans  bornes 
qu’y  ont  les  enfans  de  se 
marier  à leur  goût,  y est 
moins  raisonnable  qu'ail- 
leurs,  II,  2S6.  Etoit  pleine 
de  petits  peuples , et  regor- 
” geoit  d’habitans,  avant  les 
Romains , Il , 299.  Les  hom- 
, mes  et  les  femmes  y sont 
plutôt  stériles  que  dans  le 
nord,  II,  3 II.  L’usage  de 
l’écriture  s’y  conserva,  mal- 
gré la  barbarie  qui  le  fit 
perdre  par-tout  ailleurs  : 
c’est  ce  qui  empêcha  les 
coutumes  de  prévaloir  sur 
les  loix  romaines  dans  les 


-pays  de  droit  écrit.  II; 
476.  L’usage  du  combat  ju- 
diciaire y fut  porté  par  les 
Lombards,  II,  495.  On  y 

, suivit  le  code  de  Justinien, 
dès  qu’il  fut  retrouvé  , 11 , 
364.  Pourquoi  ses  loix  féo- 
dales sont  différentes  de 
celles  de  France , 111 , 48. 

jugemens.  Comment  se  pro- 
nonçoient  à P,ome  , I,  127. 
Comment  se  prononcent  en 
Angleterre,  ibid.  Manières 
dont  ils  se  forment  dans 
Icsdifférens  gouvernemens, 
ibid.  et  luiv.  Ceux  qui  sont 
rendus  par  le  prince  sont 
une  source  d'abus,  I,  132. 
Ne  doivent  être  , dans  un 
él  it  libre , qu’un  texte  pré- 
cis de  la  loi  : inconvémens 
des  jugemens  arbitraires  , 

I ,  264.  Détail  des  différentes 
espèces  de  jugemei.s  qui 
étoient  en  us^e  à Rome , 

II , 299  etiuii’.  Ceque  c’étoit 
que  fausser  le  jugement , 
II,  s 18  et  tuiv.  En  cas  de 
partage , on  prononçoit  au- 
trefois pourl’accuséoupour 
le  débiteur , ou  pour  le  dé- 
fendeur, II,  322.  Quelle  en 
étoit  la  formule , dans  les 
commencemens  de  la  mo- 
narchie, III,  78  itsuiv.  Ne 
pouvoient  jam.iis  , dans  les 
commencemens  de  la  mo- 

, narchie,  être  rendus  par  un 
homme  seul,  III,  79. 

Jugement  de  la  croix.  Etabli 
par  Charlemagne , limité  par 
Louis- le-Débonnaire,  et 
aboli  par  Lothaire,  11 , 497. 

Juger.  C’étoit,  dans. les  moeurs 
de  nos  pères  , la  même 
chose  que  combattre  , Il , 
52-»- 

Juger  (puissance  de  1.  Dans 
les  états  libres , doit  être 
confiée  au  peuple  , avec 
quelques  précautions  , 1 , 
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119  et  sttiv.  199  ; OU  à des 
magistrats  momentanés , ti- 
rés du  peuple,  I,  164.  Peu 
importe  a (jui  la  donner , 
quand  le  principe  du  gou- 
vernement est  corrompu , 
1 , 204.  Le  despote  peut  se 
la  réserver,  1, 130.  Le  mo- 
narque ne  doit  point  se 
l'attribuer , itid.  et  suiv.  Elle 
doit  être  donnée,  dans  une 
monarchie , aux  magistrats 
exclusivement,  1 ,134.  Mo- 
tifs qui  en  doivent  exclure 
les  ministres  du  monarque , 
ihid.  11  n'y  a point  de  li- 
berté dans  les  états  où  elle 
se  trouve  dans  la  main  qui 
a la  puissance  exécutrice 
et  la  puissance  législative , 
I,  161.  Comment  peut  être 
adoucie , 1 , 163  <r  suiv.  Dans 
quel  cas  peut  être  unie  au 
pouvoir  législatif , 1 , 272 

- et  suiv. 

Juges.  A qui  cette  fonction 
doit  être  attribuée  dans  les 
différens  gouvememens,  1, 
129  et  suiv.  Voyer  Juger 
(^puissance  de),  La  corrup- 
. tion  du  principe  du  gouver- 
nement, à Rome , empêcha 
d'en  trouver , dans  aucun 
corps , qui  fussent  intègres , 
1 , 203  et  suiv.  299  et  suiv. 

- De  quels  corps  doivent  être 

Fris  dans  un  état  libre , 
,264.  Doivent,  dans  un 
état  libre , être  de  la  con- 
, dition  de  l'accusé  , ihid.  Ne 
doivent  point , dans  un  état 
- libre , avoir  le  droit  de  faire 
emprisonner  un  citoyen  qui 
peut  répondre  de  sa  per- 
sonne r exception,  ihid.  Se 
battoient , au  commence- 
ment de  la  troisième  race  , 
contre  ceux  ^ui  ne  s'étoient 
pas  soumis  a leurs  ordon- 
nances , II , 400.  Termi- 
noient  les  accusations  in- 


tentées devant  eux , en  or- 
donnant aux  parties  de  se 
battre  ,11,  501.  Quand  com- 
mencèrent â juger  seuls  , 
contre  l'usage  constamment 
observé  dans  la  monarchie , 
11 , 366.  N'avoient  autrefoir 
d'autre  moyen  de  connoitre 
la  vérité,  tant  dans  le  droit 
que  dans  le  fait,  que  par  la 
voie  des  enquêtes  : com- 
ment on  a suppléé  à une 
voie  si  peu  sûre , II , 369. 
Etoient  les  mêmes  person- 
nes que  les  rathimburges  et 
les  échevins  , III,  78. 

Juges  de  la  question.  Ce  que 
c'etoit  à Rome , et  par  qui 
ils  étoient  nommés,  1 , 304. 

Juges  royaux.  Ne  pouvoient 
autrefois  entrer  dans  aucun 
fief,  pour  y faire  aucunes 
fonctions,  III,  90. 

Juifs  (anciens).  Loi  qui  main- 
tenoit  l'égalité  entre  eu.x , 
1 , 73.  Quel  étoit  l’objet  de 
leurs  loix , 1 , 239.  Leurs 
loix  sur  la  lèpre  étoient  ti- 
rées de  la  pratique  des  Egyp- 
tiens , 1 , 399.  Leurs  loix 
sur  la  lèpre  auroient  dû 
nous  servir  de  modèle  pour 
arrêter  la  communication 
du  mal  vénérien,  1,  400. 
La  férocité  de  leur  carac- 
tère a queitjuefois  obligé 
Moise  de  s'écarter , dans 
ses  loix , de  la  loi  naturelle , 

I,  431-431.  Comment  ceux 
qui  avoient  plusieurs  fem- 
mes dévoient  se  comporter 
avec  elles.  II,  10.  Etendue 
et  durée  de  leur  commerce , 

II,  138.  Leur  religion  en- 
courapeoit  la  propagation, 
II  , 316.  Pourquoi  mirent 
leurs  asyles  dans  des  villes 

lutôt  que  dans  leurs  ta- 
crnaclcs  ou  dans  leurs  tem- 
ples , II  , 369.  Pourquoi 
avoient  consacré  une  cer- 
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taine  famille  au  sacerdoce  , 

II,  yi\.  Ce  (ut  une  stupi- 
dité , de  leur  part , de  ne 
pas  vouloir  se  défendre  con- 
tre leurs  ennemis  , le  jour 
du  sabat,  II,  401. 

J“ifs  (modernes).  Chassés  de 
France  sous  un  faux  pré- 
texte , fondé  sur  la  haine 
publique,  I,  3I).  Pourquoi 
ont  fait  seuls  le  commerce 
en  Europe,  dans  le  temps 
de  barbarie  : traitemens  in- 
justes et  cruels  qu’ils  ont 
essuyés  : son  t inventeurs  des 
lettres-de-change  , II , 209 
€t  suiv.  L'ordonnance  qui , 
en  1745 , lei  chassoit  de 
Moscovie,  prouve  que  cet 
état  ne  peut  cesser  d'être 
despotique , II , 260.  Pour- 
quoi sont  si  attachés  à leur 
religion.  II,  ;66.  Réfuta- 
tion du  raisonnement  qu'ils 
emploient  pour  persister 
dans  leur  aveuglement.  II, 
;S3.  L'inquisition  commet 
une  très-grande  injustice  , 
en  les  persécutant , iHd.  et 
383.  Les  inquisiteurs  les 
persécutent  plutôt  comme 
leurs  propres  ennemis , que 
comme  ennemis  de  la  reli- 
gion , II,  3S6.  La  Gaule  mé- 
ridionale étoit  .regardée 
comme  leur  prostibulc  ; leur 

. puissance  empêcha  les  loix 
des  Wisigoths  de  s’y  éta- 
blir, II,  471.  Traités  cruel- 
lement par  les  AFisigoths , 

III, 27.. 

Julia  (la  loi).  Avoir  rendu  le 
crime  de  lèze-majesté  arbi- 
traire, I,  330. 

JuiiEN  l’jpostat.  Par  une 
fausse  combinaison , causa 
une  affreuse  famine  à An- 
tioche, n,  236.  On  peut, 
sans  se  rendre  complice  de 
son  apostasie  , le  regarder 
tomme  le  prince  le  plus 
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digne  de  gouverner  les  hom 
mes  , 11,  341.  A qbel  mo- 
tif U attribue  la  conversion 
de  Constantin,  11, 343. 

Julien  (le  comte).  Son  exem- 
pte prouve  qu'un  prince  ne 
doit  jamais  insulter  ses  su- 
jets, 1,  354.  Pourquoi  en- 
treprit de  perdre  sa  patrie 
et  son  roi , 1 , 406. 

Jurisconsultes  romains.  Se  sont 
trompés  sur  l'origine  de  1 es- 
clavage, I,  410  et  suiv. 

Jurisdiction  civile.  Cétoit  une 
des  maximes  fondamentales 
de  1a  monarchie  francoise, 
ue  ceite  jurisdiction  rési- 
oit  toujours  sur  la  même 
tête  que  la  puissance  mili- 
taire -,  et  c’est  dans  ce  doubi  e 
service  que  l'auteur  trouve 
l'origine  des  justices  sei- 
, gneuriales,  III,  73  et  suiv. 

Jurisdiction  ecclésiastique.  Né- 
cessaire dans  une  monar- 
r chic , 1 , 46.  Nous  sommes 
redevables  de  son  établis- 
sement aux  idées  de  Cons- 
tantin sur  la  perfection , II , 
313.  Ses  entreprises  sur  la 
pirisdiction  laie , Il , 360. 
Flux  et  reflux  de  la  juris- 
. diction  ecclésiastique  , et 
de  la  jurisdiction  laie , U , 
361  <r  suiv. 

Jurisdiction  laie,  Voyea  Juris- 
diction  ecclésiastique. 

Jurisdiction  royale.  Comment 
elle  recula  les  bornes  de  la 
jurisdiction  ecclésiastique , 
et  de  celle  des  seigneurs: 
biens  que  causa  cette  révo- 
. lution,  II,  361. 

Jurisprudence.  Causes  de  ses 
variations  dans  une  monar- 
chie inconvéniens  de  ces 
variations  : remèdes,  1, 122. 
Est-ce  cette  science , ou  la 
théologie,  qu’il  faut  traiter 
dans  les  livres  de  jurispru- 
dence? D.  266-267, 
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Jarlspruienct  française,  Consis- 
toit  en  procédés,  au  com- 
mencement de  la  troisième 
race,  11,  409.  Quelle  étoit 
celle  du  combat  iudiciaire , 
II,  507  et  suiv.  Varioit  du 
temps  de  saint  Louis , se- 
lon la  differente  nature  des 
tribunaux,  II,  533  et  suiv. 

- Comment  on  en  conservoit 
la  mémoire,  du  temps  où 
récriture  n’étoit  point  en 
usage,  II,  341.  Comment 
saint  Louis  en  introduisit 
une  uniforme  par  tout  le 
royaume,  II,  358  et  suiv. 
Lorsqu’elle  commença  à de- 
venir un  art,  les  seigneurs 
erdirent  l'usage  d'assem- 
1er  leurs  pairs  pour  juger, 
II  , 363.  Pourquoi  l'auteur 
n'est  pas  entré  dans  le  dé- 
tail des  changemens  insen- 
sibles qui  en  ont  formé  le 
corps.  II,  574. 

Jurisprudence  romaine.  Laquelle , 
de  celle  de  la  république , 
ou  de  celle  des  empereurs  , 
étoit  en  usage  en  France  , 
du  temps  de  saint  Louis , 
II,  357. 

Justice.  Scs  rapports  sont  an- 
térieurs aux  loix , 1 , 1-3. 
Les  particuliers  ne  doivent 
jamais  être  autorisés  à pu- 
nir eux -mêmes  le  crime 
u’ils  dénoncent,  1,  339. 
es  sultans  né  l’exercent 
qu’en  l’outrant  , II  , 431. 
Précautions  que  doivent 
prendre'  les  loix  qui  per- 
mettent de  se  la  faire  à 
soi  - même  , III  , 19.  Nos 
pères  entendoient  par  ren- 
dre la  justice  , protéger  le 
coupable  contre  la  ven- 
geance de  l’offensé,  III,  87. 
Ce  que  nos  pères  appelloient 
rendre  la  justice  : ce  droit 
ne  pouvoir  appartenir  qu’à 
celui  qui  avoir  le  fief,  à 
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l'exclusion  même  du  roi  : 
pourquoi , 111 , 90. 

Justice  divine.  A deux  pactes 
avec  les  hommes,  II,  408. 
Justice  humaine.  N’a  qu’un  pacte 
avec  les  hommes,  ibid. 
Justices  seigneuriales.  Sont  né- 
cessaires dans  une  monar- 
chie , 1 , 16.  Oe  qui  ces  tri- 
bunaux étoient  composés  : 
comment  on  appciloit  des 
jugemens  qui  s’y  rendoient, 

II,  317  et  suiv.  De  quelque 
qualités  que  fussent  les  sei- 
gneurs , ils  jugeoient  en 
dernier  ressort,  sous  la  se* 
conde  race , toutes  les  ma- 
tières qui  étoient  de  leur 
compétence  : quelle  étoit 
cette  compétence  , Il , 316. 
Ne  ressorti  ssoient  point  aux 
missi  dominici , 11 , 317.  Pour- 

uoi  n’avoient  pas  toutes  , 
U temps  de  saint  Louis , 
la  même  jurisprudence,  II, 
336.  L’auteur  en  trouve 
l’origine  dans  le  double  ser- 
vice dont  les  vassaux  étoient 
tenus  dans  les  commcnce- 
mens  de  la  monarchie,*  111, 
73  et  suiv.  L’auteur,  pour 
nous  conduire  , comme  par 
la  main,  à leur  origine, 
entre  dans  le  détail  de  la 
nature  de  celles  qui  étoient 
en  usage  chez  lesGermains, 
et  chez  les  peuples  sortis 
de  la  Germanie  pour  con- 
quérir l’empire  romain , ibid, 
et  suiv.  Ce  qu’on  appelloit 
ainsi  du  temps  de  nos  pères,, 

III , 87  et  suiv.  D’où  vient 
le  principe  qui  dit  qu'elles 
sont  patrimoniales  en  Fran- 
ce , III , 90.  Ne  tirent  point 
leur  origine  des  affranchis- 
sement que  les  rois  et  les 
seigneurs  firent  de  leurs 
serfs , ni  de  l’usurpation  des 
seigneurs  sur  les  droits  de 
la  couronne  : preuves , III , 
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91  et  suiv.  97  et  suiv.  Com- 
ment et  dans  quel  temps 
les  églises  commencèrent  à 
en  posséder , 111 , 93  et  suiv, 

■ Etoient  établies  avant  la 
fin  de  la  seconde  race , 111 , 
Ÿ?  et  suiv.  Où  trouve-t-on 
la  ipreuve,  au  défaut  des 
contrats  originaires  de  con- 
cession, qu’elles  étoient  ori- 
ginairement attachées  aux 
fiefs  ? 111 , 100. 

Justinien.  Maux  qu'il  causa 
à l’empire , en  faisant  la 

' fonction  de  juge  , 1,  133. 

- Pourquoi  le  tribunal  qu'il 
établit  chez  les  Laziens  leur 
parut  insupportable , II,  79. 
Coup  qu’il  porta  à la  pro- 
pagation, 11,  3IZ.  A-t-il 
raison  d'appeller  barbare  le 
droit  qu’ont  les  mâles  de 

, succéder  au  préjudice  des 

, filles?  11,  398  et  suiv.  En 
permettant  au  mari  de  re- 
prendre sa  femme  , con- 
damnée pour  adultère,  son- 

- eea  plus  à la  religion  qu’à 

- li  pureté  des  moeurs  , Il , 

. 405.  Avoit  trop  en  vue  l’in- 
dissolubilité du  mariage  , 
en  abrogeant  une  loi  de 

, Constantin  touchant  celui 

- des  femmes  qui  se  remarient 
pendant  l’absence  de  leur 


mari , dont  elles  n'ont  point 
de  nouvelles , ibid.  et  suiv. 
En  permettant  le  divorce, 
pour  entrer  en  religion , 
s’éloignoit  entièrement  des 
principes  des  loix  civiles. 
Il , 406.  S’est  trompé  sur 
la  nature  des  testamens  per 
as  et  libram , II , 434.  Contre 
l’esprit  de  toutes  les  an- 
ciennes loix,  accorda  aux 
mères  la  succession  de  leurs 
enfans,  II,  449.  Ota  jus- 
qu’au moindre  vestige  du 
droit  ancien  touchant  les 
successions  : il  crut  suivre 
la  nature  , et  se  trompa , 
en  écartant  ce  qu’il  appella 
les  embarras  de  l’ancienne 
jurisprudence  , Il , 430  et 
suiv.  Temps  de  la  publica- 
tion de  son  code , II , 364. 
Comment  son  droit  fut  ap- 
porté en  France  : autorité 
qu’on  lui  attribua  dans  les 
différentes  provinces,  ibid. 
et  suiv.  Epoques  de  la  dé- 
couverte de  son  digeste  : 
ce  qui  en  résulta  : change- 
mens  qu’il  opéra  dans  les 
tribunaux , ibid.  Loi  inutile 
de  ce  prince,  III,  13.  Sa 
compilation  n’est  pas  faite 
avec  assez  de  choix  , 111  » 
aS. 


K. 
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XV  DES  TartjIEEs.  Com- 
ment il  est  proclamé  : ce 
qu’il  devient  quand  il  est 
vaincu.  II,  34. 


Kur.  Cest  le  seul  fleuve,  en 
■'  Perse , qui  soit  navigable , 
II,  361. 
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La  c k D t M O N t.  Sur  quel 
original  les  loix  de  cette 
république  avoient  été  co- 
piées , I,  î7.  La  sagesse  de 
ses  loix  la  mit  en  état  de 
résister  aux  Macédoniens 
plus  long -temps  que  les 
autres  villes  de  la  Grèce  , 
1,  ;8.  On  J pouvoir  épou- 
ser sa  sœur  utérine  , et  non 
sa  sœur  consanguine  , I , 
70-7^  Tous  les  vieillards 
y étoient  censeurs,  I,  81- 
8s.  Différence  essentielle 
entre  cette  république  et 
celle  d'Athènes , quant  à la 
subordination  aux  magis- 
trats , 1 , 81.  Les  éphores  y 
maintenoient  tous  les  états 
dans  l’égalité,  I,  90.  Vice 
. essentiel  dans  la  constitu- 
tion de  cette  république  , 
1,  is6.  Ne  subsista  long- 
temps , que  parce  qu'elle 
n'étendit  point  son  terri- 
toire , 1 , 108.  Quel  étoit 
l’objet  de  son  gouverne- 
ment, 1,  i;9.  Cetoit  une 
république  que  les  anciens 
prenoient  pour  une  monar- 
«hie,  I,  181.  Cest  le  seu| 
état  où  deux  rois  aient  été 
supportables,  1 , 18 a.  Excès 
de  liberté  et  d’esclavage 
en  même  temps  dans  cette 
république,  I,  ^il.  Pour- 
quoi les  esclaves  y ébran- 
lèrent le  gouvernement,  I, 
428.  Etat  injuste  et  cruel 
des  esclaves  dans  certe  ré- 
publique , 1 , 432.  Pourquoi 
l'aristocratie  s'y  établit  plu- 
tôt qu'à  Athènes  , II  , 39. 
Les  mœurs  y donnoient  le 
tpn  , 11,  81.  Les  magistrats 


seuls  y régloient  les  ma- 
riages, II,  286.  Les  ordres 
du  magistrat  y étoient  to- 
talement absolus  , III  , 9. 
L’ignominie  y étoit  le  plus 
grand  des  malheurs , et  la 
toiblesse  le  plus  grand  des 
crimes , ibid.  On  y exerçoit 
les  enfans  au  larcin  -,  et  l'on 
ne  punissoit  que  ceux  qui 
se  laissoient  surprendre  en 
flagrant  délit,  lll,  13.  Ses 
usages  sur  le  vol  avoient 
été  tirés  de  la  Grèce;  et 
furent  la  source  des  loix 
romaines  sur  la  même  ma- 
tière , ibid.  et  suir.  Ses  loir 
sur  le  vol  étoient  bonnes 
pour  elle,  et  ne  valoient 
rien  ailleurs,  III,  17. 

Lacédémonieiu.  Leur  humeur 
et  leur  caractère  étoient  op- 

f osés  à coux  des  Athéniens  , 

1 , 84.  Ce  n'étoit  pas  pour 
invoquer  la  Peur  que  ce 
peuple  belliqueux  lui  avoit 
élevé  un  autel,  II,  332. 
Lamas.  Comment  justifumt  la 
la  loi  qui , chez  eux , permet 
à une  femme  d’avoir  plu-, 
sieurs  maris  , II , 6. 

Laokium.  Sa  doctrine  entraîne 
trop  dans  la  vie  contempla- 
tive , II,  342. 

Larcin.  Pourquoi  on  exerçoit 
les  enfans  de  Lacédémone 
à ce  crime , III,  l'j. 

Latins.  Q19  étoient  ceux  que 
l’on  nommoit  ainsi  à Rome, 
II,  273. 

Law.  Bouleversement  que 
son  ignorance  pensa  causer , 
I,  27.  Son  système  fit  di- 
minuer le  prix  de  l’argent, 
U , 234.  Danger  de  son 
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système  , HT , 151  et  tuiv. 
La  loi,  par  laquelle  il  dé- 
fendit d’avoir  chez  soi  au- 
delà  d’une  certaine  somme 
en  argent , étoit  injuste  et 
funeste.  Celle  de  César , qui 
portoit  la  même  défense  , 
étoit  juste  et  sage  , 111 , 6. 

Laiieni.  Pourquoi  le  tribunal 
que  Justinien  établit  chez 
eux  leur  parut  insuppoita- 
ble,  11,79. 

Ldgislatturs.  En  quoi  les  plus 
grands  se  sont  principale- 
ment signalés,  I,  16.  Doi- 
vent conformer  leurs  loix 
au  principe  du  gouverne- 
ment, 1,67«ji«'v.  Ce  qu’ils 
doivent  avoir  principale- 
ment en  vue , I , 1J7.  Suites 
funestes  de  leur  dureté , I , 
145.  Comment  doivent  ra- 
mener les  esprits  d’un  peu- 
ple que  des  peines  trop  ri- 

Îoureuses  ont  rendu  atroce , 
,145.  Comment  doivent 
user  des  peines  pécuniaires, 

- et  des  peines  corporelles  , 

, 1,  157.  Ont  plus  besoin  de 
sagesse  dansles  pays  chauds, 
et  sur-tout  aux  Indes  , que 
dans  nos  cHmrts , 1 , 390. 
Les  mauvais  sont  ceux  qui 
• ont  favorisé  le  vice  du  cli- 
mat; les  bons  ceux  qui  ont 
lutté  contre  le  climat,  I , 
391.  Belle  règ'c  qu’ils  doi- 
• vent  suivre,  I,  430.  Doi- 
vent forcer  l.-!  nature  du  cli- 
mat, quand  il  viole  la  loi 
naturelle  des  deux  sexes, 
II , 17.  Doivent  se  confor- 
mer a'  l’tsorit  d’une  nation  , 
quand  il  n’est  p^s  contraire 
à l’esprit  du  gouvernement , 
II,  Si.  Ne  doivent  point 
. ignorer  la  différence  qui  se 
, trouve  entre  les  vices  mo- 
■ raux  et  les  vices  politiques, 

, 11 , 88.  Règles  qu’ils  doivent 
.'  se.  prescrire  pour  un  état 
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despotique  , II , 89.  Com-^ 
ment  quelques-uns  ont  con- 
fondu les  principes  qui  gou- 
vernent les  hommes  , II  , 
93  et  suiv.  Devroient  pren- 
dre Solon  pour  modèle  ,11, 
loz.  Doivent , par  rapport 
à la  propagation  , régler 
leurs  vues  sur  le  climat , 

II , 096.  Sont  obligés  de 
faire  des  loix  qui  com- 
battent les  sentimens  natu- 
rels même , 11,  446.  Com- 
ment doivent  introduire  les 
loix  utiles  qui  choquent  les 
préjugés  et  les  usages  gé- 
néraux, II,  335.  De  quel 
esprit  doivent  être  animés , 

III,  i-z.  Leurs  loix  se  sen- 
tent toujours  de  leurs  pas- 
sions et  de  leurs  préjugés, 
III , 09.  Où  ont-ils  appris 
ce  qu’il  faut  prescrire  pour 
gouverner  les  sociétés  avec 
équité  è D.  240. 

Législateurs  romains.  Sur  quelle  s 
maximes  ils  réglèrent  l’u- 
sure, après  la  destruction 
de  la  république,  II,  278. 

Legislatif  ( corps  ).  Doit  - il 
être  long-temps  sans  être 
assemblé?  1,168-269.  Doit- 
il  être  toujours  assemblé  è 

I ,  169.  Doit-il  avoir  la  fa- 
culté de  s’assembler  lui- 
même  ? ibid.  et  suiv.  Quel 
doit  être  son  pouvoir  vis-à- 
vis  de  la  puissance  exécu- 
trice , 1 , 170  et  suiv. 

Législative  ( puiss.ance  ).  Voyez 
Puissance  législative. 

Legs.  Pourquoi  la  loi  Voco- 
nienne  y mit  des  bornes  , 

II,  441. 

Léfidus-  L'injustice  de  ce 
triumvir  est  une  grande 
preuvé  de  l’injustice  des 
Romains  de  son  temps , 

1,  341. 

Lèpre.  Dans  quel  pays  elle  s’est 
étendue,  I,  399. 
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i-iprois.  Etoient  morM  civi- 
lement par  la  loi  des  Lom- 
bards , I , 39g. 

Ll\e-ma)tné  ( crime  de  ).  Pré- 
caution que  l'on  doit  ap- 
porter dans  la  punition  de 
ce  crime , I , 316  tt  mir. 
Lorsqu'il  est  vague , le  gou- 
vernement dégénère  en  des- 
potisme, I,  317.  C'est  un 
abus  atroce  de  qualifier  ainsi 
les  actions  qui  ne  le  sont 
pas.  Tyrannie  monstrueuse 
exercée  par  les  empereurs 
romains , sous  prétexte  de 
ce  crime , ihid.  et  suiv.  N’a- 
vait point  lieu  sous  les  bons 
empereurs , quand  il  n’étoit 
pas  direct , 1 , 3 19  «t  tuir. 
Ce  que  c’est  proprement . 
suivant  Ulpien,  I,  330.  Les 
pensées  ne  doivent  point 
être  regardées  comme  fai- 
sant partie  de  ce  crime  , 
1.  331.  - Ni  les  paroles  in- 
discrètes, I,  331  et  suiv. 
Quand  , et  dans  quels  gou- 
vernemens , les  écrits  doi- 
vent être  regardés  comme 
crime  de  lèze-ma)esté  , I , 
334  «r  suiv.  Calomnie  dans 
ce  crime  ,1,  338.  Il  est  dan- 
gereux de  le  trop  punir 
dans  une  république,  I,  340. 

Lrrtrrr  anonymes.  Sont  odieu- 
ses , et  ne  méritent  atten- 
tion que  quand  il  s’agit  du 
salut  du  prince,  I,  330. 

Ltttrts-de^hange.  Epoque , et 
auteurs  de  leur  établisse- 
ment, II,  XII  et  suiv.  Cest 
à elles  que  nous  sommes 
redevables  de  la  modération 
des  gouvernemens  d’aujour- 
d’hui , et  de  l’anéantisse- 
ment du  machiavélisme  , 
iHd.  Ont  arraché  le  com- 
merce des  bras  de  la  mau- 
vaise foi , pour  le  faire  ren- 
trer dans  le  sein  de  la  pro- 
bité, iti4. 


TIÈRES.'  41^ 

Lettres  de  grâce.  Leur  utilité 
dans  une  monarchie,  I,  134. 

Ltudes.  Nos  premiers  histo- 
riens nomment  ainsi  ce  que 
nous  appelions  vassaux  : 
leur  origine,  lll,  68  et  suiv. 
Il  paroît , par  tout  ce  qu’en 
dit  l’auteur,  que  ce  mot 
etoit  proprement  dit  des 
vassaux  du  roi , ibid,  et  suiv. 
Par  qui  étoient  menés  à la 
guerre , et  qui  ils  y me- 
noient , III , 73.  Pourquoi 
leurs  arriere-vassaux  n’é- 
toientpas  menés  à la  guerre 
par  les  comtes,  III,  76. 
Etoient  des  comtes , dans 
leurs  seigneuries,  III,  77, 
Voyet  Vassaux,  • 

Livitique.  Nous  avons  con- 
servé ses  dispositions  sur 
les  biens  du  clergé,  excepté 
celles  qui  mettent  des  bor- 
nes à ces  biens,  II,  371. 

Leuvioiide.  Corrigea  les 
loixdes  Wisigoths,  II,  434, 

Libelles,  Voyez  Ecrits. 

Liberté.  Chacun  a attaché  à ce 
mot  l’idée  qu’il  a tirée  du 
gouvernement  dans  lequel 
il  vit,  1 , 136  et  suiv.  On  a 
vu  quelquefois  confondre 
la  liberté  du  peuple  avec 
sa  puissance,  I,  137.  Juste 
idée  que  l’on  doit  se  faire 
de  la  liberté , ibid.  H , 4x3, 
On  ne  doit  pas  la  confondre 
avec  l’indépendance,  I,  X58. 
Elle  ne  réside  pas  plus  es- 
sentiellement (fans  les  ré- 
publiques qu’ailleurs  , ibid. 
Constitution  du  gouverne- 
ment unique  qui  peut  l’éta- 
blir et  la  maintenir,  I,  139 
et  suiv.  Elle  est  plus  ou 
moins  ctendue  , suivant 
l’objet  particulier  que  cha- 
que état  se  propose  , ibid. 
Existe  principalement  en 
Angleterre , I , x6o  et  suiv. 
Il  n’y  en  a point  dans  le» 


Digitized  by  Google 


4i6  T A 

états  où  la  puissance  légis- 
lative et  la  puissance  exé- 
cutrice sont  dans  la  même 
main,  I,  268.  Il  n’y  en  a 
point  où  la  puissance  de 
juger  est  réunie  à la  légis- 
lative et  à l’exécutrice  , Md. 
U luiv.  Ce  qui  la  forme , 
dans  son  rapport  avec  la 
constitution  de  l’état , I , 
314.  Considérée  dans  le  rap- 
port qu’elle  a avec  le  ci- 
toyen ; en  quoi  elle  con- 
siste , Md.  Sur  ' quoi  est 
principalement  fondée  , I , 
31;.  Ün  homme  qui,  dans 
un  pays  où  l’on  suit  les 
meilleures  loix  criminelles 
possibles,  est  condamné  à 
etre  pendu , et  doit  l’être 
le  lendemain , est  plus  libre 
qu’un  bacha  ne  l’est  en 
"Turquie,  I,  316.  Est  fa- 
vorisée par  la  nature  des 
cines  et  leur  proportion, 

, 317  et  suiv.  Comment  on 
en  suspend  l’usage  dans  une 
république,  I,  342.  On  doit 
quelquefois , même  dans  les 
états  les  plus  libres , jetter 
un  voile  dessus,  I,  343. 
Des  choses  qui  l’attaquent 
dans  la  monarchie, -I,  347 
a tuiv.  Ses  rapports  avec 
la  levée  des  tributs  et  la 
randeur  des  revenus  pu- 
lics,  1,  358  et  suiv.  370 
tt  suiv.  Eist  mortellement 
attaquée  en  France  , par  la 
façon  dont  on  y lève  les 
impôts  sur  les  boissons,  I , 
365.  L’impôt  qui  lui  est  le 
plus  naturel , est  celui  sur 
les  marchandises  , 1 , 372. 
Çuand  on  en  abuse  pour 
rendre  les  tributs  excessifs , 
«Ile  dégénère  en  servitude  ; 
et  l’on  est  obligé  de  dimi- 
nuer les  tributs,  1,  374  et 
suiv.  Causes  physiques  qui 
font  qu’il  y en  a plus  en 


B LE 

Europe  que  dans  toutes  lef 
autres  parties  du  monde , 

II , 27  et  suiv.  Se  conserve 
mieux  dans  les  montagnes 
qu’ailleurs , Il , 39.  Les 
terres  sont  cultivées  en  rai- 
son de  la  liberté , et  non 
de  la  fertilité , Il , 40  et  suiv. 
Se  maintient  mieux  dans 
les  isles , que  dans  le  con- 
tinent , II , 42.  Convient 
dans  les  pays  formés  par 
l’industrie  des  hommes  ,11 , 
43.  Celle  dont  jouissent  les 
peuples  qui  ne  cultivent 
point  les  terres  est  très- 
grande,  II,  50-75.  LesTar- 
tares  sont  une  exception  à 
la  règle  précédente  : pour- 
quoi , 11 , 54  et  suiv.  Est  très- 
grande  chez  les  peuples  qui 
n'ont  pas  l’usage  de  la  mon- 
noie  , 11,  52.  Exception  à 
la  règle  précédente.  II,  53. 
De  celle  dont  jouissent  les 
Arabes,  II,  54,  Est  quel- 
quefois insupportable  aux 
peuples  qui  ne  sont  pas  ac- 
coutumés à en  jouir  : causes 
et  exemples  de  cette  bi- 
sarrerie , II , 79.  Est  une 
partie  des  coutumes  du  peu- 
le  libre  , II , 107.  Effets 
isarres  et  utiles  qu’elle  pro- 
. duit  en  Angleterre , 11,  108. 
Facultés  que  doivent  avoir 
ceux  qui  en  jouissent , II , 
lit.  Celle  des  Anglois  se 
soutient  quelquefois  par  les 
emprunts  de  la  nation , II , 
Il 2.  Ne  s’accommode  guère 
de  la  politesse  , II , iiS. 
Rend  superbes  les  nations 
qui  en  jouissent-,  les  autres 
ne  sont  que  vaines.  Il  , 

120.  Ne  rend  pas  les  histo- 
riens plus  véridiques  que 
1 esclavage  : pourquoi , II, 

121.  Est  naturelle  aux  peu- 
ples du  nord,  qui  ont  be- 
soin de  beaucoup  d’activité 

et 
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kt  cTindostrie  pour  se  pro- 
curer les  biens  qnc  la  na- 
ture leur  refuse  -,  elle  est 
comme  insupportable  aux 
peuples  du  midi , auxquels 
la  nature  donne  plus  qu’ils 
n'ont  besoin.  II,  151,  Est 
acquise  aux  hommes  par 
les  loix  politiques  : consé- 
quences qui  en  résultent , 
II , 417  et  suir.  On  ne  doit 
point  décider  par  ces  loix 
ce  qui  ne  doit  l'être  que 
par  celles  qui  concernent 
la  propriété  conséquence 
de  ce  principe  , ibid.  Dans 
les  commencemens  de  la 
monarchie , les  questions 
sur  la  liberté  des  particu- 
liers ne  pouvoient  être  ju- 
gées que  dans  les  placites 
du  comte  , et  non  dans 
ceux  de  ses  officiers,  111,74. 

Liberté  civile.  Epoque  de  sa 
naissance  à Rome,  I,  346. 

Liberté  de  sortir  du  royaume, 
Devroit  être  accordée,  à 
tous  les  sujets  d'un  état  des- 
potique, 1 , 357. 

Liberté  d’un  citoyen.  En  quoi 
elle  consiste  , 1 , 261-315 
et  sttiv.  11  faut  quelquefois 
priver  un  citoyen  de  sa  li- 
berté, pour  conserver  celle 
de  tous.  Cela  ne  sê  doit 
faire  que  par  une  loi  par- 
ticulière et  authentique  : 


exemple  tiré  de  l’Angle- 
terre, I,  342.  Loix  qui  y ' 
sont  favorables  dans  la  ré- 
publique, ibii,.  et  suiv.  Un 
citoyen  ne  la  peut  pas  ven- 
dre, pour  devenir  esclave 
d’un  autre,  1 , 41 1. 

Liberté  du  commerçant.  Est  fort 
gênée  dans  les  états  libres  , 
et  fort  étendue  dans  ceux 
où  le  pouvoir  est  absolu  3 
et  vice  versa,  II,  135. 

Liberté  du  commerce.  Est  fort 
limitée  dans  les  états  où  le 
pouvoir  est  absolu , et  fort 
libre  dans  les  autres  -,  et 
vice  versa  : pourquoi , ibid. 

Liberté  philosophiijue.  En  quoi 
elle  consiste,  I,  315. 

Liberté  politique.  En  quoi  elle 
consiste , ibid.  Epoque  de 
sa  naissance  à Rome , 1 , 346. 

Libre  arbitre.  Une  religion  qui 
admet  ce  dogme , a besoin 
d'qtre  soutenue  par  des  loix 
moins  austères  qu’une  au- 
tre, II  ,1345- , 

Lieutenant.  Celui  du  juge  re- 
présente les  anciens  pru- 
d'hommes , ou’il  étoit  obli- 
gé de  consulter  autrefois, 

, 567-  „ . 

Ligne  de  démarquation.  Par  qui, 
et  pourquoi  établie.  N’a  pas 
eu  lieu,  11 , 214. 

Lods  et  ventes.  Origine  de  ce 
droit , III , 210. 


LOI.  Ce  mot  est  celui  pour  lequel  tout  l’ouvrage  a 
été  composé.  Il  y est  donc  présenté  sous  un  très- 
grand  nombre  de  faces , et  sous  un  très-orand  nombre 
de  rapports.  On  le  trouvera  ici  divisé  en  autant  de 
classes  que  l’on  a pu  appercevoir  de  différentes  faces 
principales.  Toutes  ces  classes  sont  rangées  alpha- 
bétiquement , dans  l’ordre  i^ui  suit  : Lot  acilta.  Loi 
de  Gondebaud.  Loi  de  Valentinien.  Loi  des  doutpt-tables. 
Loi  du  talion.  Loi  gatinienne.  Loi  oppienne^  Loi  pop- 
pienne.  Loi  porcia.  Loi  salique.  Loi  valérienn^  Loi 
voconknne.  Loix  (ce  mot  pris  dans  sa  signiUcatioii 
Tome  ni.  Dd 
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générl(jue.  ) Loix  agraires.  Loix  barbares.  Loix  civiUs'. 
Loïx  civiles  des  François.  Loix  civiles  sur  les  fiefs, 
Loix  (clergé).  Loix  (climat).  Loix  (commerce^.  Loix 
(conspiration).  Loix  cornéliennes.  Loix  criminelles.  Loix 
d’ Angleterre.  Loix  de  Crèu.  Loix  de  la  Grèce,  Loix 
de  la  morale.  Loix  de  Péducation.  Loi  de  Lycurgue. 
Loix  de  Moïse.  Loix  de  M.  Pen.  Loix  de  Platon.  Loix 
des  Bavarois.  Loix  des  Bourguignons.  Loix  des  Lom- 
bards. Loix  (despotisme).  Loix  des  Saxons.  Loix  des 
Wisigoths.  Loix  divines.  Loix  domestiques.  Loix  du 
mouvement.  Loix  (égalité).  Loix  (esclavage).  Loix 
(Espagne).  Loix  féodales.  Loix  (France).  Loix  hu- 
maines. Loix  (Japon).  Loix  juliennes,  ùiix  (liberté). 
Loix  (mariage).  Loix  (maurs).  Loix  (monarchie).  Loix 
(monnoie).  Loix  naturelles.  Loix  (orient).  Loix  poli- 
tiques. Loix  positives.  Loix  (république).  Loix  (relipon). 
lloix  npuaires.  Loix  romaines.  Loix  sacrées.  Loix 
(sobriété).  Loix  somptuaires.  Loix  (suicide).  Loix  (terrein). 


Loix  aeilia.  Les  circonstances 
où  elle  a été  rendue-,  en 
font  une  des  plus  sages  loue 
qu’il  y ait , 1 , 148. 

Loi  de  GondebauJ.  Quel  en  étoit 
le  caractère , l'objet , II , 464. 

Loi  de  Valentinien  permettant 
la  polygamie  dans  l’empire: 
pourquoi  ne  réussit  pas , 

11,4. 

Loi  des  dou^e-tahles.  Pourquoi 
imposoit  des  peines  trop 
sévères , 1 , 149.  Dans  quel 
ras  admettoit  la  loi  du  ta- 
lion, I,  157.  Changement 
sage  qu’elle  apporta  dans  le 
ouvoir  de  juger  à Rome  , 
, 303.  Ne  contenoit  au- 

V cune  disposition  touchant 
les  usures,  11,17a  et  suiv. 
A qui  elle  déféroit  la  suc- 
cession , II , 434.  Pourquoi 
permettoit  à un  testateur 
de  se  choisir  tel  citoyen 
qu'il  jugeoit  i propos  pour 
hériter  , contre  toutes  les 
précautions  que  l’on  avoit 
prises  pour  empêcher  les 


biens  d’une  famille  de  passer 
dans  une  autre  , II , 436. 
Est-il  vrai  qu’elle  ait  auto- 
risé le  créancier  à couper 
par  morceaux  le  débiteur 
insolvable  ? III , 2.  La  dif- 
férencequ’ellemettoit  entre 
le  voleur  manifeste  , et  le 
voleur  non  manifeste , n’a- 
voit  aucune  liaison  avec  les 
autres  loix  civiles  des  Ro- 
mains : d’où  cette  disposi- 
tion avoit  été  tirée  , III , 13 
et  suiv.  Comment  avoit  ra- 
tifié la  disposition  par  la- 
quelle elle  permettoit  de 
tuer  un  voleur  ^ se  met- 
toit  en  défense  ,111,  19.  Est 
un  modèle  de  précision,  III, 
20. 

Loi  du  talion.  Voyez  Talion. 

Loigabiniennt.  Ce  que  c’étoit , 
II,  274. 

Loi  oppienne.  Pourquoi  Caton 
fit  des  efforts  pour  la  faire 
recevoir.  Quel  étoit  le  but 
de  cette  lot-,  II,  44t. 

Lai  poppienat.  Scs  dispositioiis 
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' touchant  les  mariages , II , 
410.  Dans  quel  temps , par 
mi,  et  dans  quelle  vue  elle 
tut  faite,  II,  447  et  tuiv. 

Loi  porcia.  Comment  rendit 
sans  application  celles  qui 
avoient  fixé  des  peines,  1, 
150. 

Loi  itUiqut.  Origine  et  expli- 
cation de  celle  que  nous 
nommons  ainsi , II , ;S  et 
stùy.  Disposition  de  cette 
loi  touchant  lessuccessions, 
ibid.  N’a  jamais  eu  pour  ob- 
jet la  préférence  d’un  sexe 
SUT  un  autre , ni  la  perpé- 
tuité de  la  famille  , du 
nom , &C.  Elle  n’étoit  qu’é- 
conomique ; preuves  tirées 
du  texte  même  de  cette  loi , 
II,  61  et  tuiv.  Ordre  qu’elle 
avoir  établi  dans  les  succes- 
sions : elle  n’exclut  pas  in- 
distinctement les  filles  de 
la  terre  salique  , II , 63  et 
tuiv.  S’explique  par  celles 
des  Francs  ripuaires  et  des 
Saxons,  II,  64  et  tuiv.  Cest 
elle  qui  a affecté  la  cou- 
ronne aux  mâles  exclusi- 

• vement , II , 66.  Cest  en 
vertu  de  sa  disposition , que 
tous  les  frères  succédoient 
également  à la  couronne  , 
ibid.  Elle  ne  put  être  rédi- 
gée qu’après  que  les  Francs 
turent  sortis  de  la  "Germa- 
nie, leur  pays  ,11 , 45  a.  Les 
rois  de  la  première  race  en 
retranchèrent  ce  qui  ne 
pouvoit  s’accorder  avec-  le 
christianisme , et  en  lais- 
sèrent subsister  tout  le 
fonds , II , 454-  I-=  clergé 
n’y  a point  mis  la  main, 
comme  aux  autres  loix  bar-  ’ 
bares , et  elle  n’a  point  ad- 
mis de  peines  corporelles , 
ibid.  Différence  capitale  en- 

• tre  elle  et  celles  des  Wi- 

. sigoths  et  des  Bourgui- 


gnons, II,  4jq  et  tuiv.  481 
et  tuiv.  "Tarif  des  sommet 
qu’elle  imposoir  pour  la  pu- 
mtion  des  crimes.  Distinc- 
tions affligeantes  qu’elle  met- 
toit , à cet  égard , entre  les 
Francs  et  les  Romains , ibid. 
300.  Pourquoi  acquit-elle 
une  autorité  presque  géné- 
rale dans  le  pays  des  Francs , 
tandis  que  le  droit  romain 
s’y  perdit  peu  à peu  ê 11 , 
463  et  tuiv.  N'avoit  point 
lieu  en  Bourgogne  : preu- 
ves, II,  464.  Ne  fut  jamais 
reçue  dans  le  pays  de  l’éta- 
blissement des  Goths , II , 
465.  Comment  cessa  d'être 
en  usage  chez  les  François, 
II , 471  et  tuiv.  On  y ajouta 
plusieurs  capitulaires  , II  ^ 
473.  Etoit  personnelle  feu- 
lement , ou  territoriale  seu- 
lement , ou  l’un  et  l’autre 
à la  fois , suivant  les  cir- 
' constances  1 et  c’est  cette 
variation  qui  est  la  source 
de  nos  coutumes  , II , 478 
et  tuiv.  N’admit  point  l’usage 
des  preuves  négatives  , Il , 
4S1  et  tuiv.  Exception  à ce 
qui  vient  d’êrre  dit , II , 
481-483-485.  N’admit  point 
û preuve  par  le  combat 
judiciaire  , H , 483  et  tuiv. 
Admettoit  la  preuve  par 
l’eau  bouillante  : tempéa- 
ment  dont  elle  usoit,  pour 
adoucir  la  rigueur  de  cette 
cruelle  épreuve,  II,  485. 
Pourquoi  tomba  dans  l’ou- 
bli, II,  498  et  tuiv.  Com- 
bien adjugeoit  de  composi- 
tion à celui  à qui  on  avoit 
reproché  d’avoir  laissé  son 
bouclier  ; réformé  , à cet 
égard  , par  Charlemagne  , 
II,  303.  Appelle  hommet  qui 
tout  tout  la  foi  du  roi,  ce 
quo  nous  appelions  vattaux  . 

m,  68. 
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ioi  ral/rltane.  Quelle  en  fut 
l'occasion  ; ce  qu’elle  Con- 
tenoit , 1 , 30a. 

Loi  voconicnnc.  Eroit-ce  une 
injustice  , dans  cette  loi  t 
de  ne  pas  permettre  d’ins- 
tituer une  femme  héritière, 
pas  même  sa  Elle  unique  i 
II , 398  et  sttiv.  Dans  quel 
temps  et  à quelle  occasion 
fut  faite  ; éclaircissement 
sur  cette  loi,  II,  440  tt  saiv. 
Comment  on  trouva , dans 
les  formes  judiciaires , le 
moyen  de  l’éluder,  II,  441 
tt  suiv,  Sacrifioit  le  citoyen 
et  l’homme , et  ne  s’occu- 

fioit  que  de  la  république  , 
1 , 446.  Cas  où  la  loi  pop- 
ienne  en  fit  cesser  la  pro- 
ibition , en  faveur  de  la 
propagation , II , 447  et  suiv. 
■ Par  quels  dégrés  on  par- 
vint a l’abolir  tout-à-fait 
■ ibid,  et  suiv. 

Leix.  Leur  définition,  I,  i-a  9. 
Tous  les  êtres  ont  des  loix 
relatives  à leur  nature  ; ce 
qui  prouve  l'absurdité  de 
la  fatalité  imaginée  par  les 
matérialistes,  ibid.  Dérive 
de  la  raison  primitive , 1 , 1. 
Celles  de  la  création  sont 
les  mêmes  que  celles  de  la 
conservation  , ibid.  Entre 
celles  qui  gouvernent  les 
êtres  intelligens  , il  y en 
a qui  sont  étemelles  : qui 
elles  sont,  ibid.  et  3.  La  loi 
qui  prescrit  de  se  confor- 
mer à celles  de  la  société 
dans  laquelle  on  vit,  est 
antérieure  à la  loi  positive, 
ibid.  Sont  suivies  plus  cons- 
tamment par  le  monde  phy- 
sique, que  par  le  monde 
intelligent  ; pourquoi , ibid. 
Considérées  dans  le  rapport 
que  les  peuples  ont  entre 
, eux , forment  le  droit  des 
gens  i dans  le  rapport  qu’ont 


ceux  qui  gouvernent  avetf 
ceux  qui  sont  gouvernés, 
forment  le  droit  politique  i 
dans  le  rapport  que  tous  les 
citoyens  ont  entre  eux , 
forment  le  droit  civil,  1,  8. 
Les  rapports  qu'elles  ont 
entre  elles,  I,  10,  Leur 
rapport  avec  la-  force  dé- 
fensive , I , 117  et  euiv. 
— avec  la  force  offensive,  I, 
130  et  suiv.  Diverses  sortes 
de  celles  qui  gouvernent 
les  hommes  : i , le  droit 
naturel  -,  2 , le  droit  divin  ; 
3 , le  droit  ecclésiastique 
ou  canonique  i 4 , le  droit 
des  gens  -,  3 , le  droit  poli- 
tique général-,  6,  le  droit 
politique  particulier  ; 7 , le 
droit  de  conquête;  8,  le 
droit  civil  ; 9 , le  droit  do- 
mestique. Cest  dans  ces  di- 
verses classes  qu’il  faut  trou- 
ver les  rapports  que  les 
loix  doivent  avoir  avec 
l’ordre  des  choses  sur  les- 
quelles elles  statuent , II , 
390-432.  Les  êtres  intelli- 
gens ne  suivent  pas  toujours 
les  leurs,  11,414.  Le  sa- 
lut DU  PEUPLE  EST  LA 
SUPRÊME  LOI.  Conséquen- 
ces qui  découlent  de  cette 
maxime , II , 428.  Le  nou- 
velliste ecclésiastique  a 
donné  dans  une  grande  ab- 
surdité , en  croyant  trouver 
dans  la  définition  des  loix , 
telle  que  l’auteur  la  donne  , 
la  preuve  qu’il  est  spino- 
siste  : tandis  que  cette  dé- 
finition même , et  ce  qui 
suit , détruit  le  système  da 
Spinosa , D.  223  et  suiv. 

Loix  agraires.  Sont  utiles  dans 
la  démocratie,  I,  164.  Au 
défaut  d’arts,  sont  utiles  à 
la  propagation  , II  , 294. 
Pourquoi  Cicéron  les  re- 
gardoit  comme  funestes. 
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n,  418.  Par  qui  faites  à on  en  a forgé  de  nouveaux , 
Rome , 11,  43;.  111,60,  Pourquoi  ont  fixé 

Lohe  agrairet.  Pourquoi  le  peu-  le  prix  des  compositions  : 
pie  ne  cessa  de  les  deman-  ce  prix  est  réglé  avec  une 

der,  à Rome,  tous  les  deux  précision  et  une  sagesse  ad- 

ans,  11,  437.  nûrablcs,  111,  Si. 

Loix  bjrhiirts.  Doivent  servir  Loix  civilts.  Celles  d'une  na- 


de  modèle  aux  conquérons  , 

I,  134.  Quand  et  par  qui 
furent  rédigées  celles  des 
Saliens , Ripuaires  , Bava* 
rois  , Allemands  , Thurin- 
giens, Frisons,  Saxons,  Wi- 
sigoths , Bourguignons  et 
Lombards  : simplicité  admi- 
rable de  celles  des  six  pre- 
miers de  ces  peuples  : causes 
de  cette  simplicité  : pour- 
quoi celles  oes  quatre  au- 
tres n'en  eurent  pas  tant , 

II , 431  et  ixiy.  N’etoient 
point  attachées  à un  certain 
territoire  ; elles  étoient 
toutes  personnelles  : pour- 
quoi, U,  457  ttsuiv.  Com- 
ment on  leur  substitua  les 
coutumes , 11 , 477.  En  quoi 
difieroient  de  la  loi  salique, 

II ,  481  et  suiv.  Celles  qui 
conccrnoicnt  les  crimes  , 
ne  pouvoient  convenir  qu’à 
des  peuples  simples,  et  qui 
avoient  une  certaine  can- 
deur, 11, 48a.  Admettoient 
toutes , excepté  la  loi  sa- 
lique , la  preuve  par  le  com- 
bat singulier,  ihii.  et  tuiv. 
On  y trouve  des  énigmes 
à chaque  pas , 11 , 300.  Les 
peines  quelles  infligeoient 
aux  criminels  étoient  toutes 
pécuniaires , et  ne  deman- 
doient  point  de  partie  pu- 
blique , 11  > 346  et  suiv. 
Pourquoi  roulent  presque 
toutes  sur  les  troupeaux , 

III, 38.  Pourquoi  sont  écri- 
tes en  latin  : pourquoi  on 
y donne , aux  mots  latins , 
un  sens  qu'ils  n'avoient  pas 
originairement  : pourquoi 


tion  peuvent  difficilement 
convenir  a une  autre  , 1 , 
9.  Doivent  être  propres  au 
peuple  pour  qui  elles  sont 
faites,  et  relatives  aux  prin- 
cipes et  a la  nature  de  son 
gouvernement , au  physique 
et  au  climat  du  pays,  aux 
moeurs  , aux  inclinations  et 
à la  religion  des  habitant , 
ihid.  3 i-6"-84.  Pourquoi  l'au- 
teur n'a  point  sépare  les  loix 
civiles  des  loix  politiques , 
1,11.  Qui  sont  celles  qui 
dérivent  de  la  nature  du 
gouvernement,  1,  11  »t' 
suiv.  Où  doivent  être  dé- 

F osées  dans  une  monarchie, 

, 17.  La  noblesse  et  le  coiir 
seil  du  prince  sont  incapa- 
bles de  ce  dépôt , 1 , 18. 
Doivent  être  relatives  ,tant 
au  principe  qu'à  la  nature 
du  gouvernement,  1,  19. 
Doivent  remédier  aux  abus 
qui  peuvent  résulter  de  la 
nature  du  gouvernement , 
1 , 93.  Differens  degrés  de 
simplicité  qu’elles  doivent 
avoir  dans  les  dilféreos  gou- 
vernemens,  I,  lao.  Dans 
quel  gouvernement , et  dans 
quel  cas  on  en  doit  suivre 
le  texte  précis  dans  les  ju- 
gemens , 1,  116.  A force 
d’être  sévères,  elles  devien- 
nent impuissantes  : exemple 
' tiré  du  Japon,  1,  144  et  suiv. 
Dans  quel  cas  , et  pourquoi 
elles  donnent  leur  confiance 
aux  hommes,  1,  134.  Peu- 
vent régler  ce  qu’on  doit 
aux  autres , et  non  tout  ce 
qu’on  se  doit  à soi-même, 
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I,  177.  Sont  tout- à-la-fois  moeurs  et  aux  manières, 

clairvoyantes  et  aveugles  : Il , 101.  Comment  peuvent 

quand  et  par  qui  leur  rigi-  contribuer  à former  les 

dité  doit  être  modérée,  I,  mœurs,  les  manières  et  le 

171.  Les  prétextes  spécieux  caractère  d’une  nation , Il , 

que  l’on  emploie  pour  faire  107 et  tuiv.  Considérées  dans 

f aroitre  justes  celles  qui  le  rapport  qu’elles  ont  avec 

sont  les  plus  injustes,  sont  le  nombre  des  habitans,  II, 

la  preuve  de  la  dépravation  177*318.  Celles  qui  font  re- 

d’une  nation,  I,  341.  Doi-  garder  comme  nécessaire 

vent  être  différentes  chez  ce  qui  est  indifférent , font 

les  difîérens  peuples  , sui-  regarder  comme  indifférent 

vant  qu’ils  sont  plus  ou  ce  qui  est  nécessaire  , II , 

‘ moins  communicatifs  , I , ’ 346.  Sont  quelquefois  obli- 

3Q6-397.  De  celles  des  peu-  gées  de  défendre  les  moeurs 

pies  qui  ne  cultivent  point  „ contre  la  religion,  II,  348. 

les  terres , II , 49.  Celles  Rapport  qu’elles  doivent 

des  peuples  qui  n’ont  point . avoir  avecl’ordre  des  choses 

l’usage  de  la  monnoie,  II,  sur  lesquelles  ellesstatuent. 

50.  Celles  des  Tartares , au  H • 39°  * 431-  doivent 

sujet  des  successions , II , point  être  contraires  à la 

57.  Quelle  est  celle  des  loi  naturelle;  exemples,  IL, 

Germains,  d’où  l’on  a tiré  393  « Règlent  seules 

ce  que  nous  appelions  la  les  successions  et  le  par- 

loi  salique,  II,  58  et  suiv.  tage  des  biens,  II,  398  et 

• Considérées  dans  le  rap-  «i/v.  Seules , avec  les  loix 

port  qu’elles  ont  avec  les  politiques,  décident,  dans 

principes  qui  forment  l’es-  les  monarchies  purement 

prit  général , les  mœurs  et  électives , dans  quels  cas 

les  manières  d’une  nation,  la  raison  veut  que  la  cou- 

II,  78-111.  Combien,  pour  ronne  soit  déférée  aux  en- 

les  meilleures -loix , il  est  fans , ou  à d’autres,  II , 399. 

nécessaire  que  les  esprits  Seules , avec  les  loix  poli- 

soient  préparés  , II , 79.  tiques  , règlent  les  droits 

Gouvernent  les  hommes  , des  bâtards , II , 4°*-  Leur 

concurremment  avec  le  cli-  objet ,,  II , 4°4-  Daqs  quel 

mat,  les  mœurs,  Scc.  de-là  cas  doivent  être  suivies  lors- 

naît  l’esprit  général  d’une  qu’elles  permettent,  plutôt 

nation , Il , Si.  Différences  que  celles  de  la  religion  , 

entre  leurs  effets  et  ceux  qui  défendent , U,  407.  Cap 

des  mœurs , H,  89.  Ce  que  où  elles  dépendent  des 

c’est,  11, 91,  Ce  n’est  point  mœurs  et  des  manières,  II, 

par  leur  moyen  que  l’on  416.  Leurs  défenses  sont 

doit  changer  les  mœurs  et  accidentelles, iiid. Les hom- 

les  manières  d’une  natioiT,  mes  leur  ont  sacrifié  la  cora- 

Différence  entre  munauté  naturelle  des  biens: 

les  loix  et  les  moeurs,  II,  conséquences  qui  en  résul- 

93.  Ce  ne  sont  point  les  loix  tent , II,  417  “ ?.°°* 

qui  ont  établi  les  mœurs,  \e palladium  de  la  propriété, 

ihid,  et  suivantes.  Comment  II,  418.  11  est  absurde  de 

doivent  être  relatives  aux  réclamer  celle  de  quelque 
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peuple  que  ce  soit,  quand 
il  s'agit  de  rcglcr  la  succes- 
sion a U couronne , 11, 410. 
11  faut  examiner  si  celles 
qui  paroisscnt  se  contredire 
sont  du  même  ordre , II , 
41}.  Ne  doivent  pas  décider 
tes  choses  qui  sont  du  res- 
sort des  loix  domestiques, 

II ,  414.  Ne  doivent  pas  dé- 
cider les  choses  qui  dépen- 
dent du  droit  des  gens , Il , 
41;.  On  est  libre  , quand 
c'est  elles  qui  gouvernent , 
ihii.  Leur  puissance  et  leur 
autorité  ne  sont  pas  la  même 
chose,  II,  430.  11  y en  a 
d'un  ordre  particulier,  qui 
sont  celles  de  la  police , ibii. 
11  ne  faut  pas  confondre 
leur  violation  avec  celle  de 
la  simple  police , ihid,  II 
n'est  pas  impossible  qu'elles 
n’obtiénnent  une  grande  par- 
tie de  leur  objet , quand 
elles  sont  telles  qu’elles  ne 
forcent  que  les  honnêtes 
gens  à les  éluder,  II,  446. 
De  la  manière  de  les  com- 
poser, 111,  1-19.  Celles 
qui  paroissent  s’éloigner  des 
Vues  du  législateur,  y sont 
souvent  conformes,  111,  3. 
De  celles  qui  choquent  les 
vues  du  législateur , III , 4 
et  suiv.  Exemple  d’une  loi 
qui  e'st  er.  contradiction 
avec  elle-même  , ibid.  Celles 
qui  paroissent  les  mêmes 
n’ont  pas  toujours  le  même 
effet , ni  le  même  motif , 

III,  6 et  tuiv.  Nécessité  de 
les  bien  composer,  III,  7- 
Celles  qui  pafoissent  con- 
traires dérivent  quelquefois 
du  même  esprit,  111,1  >i- 
De  quelle  manière  celles 
qui  sont  diverses  peuvent 
être  comparées  , ill , 11. 
Celles  qui  paroissent  les 
mêmes  , sont  quelquefois 
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rceUement  différentes , III , 
13.  Ne  doivent  être  sépa- 
rées de  l’objet  pour  lequel 
elles  sont  faites,  111,  if  ci 
euiv.  Dépendent  des  loix 
politiques  : pourquoi,  III, 
17.  Ne  doivent  point  être 
séparées  des  circonstances 
dans  lesquelles  elles  ont  été 
faites,  III,  18.  II  est  bon 
quelquefois  qu’elles  se  cor- 
rigent elles-mêmes,  III , 19. 
Précautions  que  doivent 
apporter  celles  qui  permet- 
tent de  se  faire  justice  à 
soi-même , ibid.  Comment 
doivent  être  composées , 
quant  au  st)Ie,  et  quant 
au  fond  des  choses,  III,  lO 
et  iuiv.  Leur  présomption 
vaut  mieux  que  celle  de 
l’homme  , III , a;.  On  n’en 
doit  point  faire  d’inutiles  : 
exemple  tiré  de  la  loi  fal- 
cidie  , III , x6.  C’est  une 
mauvaise  manière  de  les 
faire  par  des  rescripts , 
comme  faisoient  les  empe- 
reurs romains  ; pourquoi , 
111  , 17.  Est-il  nécessaire 
u’ellcs  soient  uniformes 
ans  un  état  è 111 , x8.  Se 
sentent  toujours  des  pas- 
sions et  des  préjugés  du 
législateur  , 111 , 19. 

Laix  eivilee  des  franfois.  Leur 
origine  et  leurs  révolutions, 
II,  451- 

Loix  civiles  sur  les  fiefs.  Leur 
origine,  III,  116. 

Loix  (elergd).  Bornes  qu’elles 
doivent  mettre  aux  richesses 
du  clergé,  II.  37X  et  suiv. 

Loix  ( climat  ).  Leur  rapport 
avec  la  nature  du  climat , 
1 , 383-40S.  Doivent  exciter 
les  hommes  à la  culture 
des  terres , dans  les  climats 
chauds  : pourquoi , 1 , 393. 
De  celles  qui  ont  rapport 
aux  maladies  du  climat , 
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I,  3^  tt  luiv.  La  confiance 
qu’elles  ont  dans  le  peuple 
esc  differente  , selon  les 
dimats , 1 , 407  et  suiv.  Com- 
ment celles  de  l’esclavage' 
civil  ont  du  rapport  avec 
la  nature  du  clireac,  1 , 409 
et  suiv. 


l oix  {cammeree).  Des  loix  con- 
sidérées dans  le  rapport 
qu’elles  ont  avec  le  com- 
merce,, considéré  dans  sa 
nature  et  ses  distinctions  , 
II,  112-147.  De  celles  qui 
emportent  la  confiscation 
de  h marchandise,  II,  137. 
De  celles  qui  établissent  la 
sûreté  du  commerce  , II , 
13S  tt  suiv.  Des  loix,  dans 
le  rapport  qu’elles  ont  avec 
le  commerce  , considéré 
dans  les  révolutions  qu’il 
a eues  dans  le  monde  , II , 
149115.  Des  loix  de  com- 
merce aux  Indes,  II,  113 
tt  suiv.  Loix  fondamentales 
du  commerce  de  l’Europe, 
II,  114  tt  swv.  . 

Loix  (conspiration).  Précautions 
que  I on  doit  apporter  dans 
les  loix  qui  regardent  la  ré- 
vélation des  conspirations , 
I.  539- 

Loix  cornéliennes.  Leur  auteur, 
leur  cruauté , leurs  motifs , 
I,  150. 

Loix  criminelles.  Les  différens 


degrés  de  simplicité  quelles 
doivent  avoir  dans  les  dif- 
férens gouvernemens  , I , 
114  et  suiv.  Combien  on  a 
été  de  temps  à les  per- 
fectionner ; combien  elles 
étoient  imparfaites  à Cu- 
mes,  à Rome  sous  les  pre- 
miers rots,  en  France , sous 
les  premiers  rois,  I,  3ij[. 
La  liberté  du  citoyen  dé- 
pend principalement  de  leur 
bonté,  ihid.  Un  homme  qui , 
dans  un  état  où  l’on  suit 


L E 

les  meilleures  loix  erîmî- 
nelles  qui  soient  possibles  , 
est  condamné  à être  pendu  , 
et  doit  l’être  le  lendemain  , 
est  plus  libre  qu’un  bacha 
en  Turquie,!,  316.  Com- 
ment on  peut  parvenir  à 
faire  les  meilleures  qu’il  soit 
possible , ibid.  Doivent  tirer 
chaque  peine  de  la  nature 
du  trime , ibid.  et  suiv.  Ne 
doivent  punir  que  les  ac- 
tions extérieures , 1 , 331. 
Le  criminel  qu’elles  font 
mourir  ne  peut  réclamer 
contre  elles , puisque  c’est 
parce  qu’elles  le  font  mou- 
rir qu’elles  lui  ont  sauvé 
la  vie  à tous  les  instans, 

1 , 411.  En  fait  de  religion , 
les  loix  criminelles  n’ont 
d’effet  que  cdmme  destruc- 
tion , II , 381.  Celle  qui  per- 
met aux  enfans  d'accuser 
leur  père  de  vol  ou  d’adul- 
tère, est  contraire  a la  na- 
ture, II,  395.  Celles  qui 
sont  les  plus  cruelles  peu- 
vent- elles  être  les  meil- 
leures l III , 2. 

Loix  d’ Angleterre.  Ont  été  pro- 
duites , en  partie , par  le  cli- 
mat , II,  107. 

Voyez  Angleterre, 

Loix  de  Crète,  Sont  l’original 
sur  lequel  on  a cppié  celles 
de  Lacédémone,  1 , 57. 

Loix  de  la  Grèce.  Celles  de 
Minos,  de  Lycurgue  et  de 
Platon  , ne  peuvent  subsis- 
ter que  dans  un  petit  ctat, 
1,  61.  Ont  puni,  ainsi  que 
les  loix  romaines , l’homi- 
cide desJI-méme,  sansavoir 
le  même  objet , III , 9 tt 
suiv.  Source  de  plusieurs 
loix  abominables  de  la  Grè- 
ce, 111,  18. 

Loix  de  la  morale.  Sont  bien 
moins  observées  que  les 
loix  physiques,  1,  3.  Quel 
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en  est  le  principal  cftît  , Causes  de  leur  simplicité 
1 , 4.  dans  les  états  despotiques  , 

Loix  de  l’éducation.  Doivent  I,  112.  ce  suîv.  Celles  qui 

être  relatives  aux  principes  ordonnent  aux  er.fans  de 

du  gouvernement , 1 , 48  n’avoir  d’autre  proreision 
et  suiv.  que  celle  de  leur  perc , ne 

Loix  de  Lycurgue.  Leurs  con-  sont  bonnes  que  Hans  tua 

tradictions  apparentes  prou-  état  despotique , Il , 143. 
vent  la  grandeur  de  son  gé-  Loix  des  Saxons.  Causes  de 
nie,  1,  57,  Ne  pouvoient  leur  dureté,  ll,4sv 
subsister  que  dans  un  petit  Loix  des  lé^isigoths.  Furent  re- 
état, I,  61.  fondues  par  leurs  rois  et 

Loix  de  Moïse.  Leur  sagesse,  par  le  clergé.  Ce  fut  le  clergé 

au  sujet  dçs  asyles  , II , 369.  qui  y introduisit  les  peines 

Loix  de  M.  Pesi.  Comparées  corporelles , qui  furent  tou- 

avec  celles  de  Lycurgue , jours  incornues  dans  les 

I, 39.  autres  loix  barbares,  aux- 

Loix  de  Platon.  Etoient  la  cor-  quelles  il  ne  toucha  point, 

rectionde  celles  de  Lacédé-  II,  434.  Cest  de  ces  loix 

mone , 1 , 37,  qu'ont  été  tirées  toutes 

Loix  des Savgroit.  Ony  a]ontz  celles  de  l’inquisition  : les 

plusieurs  c^itulaires;  suites  moines  n'ont  fait  que  les 

cpi’eut  cette  opération  , 11 , copier, 11, 436.Sontidiotes,  « 

473.  ' n’atteignent  point  le  but, 

Loix  des  Bourguignons.  Sont  frivoles  dans  le  fonds  , et 

assez  judicieuses,  II,  436.  gigantesques  dans,  le  style. 

Comment  cessèrent  d’être  ihid.  Triomphèrent  en  Es- 

en  usage  chez  les  François,  pagne-,  et  le  droit  romain  ' 

II,  472  et  suiv.  s’y  perdit,  11, 469.  Il  y en 

Loix  des  Lombards.  Les  chan-  a une  qui  fut  transformée 

gemens  qu’elles  essuyèrent  en  un  capitulaire  par  un 

furent  plutôt  des  additions  malheureux  compilateur  , 

que  des  changemens  , II,  Il , 471.  Comment  cessèrent 

433.  Sont  assez  judicieuses,  d’être  en  usage  chez  les 

11,  436.  On  y ajouta  plu-  François, /ê/rf.eMurV.L’igno. 

sieurs  capitulaires  : suites  rance  de  l’écritiue  les  a fait 

qu’eut  cette  opération , 11 , tomber  en  Espagne  , II  , 

473-  476. 

loix  ( despotisme  ).  Il  n’y  a Loix  divines.  Rappellent  sans 
point  de  loix  fondamentales  cesse  l’homme  a Dieu , qu'il 

dans  les  états  despotiques,  auroit  oublié  a tous  les  ins- 

1 , aS.  Qui  sont  celles  qui  tans  ,1,4.  C'est  un  grand 

dérivent  de  l’état  despo-  principe  qu’elles  sont  d’une 

tique , 1 , 19.  11  en  faut  un  autre  nature  que  les  loix 

très-petit  nombre  Hans  un  humaines, 

état  despotique.  — Com-  Jutres  principes , auxquels  ce- 
rnent elles  sont  relatives  lui-là  est  soumis; 

au  pouvoir  despotique, /W</.  1®.  Les  loix  divines  sont 

La  volonté  du  prince  est  invariables-,  les  loix  hum.ii- 

la  seule  loi  dans  les  états  nés  sont  variables.  z°.  La 

despotiques  > 1 , 98  et  suiv.  principale  force  des  loix 
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divines  vient  de  ce  qu’on 
croit  la  religion-,  elles  ..doi- 
vent donc  être  anciennes  : 
la  principale  force  des  loix 
humaines  vient  de  la  crainte  -, 
«Iles  peuvent  donc  être  nou- 
velles, II,  391. 
loix  domestiques.  On  ne  doit 
point  décider  ce  qui  est  de 
leur  ressort  par  les  loix  ci- 
viles , 11 , 424. 

loix  du  mouvement.  Sont  inva- 
riables ,1,1. 

loix  {égalité).  Loi  singulière 
qui,  en  introduisant  l’éga- 
hté , la  rend  odieuse , 1 , 7J. 
loix  ( esclavage  ),  Comment 
celles  de  l'esclavage  civil 
ont  du  rapport  avec  la  na- 
ture du  climat,  1, 409-438. 
Ce  qu’elles  doivent  faire  , 

far  rapport  à l’esclavage, 
, 411.  Comment  celles  de 
l’esclavage  domestique  ont 
du  rapport  avec  celles  du 
climat,  II,  1-13.  Comment 
celles  de  la  servitude  poli- 
tique ont  du  rapport  avec 
la  nature  du  climat , 11 , 
a6-t7- 

loix  ( Espagne).  Absurdité  de 
celles  qui  jr.ont  été  faites 
sur  l’emploi  de  l'or  et  de 
l’argent , II , iii. 
loix  féodales.  On  put  avoir 
des  raisons  pour  appeller 
les  mâles  à la  succession  , 
à l’exclusion  des  filles.  II, 
399.  Quand  la  France  com- 
mença à être  plutôt  gou- 
vernée par  les  loix  féo- 
dales, que  par  les  loix  po- 
litiques , Il , 473.  Quand 
s’établirent , II,  474.  Théo- 
rie de  ces  loix,  dans  le 
rapport  quelles  ont  avec 
la  monarchie,  III,  31-111. 
Leurs  effets  : comparées  à 
un  chêne  antique , lll , 31, 
Leurs  sources,  ibid. 

^ loix  { France  ).  Les  anciennes 


BLE 

k>ix  de  France  étoient  par- 
faitement dans  l'esprit  de  I3 
monarchie , 1 , 140.  Ne  doi- 
vent point , en  France  , 
gêner  les  manier  es  : elle* 
gèneroient  les  vertus , U , 
389  et  suiv.  Quand  commen- 
cèrent, en  France,  à plier 
sous  l'autorité  des  coutu- 
mes , II , 479. 

Loix  {Germains).  Leurs  dif- 
férent caractères , II , 432 
et  suiv, 

Loix  humaines.  Tirent  leur  prin- 
cipal avantage' de  leur  nou- 
veauté , 11 , 391. 

Voyez  Loix  divines. 

Laix  Japon).  Pourquoi  sont 
sisevères  au  Ja3>on,  1,407. 
Tyrannisent  le  Japon  , II , 
81.  Pimissent,  au  Japon, 
la  moindre  désobéissance  i 
c’est  ce  qui  a rendu  la  re- 
ligion chrétienne  odieuse  , 
ir,  387. 

Loix  juliennes,  Avoient  rendis 
le  crime  de  lèze-majesté  ar- 
bitraire, I,  330.  Ce  que 
c’ëtoit , II,  303  et  suiv.  On 
n'en  a plus  que  des  frag- 
mens  : où  se  trouvent  ces 
fragmens  : détail  de  leurs 
dispositions  contre  le  céli- 
bat, II,  306  et  suiv. 

Loix  {liberté).  De  celles  qui 
forment  la  liberté  publique  , 
dans  son  rapport  avec  la 
constitution,  1 , 136-313. 
De  celles  qui  forment  la 
liberté  politique , dans  son 
rapport  avec  le  citoyen  , 
1,  314-337.  Comment  for- 
ment la  liberté  du  citoyen , 
1,  313.  Paradoxe  sur  la  li- 
berté,!, 316.  Authenticité 
que  doivent  avoir  celles 
ui  privent  un  seul  citoyen 
e sa  liberté , lors  meme 
que  c’est  pour  conserver 
celle  de  tous , 1 , 341-  D® 
celles  qui  spot  favorables  à 


DES  Ma 

U liberté  des  citoyens,  dans 
une  république,  1,  )4i-343. 
De  celles  qui  peuvent  met- 
tre urt  peu  de  liberté  dans 
les  états  despotiques  , 1 , 
354  et  suiv.  N’ont  pas  pu 
mettre  la  liberté  des  ci- 
toyens dans  le  commerce, 

I, 411.  Peuvent  être  telles, 
que  les  travaux  les  plus  pé- 
nibles soient  faits  par  des 
hommes  libres  et  heureux  , 

- I.  419- 

t-oix  ( mariagt  ),  Ont , dans 
certains  pays , établi  divers 
ordres  de  femmes  légitimes , 

II,  283.  Dans  que^  cas  il 
faut  suisrre  les  loix  civiles , 
en  fait  de  mariage,  plutôt 
que  celle  de  la  religion , II, 
409  et  euiv.  Dans  quels  cas 
les  loix  civiles  doivent  ré- 
gler les  mariages  entre  pa- 
rens  i dans  quels  cas  ils  le 
doivent  être  par  les  loix  de 
la  nature  , II,  411  et  tuir. 
Ne  peuvent  ni  ne  doivent 
permettre  les  mariages  in- 
cestueux : quels  ils  sont , 
II,  415.  Permettent  ou  dé- 
fendent les  mariages , selon 
qu'ils  paroissent  conformes 
ou  contraires  à la  loi  de 
nature , dans  les  différens 
pays , ibiJ,  et  suiv. 

Loix  {maure).  Les  loix  tou- 
chant la  pudicité  sont  de 
droit  naturel  : elles  doivent , 
dans  tous  les  états , proté- 
ger l'honneur  des  femmes 
esclaves , comme  celui  des 
femmes  libres,  1, 42t.  Leur 
simplicité  dépend  de  la  bonté 
des  moeurs  du  peuple , II , 
103,  Comment  suivent  les 
moeurs , ibid.  et  suiv.  Sont 
quelquefois  obligées  de  dé- 
fendre les  mœurs  contre  la 
religion  , II , 348.. 

Loix  (monarchie).  Arrêtent  les 
entreprises  tytaiiniques  des 


T I È R E S.  417 

monarques  : n’ont  aucun 
pouvoir  sur  celles  d'un  ci- 
toyen subitement  revêtu 
d’une  autorité  qu'elles  n'ont 
pas  prévue,  1,  22.  La  mo- 
narejrie  a pour  base  les  loix 
fondamentales  de  l'état,  I, 
23.  Qui  sont  celles  qui  dé- 
rivent du  gouvernement 
monarchique  , ibid.  et  tuir. 
Doivent,  dans  une  monar- 
chie , avoir  un  dépôt  fixe  : 
quel  est  ce  dépôt , 1 , 27- 
'Tiennent  lieu  de  vertu  dans 
une  monarchie,  1 , 38.  Join- 
tes à l'honneur,  produisent, 
dans  une  monarchie  T le 
même  effet  que  la  vertu, 
1 , 40.  L'honneur  leur  donne 
la  vie , dans  une  monarchie, 
1 , 43.  Comment  sont  rela- 
tives à leur  principe,  dans 
une  monarchie , 1 , 91.  Doi- 
vent-elles contraindre  les 
citoyens  d'accepter  les  em- 
plois >1,114.  Le  monarque 
ne  peut  les  enfreindre  sans 
danger,  1 , 133.  Leur  exé- 
cution , dans  U monarchie  . 
fait  la  sûreté  et  le  bonheur 
du  monarque,  1,348.  Doi- 
vent menacer,  et  le  prince 
encourager,  I,  331. 

Loix  ( monaoie).  Leur  rapport 
avec  l'usage  de  la  monnoie , 
I,  33S-411. 

Loix  naturelles.  S'établÿsent 
entre  les  être  unis  par  le 
sentiment,  1« 4.  Leur  sour- 
ce : règles  pour  les  con- 
nottre,  I,  5.  Règles  pour 
les  discerner  d'avec  les 
autres,  I,  4-3.  Celle  qui 
nous  porte  vers  Dieu  est  la 
première  par  son  impor- 
tance , et  non  la  première 
des  loix,  1,5.  Quelles  sont 
les  premières , ^dans  l’ordre 
de  la  nature  même,  1,6-7. 
Obligent  les  pères  à nour- 
rir  leurs  enfans } mais  nos 
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fias  à les  faire  héritiers , 
1 , 398  et  5uiv.  C'est  par  elles 
qu'il  laut  décider , dans  les 
cas  qui  les  regardent , et 
non  par  les  préceptes  de 
la  religion.  11,  40 tt  Dans 
quels  cas  doivent  regler  les 
mariages  entre  parers  ; dans 
quels  cas  ils  doivent  l'être 
par  les  loix  civiles , II , 411 
ti  suiv.  Ne  peuvent  être  lo- 
cales , Il , 41  ; . Leur  défense 
est  invariable  , II , 416,  Est- 
ce  un  crime  de  dire  que  la 
première  loi  de  la  nature 
est  la  paix  -,  et  que  la  plus 
importante  est  celle  qui 
prescrit  à l'homme  ses  de- 
voirs envers  Dieu?  D.  137 
et  suiv, 

loix  [oritnt).  Raisons  phy- 
siques de  leur  immutabilité 
en  orient , 1 , 390. 
loix  politiques.  Quel  est  leur 
principal  effet  ,1,4.  Pour- 
quoi l'auteur  n'a  point  sé- 
paré les  loix  politiques  des 
loix  civiles,  1 , II.  De  celles 
des  peuples  qui  n'ont  point 
l'usage  de  la  monnoie  , 11 , 
51.  La  religion  chrétienne 
veut  que  les  hommes  aient 
les  meilleures  qui  sont  pos- 
sibles,II,  330.  Principe  fon- 
damental de  celles  qui  con- 
cernent la  religion,  II,  379. 
Elles  seules , avec  les  loix 
civiles , règlent  les  succes- 
sions et  le  partage  des  biens, 
‘ Il , 398  et  suiv.  ftulcs  J avec 
les  loix  civiles,  décident, 
dans  les  monarchies  pure- 
ment électives , dans  quels 
cas  la  raison'  veut  que  la 
couronne  soit  déférée  aux 
énfans  , ou  à d'autres , II , 
3^9.  Seules,  avec  les  loix 
civiles,  règlent  les  succes- 
sions des  bâtards,  II,  401. 
Les  hommes  leur  ont  sacri- 
fié leur  indépendance  natu- 


I L E 

relie  : conséquences  qui  en 
résultent , II , 417  et  suiv. 
Règlent  seules  la  succession 
à la  couronne,  II,  410.  Ce 
n'est  point  par  ces  loix  que 
l'on  doit  décider  ce  qui  est 
du' droit  des  gens,  II,  416 
et  suiv.  Celle  qui , par  quel- 
que circonstance , détruit 
l'état , doit  être  changée , 
II,  418  et  suiv.  Les  loix  ci- 
viles en  dépendent  : pour- 
quoi, 111,  13. 

Loix  positives.  Ne  sont  pas  la 
règle  sûre  du  juste  et  de 
l'injuste,  1,3.  Ne  s'établis- 
sent qu'entre  les  êtres  unis 
par  la  connoissancc , ihid. 
et  suiv.  Leur  origine  ,1,7 
et  suiv.  Ont  moins  de  force, 
dans  une  monarchie,  que 
les  loix  de  l'honneur,  I,  33. 

Loix  {république).  Celles  qui 
établissent  le  droit  de  suf- 
frages dans  la  démocratie  , 
sont  fondamentales,  1,  ix. 
Qui  sont  celles  qui  dérivent 
du  gouvernement  républi- 
cain -,  et  premièrement  de  la 
démocratie  , ibid.  et  suiv. 
Par  qui  doivent  être  faites 
dans  une  démocratie , 1,  20. 
Qui  sont  celles  qui  dérivent 
du  gouvernement  aristocra- 
tique, ibid,  et  suiv.  Qui  sont 
ceux  qui  les  font,  et  qui 
les  font  exécuter  dans  l'aris- 
tocratie, 1 , ^l.  Avec  quelle 
exactitude  elles  doivent  être 
maintenues  dans  une  répu- 
blique, I,  32.  Modèles  de 
celles  qui  peuvent  mainte- 
nir l’égalité  dans  une  dé- 
mocratie, 1,  73-73.  Doi- 
vent , dans  une  aristocratie  , 
être  de  nature  à forcer  les 
nobles  de  rendre  justice  au 
peuple  , I,  88.  De  leur 
cruauté  envers  les  débi- 
teurs , dans  la  république  , 
1,  345  ' 
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t,oîx  (rtli^ion).  Quel  en  est 
re6fet  principal,  1 , 4.  Quelles 
sont  les  principales  <|ui  fu- 
rent faites  dans  l'objet  de 
la  perfection  chrétienne, 
11,  316.  Leur  rapport  avec 
la  religion  établie  dans  cha- 
que pays , considérée  dans 
ses  pratiques  et  en  elle- 
même,  11,  319-361.  La  re- 
ligion chrétienne  veut  que 
les  hommes  aient  les  meil- 
\leures  lois  civiles  qui  sont 
possibles,  II,  330.  Celles 
li'une  religion  qui  n'ont  pas 
seulement  le  bon  pour  ob- 
jet , mais  le  meilleur  ou  la 
perfection  , doivent  être 
des  conseils,  et  non  des 
préceptes,  11,  338.  Celles 
d’une  religion,  quelle  qu’elle 
soit  , doivent  s’accorder 
avec  celles  de  la  morale, 
II , 339.  Comment  la  force 
de  fa  religion  doit  s’appli- 
quer à la  leur , II , 343  et 
tuh.  Il  est  bien  dangereux 
que  les  loix  civiles  ne  per- 
mettent ce  que  la  religion 
devroit  défendre  , quand 
celle-ci  défend  ce  qu’elle 
devroit  permettre , 11,  346. 
Ne  purent  pas  réprimer  un 
peuple  dont  la  religion  ne 
promet  que  des  récompen- 
ses , et  point  de  peines , 
ibidem.  Comment  corriger 
quelquefois  les  fausses  reli- 
gions, II,  348.  Comment 
les  loix  de  la  religion  ont 
rcffetdcs  loix  civiles, 11,331. 
Du  rapport  qu’elles  ont  avec 
rétablissement  de  la  reli- 
gion de  chaque  piys , et  sa 
police  extérieure,  II,  363- 
3S9.  Il  faut , dans  la  reli- 
gion , des  loix  d’épargne ., 
II,  373.  Comment  doivent 
être  dirigées  celles  d’un  état 
qui  toléré  plusieurs  reli- 
gions, II,  378,  Dans  quels 
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cas  les  loix  civiles  doivent 
être  suivies  , lorsqu’elles 
permettent  , plutôt  que 
celles  de  la  religion  , qui 
défendent,  II,  407.  Quand 
doit-on , à l'égard  des  ma- 
riages, suivre  les  loix  ci- 
viles plutôt  que  celles  de 
la  religion  ? Il,  409  et  suiv, 
Loix  ripuams,  Fixoïent  la  ma- 

i'  orité  à quinze  ans , II , 70, 
.es  rois  de  la  première  race 
en  ôtèrent  ce  qui  ne  pou- 
voir s’accorder  avec  le  chris- 
tianisme , et  en  laissèrent 
tout  le  fonds,  II,  434.  Le 
clergé  n’y  a point  mis  la 
main,  et  elles  n’ont  point 
admis  de  peines  corporelles, 
ibid.  Comment'  cessèrent 
d'être  en  usage  chez  les 
François , II , 47Z  et  tuiv.  Se 
contentoient  de  la  preuve 
négative  : en  quoi  consis- 
toit  cette  preuve  , III,  481. 
Loix  romaines.  Histoire , et 
causes  de  leurs  révolutions  j 
I,  149  **  ruiv.  Celles  qui 
avoient  pour  objet  de  mam- 
tenir  les  femmes  dans  la  fru- 
alité,  I,  184.  La  dureté 
es  loix  romaines  contre 
les  esclaves , /endit  les  es- 
claves plus  à craindre , I , 
4zS  et  suiv.  Leur  beauté  : 
leur  humanité, II,  106.  Com- 
ment on  éludoit  celles  qui 
étoient  contre  l’usure  , II , 
a68  et  suiv.  Mesures  qu’elles 
avoient  prises  pour  préve- 
nir le  concubinage , Il , 284. 
— pour  la  propagation  de 
l’espèce , II , 302  et  suiv. 
- touchant  l’exposition  des 
enfgns , II,  318  et  suiv. 
Leur  origine  et  leurs  révo- 
lutions sur  les  successions  , 
II , 433-451.  De  celles  qui 
regardoient  les  testamens. 
De  la  vente  que  le  testa- 
teur faisoit  de  sa  famille,  à 
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celui  qull  însrituolt  son  hé- 
II , 458.  Les  premières  ne 
restreignant  pas  assez  les 
richesses  des  femmes,  lais- 
sèrent une  porte  ouverte  au 
luxe.  Comment  on  chercha 
à y remédier , II , 440  tt 
tttiv.  Comment  se  perdirent 
dans  le  domaine  des  Francs, 
et  se  conservèrent  dans  ce- 
lui des  Goths  et  des  Bour- 
CTignons , II  « 46Z  et  suir. 

' ‘ Pourquoi , sous  la  première 
race , le  clergé  continua  de 
se  gouverner  par  elles , tan- 
dis que  le  reste  des  Francs 
se  gouv'emoit  par  la  loi  sa- 
lique.  II,  463.  Comment 
se  conservèrent  dans  le  do- 
maine des  Lombards , II , 
468.  Comment  se  perdirent 
en  Espagne , II , 469  et  laiv. 
Subsistèrent  dans  la  Gaule 
méridionale,  quoique  pros- 
crites par  les  rois  wisigoths  : 
pourquoi,  II,  470  et  tuiv. 
Pourquoi , dans  le  pays  de 
droit  écrit , elles  ont  résisté 
aux  coutumes  , qui , dans 
les  autres  provinces , ont 
fait  disparoitre  les  loix  bar- 
bares , II , 476.  Révolutions 
qu’elles  ont  essuyées  dans 
les  pays  de  droit  écrit , Il , 
479.  Comment  résistèrent , 
dans  les  pays  de  droit  écrit , 
à l’ignorance  qui  fit  pé- 
rir , par-tout  ailleurs  , les 
loix  personnelles  et  ter- 
ritoriales , ibid.  Pourquoi 
tombèrent  dans  l’oubli,  II, 
498  et  sniv.  Saint  Louis  les 
fit  traduire  : dans  quelle 
vue,  II,  5 3 J.  Motifs  de 
leurs  dispositions , touchant 
les  substitutions , m . 8. 
Quand  et  dans  quel  cas 
elles  ont  commence  à punir 
le  suicide , III , 9 et  tuiv. 
Celles  qui  concernoient  le 
vol  n’avoient  aucune  liai- 
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son  avec  les  autres  loix  c^ 
viles,  III,  13  et  tuiv.  Pu- 
nissoient  par  la  déporta- 
tion , ou  même  par  la  mort , 
la  négligence  ou  l’impéritie 
des  médecins,  III,  18.  Celles 
du  bas  empire  font  parler 
les  princes  comme  des  rhé 
teurs,  III,  20.  Précaution 
que  doivent  prendre  ceux 
qui  les  lisent,  III,  28. 
Vojez  Droit  romain  , Rom 
maint , Rome. 

loix  sacréet.  Avantages  qu’elles 
procurèrentaux  ^ébeïens  à 
Rome , 1 , 302. 

Loix  {sobriité).  De  celles  qui 
ont  rapport  à la  sobriété 
des  peuples , 1 , 396  et  tuiv. 
Règles  que  l’on  doit  suivre 
dans  celles  qui  concernent 
l’ivrognerie , 1 , 397. 

Loix  somptuairet.  Quelles  elles 
doivent  être  dans  une  dé- 
mocratie, I,  164.  - dans 
une  aristocratie,  1,  163.  Il 
n’en  faut  point  dans  une 
monarchie,  I,  169  et  tuiv. 
Dans  quels  cas  sont  utiles 
dans  une  monarchie,  1 , 169. 
Règles  qu’il  faut  suivre  pour 
les  admettre,  ou  pour  les 
rejetter  ,1 , 170-171.  Quelles 
elles  étoient  chez  les  Ro- 
mains, 1 , 184. 

Loix  {suicide).  De  celles  con- 
tre ceux  ^i  se  tuent  eux- 
mêmes  , 1 , 401. 

Loix  {terrein).  Leur  rapport 
avec  la  nature  du  terrein  , 
II,  38-76.  Celles  que  l’on 
fait  pour  la  sûreté  du  peu- 
ple, ont  moins  lieu  dans 
les  montagnes  qu’ailleurs  , 
II,  39.  Se  conservent  plus 
aisément  dans  les  isles , que 
dans  le  continent , II , 42. 
Doivent  être  plus  ou  moins 
multipliées  dans* un  état, 
suivant  la  façon  dont  les 
peuples  se  procurent  leur 
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tubsistance , II , 4;  tt  suiv. 
lombards.  Avoienc  une  loi  en 
faveur  de  la  pudeur  des 
femmes  esclaves,  qui  se- 
roit  bonne  pour  tous  les 
gouvememens  , 1 , 414. 
Quand  et  pourquoi  firent 
écrire  leurs  loâx  , II , 4^3. 
Pourquoi  leurs  loix  per* 
dirent  de  leur  caractère , 
II,  454.  Leurs  loix  reçurent 
plutôt  des  additions  que  des 
changemens  : pourquoi  ces 
additions  furent  faites , ibid. 
Comment  le  droit  romain 
te  conserva  dans  leur  ter- 
ritoire , II , 468.  On  ajouta 
plusieurs  capitulaires  à leurs 
loix  : suites  qu’eut  cette 
opération,  II,  473.  Leurs 
loix  criminelles  étoient 
faites  sur  le  même  plan  que 
les  loix  ripuaires  , II , 481, 
Suivant  leurs  loix  , quand 
on  s’étoit  défendu  par  un 
serment , on  ne  pouvoit 
plut  être  fatigué  par  un 
combat , II , 484,  Portèr^t 
Tusage  du  combat  judiciaire 
en  Italie  ,II , 493.  Leurs  loix 
portoient  différentes  com* 
positions  pour  les  diffé- 
rentes insultes , U , 300. 
Leurs  loix  défendoient  aux 
combattans  d'avoir  sur  eux 
.des  herbes  propres  pour 
les  enchantemens , II,  303. 
Loi  absurde  parmi  eux , III , 
ai.  Pourquoi  en  augmen- 
tèrent , en  Italie , les  com- 
positions qu'ils  avoient  ap- 

Sortées  de  la  Germanie , 
U,  82.  Leurs  loix  sont  pres- 
que toujours  sensées , III , 
86. 

Louis  I,  dit  U Dlbomaire, 
Ce  qu'il  fit  de  mieux  dans 
tout  son  règne,  I,  233.  La 
fameuse  lettre  qui  lui  fut 
«dressée  par  Agobard  , 
prouve  que  la  loi  salique 
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n’étoit  point  établie  en 
Bourgogne , H , 464.  Etendit 
le  combat  judiciaire  des  af-  * 
faites  criminelles  aux  af- 
faires civiles , II , 493.  Per- 
mit de  choisir  pour  se  battre 
en  duel  le  bâton  ou  les  ar- 
mes, il,  301.  Son  humilia- 
tion lui  fut  causée  par  les 
évêques  , et  sur  - tout  par 
ceux  qu’il  avoir  tirés  de  la 
servitude,  III,  115.  Pour- 
quoi laissa  au  peuple  ro- 
main le  droit  d'élire  les 
papes, III,  163.  Portrait  de 
ce  prince  : causes  de  set 
disgrâces  , III,’ 175  tt  suiv. 
Son  gouv  ernement  comparé 
avec  ceux  de  Charles-Mar- 
tel , de  Pépin  et  de  Char- 
lemagne. Comment  |>erdit 
son  autorité,  III,  179  et 
suiv.  Perdit  la  monarchie 
et  son  autorité,  principale- 
ment par  la  dissipation  de 
ses  domaines , III , 181  <t 
sui*.  Causes  des  troubles 
qui  suivirent  sa  mort,  III, 
1S2  et  suiv. 

Louis  VI , dit  U Gros.  Ré- 
forme la  coutume  où  étoient 
les  juges  de  se  battre  contre 
ceux  qui  refusoient  de  se 
soumettre  à leurs  ordon- 
nances , II,  499. 

Louis  VII,  dit  U Jeune.  Dé- 
fendit de  se  battre  pour 
moins  de  cinq  sols , ibid. 

Louis  IX  (saintY  II  suffisoit, 
de  son  temps , qu’une  dette 
montât  â douze  deniers , 
pour  que  le  demandeur  et 
le  détendeur  terminassent 
jeur  querelle  par  le  combat 
judiciaire,  ibid.  Cest  dans 
la  lecture  de  ses  établisse- 
mens  qu’il  faut  puiser  U 
jurisprudence  du  combat 
judiciaire,  II,  307.  Est  le 
remier  qui  ait  contribué 
l'abolition  du  combat  ju- 
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diciaire  , II,  53^  et  suiv.  mille,  I,  ïi6.  La  France  firf* 

Etat  et  variété  de  la  juris-  vers  le  milieu  de  son  règne, 

. prudence  de  son  temps , au  plus  haut  point  de  sa 

iiid.  N'a  pas  pu  avoir  in-  grandeur  relative , I , ii8. 

tention  de  faire , de  ses  éta-  Son  édit  , en  faveur  des 

blissemens  , une  loi  géné-  mariages , n'étoit  pas  suffi- 
xale pour  tout  son  royau-  sant  pour  favoriser  la  popu- 

me,  II,  551.  Comment  ses  lation,  II,  313. 

éta'jlissemens  tombèrent  Loyseau.  Erreur  de  cet  au- 
dans  l’oubli,  iHd,  et  suiv.  teur  sur  l'origine  des  jus- 

La  date  de  son  départ  pour  tices  seigneuriales,  III,  92. 

Tunis  prouve  que  le  code  Luquts.  Combien  y durent  les 
que  nous  avons  sous  le  magistratures , 1 , 14. 

nom  de  ses  établissemens  , Luther.  Pourquoi  conserva 
, est  plein  de  fausseté , II , une  hiérarchie  dans  sa  re- 

J3Z.  Sagesse  adroite  avec  ligion,  II  , 336.  Il  semble 

laquelle  il  travailla  à ré-  s'étre  plus  conformé  à ce 

former  les  abus  de  la  juris-  que  les  apôtres  ont  fait,  qu’à 

f rudence  de  son  temps  , ce  que  Jésus-Christ  a dit  , 

I,  354  <t  auiv.  Fit  traduire  ihid. 

les  loix  romaines  : dans  Luxe.  11  est  ou  intérieur  datis 
quelle  vue  : cette  traduc-  l'état,  ou  relatif  d'un  état 

Mon  existe  encore  en  ma-  à l’autre,!,  161-170 et suir. 

nuscrit  : il  en  fitJreaucoup  N'est  pas  toujours  fondé  sur 

usage  dans  ses  établisse-  le  rannement  de  la  vanité , 

mens,  II,  335-564.  Cqm-  mais  quelquefoi*  sur  celui 

ment  il  fut  cause  qu’il  s'éta-  des  besoins  réels.  II,  118. 

blit  une  jurisprudence  uni-  Ses  causes,  1^,  Dans  le  même 

versclle  dans  le  royaume  , 'état , l’inégalité  des  fortu- 

II,  3 38  <(  sur».  Ses  établis-  nés,  I,  161  et  suiv.  166. 

semens  , et  les  ouvrages  1®.  L'esprit  outré  d'inéga- 

des  habiles  praticiens  de  lité  dans  les  conditions  , 1 , 

son  temps  , sont , en  grande  161.  3®.  La  vanité,  11,83. 

partie , la  source  des  cou-  4®.  La  grandeur  des  villes , 

tûmes  de  France,  II,  371  sur-tout  quand  elles  sont 

et  suiv.  _ si  peuplées , que  la  plupart 

Louis  XIII.  Repris  en  face  des  habitans  sont  inconnus 

par  le  président  Bcilièvre  , les  uns  aux  autres,  I,  161. 

lorsque  ce. prince  étoit  du  3®.  Quand  le  sol  produit 

nomore  des  juges  du  duc  plus  qu’il  ne  faut  pour  la 

de  la  Valette,  I,  151-131.  nourriture  des  cultivateurs 

Motif  singulier  qui  le  dé-  et  de  ceux  qui  travaillent 

termina  à souffrir  que  les  aux  manufactures -,  de-là  les 

nègres  de  scs  colonies  fus-  arts  frivoles,  et  l’importa- 

sent  esclaves , 1 , 414.  tion  des  choses  frivoles  en 

Louis  XIV.  Le  projet  de  échange  des  choses  nécesr 

la  monarchie  universelle  , .saires,  I,  170-171.  6®.  La 

qu'on  lui  attribue  sans  fon-  -vie  corrompue  du  souve- 

dement,  ne  pouvoir  réussir  rain  qui  se  plonge  dans  les 

sans  ruiner  i’Europe  , ses  délices  , 1 , 173.  7®.  Les 

anciens  sujets,  lui  et  safa-  moeurs  et  les  passions  des 

femmes  , 
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femmes,  I,  167.  Sur-tout 
uand,  par  la  constitution 
e l’état , elles  ne  sont  pas 
retenues  par  les  loix  de  la 
modestie  , 1 , 174  tt  suiv, 
8”.  Les  gains  nuptiaux  des 
femmes  trop  considérables, 

1 , 184  tt  suiv.  9^.  L’incon- 
tinence publique  , 1 , 184. 
10*'.  La  polygamie , II , 4. 
11^.  Les  richesses,  qui  sont 
la  suite  du  commerce , I , 
l{4.  l^^,  Les  peuples  qui 
ne  cultivent  pas  les  terres , 
n’ont  pas  meme  l’idée  du 
luxe,  II,  ^O.  Sts proportions, 
U se  calcule , entre  les  ci- 
toyens du  même  état,  par 
l’inégalité  des  fortunes , I , 
161  tt  suiv.  Entre  les  viUes, 
sur  le  nombre  plus  ou  moins 

frand  des  habitans , 1 , 16a. 

ntre  les  différens  états,  il 
est  en  raison  composée  de 
l’inégalité  des  fortunes  qui 
est  entre  les  citoyens,  et 
de  l’inégalité  des  richesses 
des  differens  états , 1 , 16). 
Gradations  qu’il  doit  suivre , 

1 , 161.  Bitns  (ju’il  procurt. 
I*’.  Augmente  le  commerce, 
et  en  est  le  fondement,  1, 
Ii;-i6{.  l*'.  Entretient  l’in- 
dustrie et  le  travail , 1 , 168 
tt  suiv.  3°.  Perfectionne  les 
arts,  II,  154.  4°.  Fait  cir- 
culer l’argent  des  mains  des 
riches  dans  celles  des  pau- 
vres, I,  166  tt  suiv.  jV.  Le 
luxe  relatif  enrichit  un  état 
riche  par  lui-même  : exem- 
ple tiré  du  Japon,  I,  170-, 
Il , 147,  6°.  Est  utile  quand 
il  y a moins  d’habitans  que 
le  sol  n’en  peut  nourrir  : 
exemple  tiré  de  l’Angle- 
terre, I,  171.  7®.  Est  néces- 
saire dans  les  monarchies  ; 
il  les  conserve.  Gradation 
qu’il  y doit  suivre , I,  166 
et  suiv.  Auguste  et  Tibère 
Tomt  III, 


sentirent  que,  voulant sub- 
'stituer  la  monarchie  à la  ré- 
publique , il  ne  falloir  pas 
la  bannir , et  agirent  en 
• conséquence , I , ifr7. 8®.  Dé- 
dommage de  leur  servitude 
les  sujets  du  despote  , 1 , 
168.  Maux  ^u'il  occasionne, 
1®.  Confond  les  conditions  , 
I,  161-163.  1®.  Ne  laisse 
lus  d’harmonie  entre  les 
esoins  et  les  moyens 
de  les  satisfaire,  I,  163. 
3®.  Etouffe  l’amour  du  bien 
public , et  lui  substitue  l’in- 
térêt particulier  : met  la 
volupté  en  la  place  de  la 
vertu  : exemple  tiré  de 
Rome , 1 , 164.  4®.  Est  con- 
traire à l’esprit  de  modéra- 
tion , ihid.  J®.  Corrompe 
les  moeurs  , I , 167-168. 
6®.  Entretient  fa*  corrup- 
tion et  les  vices,  I,  167. 
7®.  Rend  le  mariage  oné- 
reux et  coûteux.  Moyens 
de  remédier  à ce  mal,  II, 
450.  8®.  Peut  occasionner 
une  exportation  trop  force 
des  denrées  nécessaires , 
pour  en  faire  entrer  de  su- 
perflues , 1 , 169.  9®.  Le 
luxé'  relatif  appauvrit  un 
état  pauvre  : exemple  ‘tiré 
de  la  Pologne,  I^  170-,  II, 
146.  10®.  Pernicieux,  quand 
le  sol  a peine  à fournir  la 
nourriture  des  habitans  : la 
Chine  sert  d’exemple , I , 
170  tt  suiv.  II®.  Détruit 
toute  république  , 1 , 168. 
Les  démocraties,  I,  164  <r 
suiv.  Les  aristocraties,  I, 
i6j.  la®.  Il  est  même  dèé 
circonstances  où  l’on  doit 
le  réprimer  dans  la  mo- 
narchie : exemples  tirés  de 
r Aragon,  de  la  Suède,  et 
de  la  Chine,  I,  i(n)tesuiv. 
Usage  et  effets 'des  loiA 
somptuaires , pour  le  rè.t 
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primer  dans  les  différens 
états,  I,  i66  « smv, 

Imxc  de  U superstition.  Doit 
être r«rime , II,  37^  et  suiv. 
Lybie.  Cest  le  seul  pays , 
avec  ses  environs , ou  une 
religion  qui  défend  l’usage 
du  cochon  puisse  être  bonne: 
. raisons  physiques,  II , 561. 
Lycit.  Comparée,  comme  ré- 
publique fédérative  . avec 
fa  Hollande  : c'est  le  mo- 
dèle d'une  bonne  république 
fédérative  , 1 , 22i-iaz. 
Ltcukgue.  Comparé  avec 
M.  Pen  , 1,  39-  Les  contra- 
dictions apparentes  qui  se 
trouvent  dans  ses  loix  , 
prouvent  la  grandeur  de 
son  génie,  1,  58-39.  Ses 
loix  ne  pouvoient  subsister 
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^e  dans  un  petit  état , I, 
61.  Pourquoi  voulut  que 
l'on  ne  choisit  les  sénateurs 
que  parmi  les  vieillards , 
1,81.  A confondu  les  loix  , 
les  moeurs  et  les  manières: 
pourquoi , 11 , 94  et  suiv. 
Pourquoi  avoit  ordonné  que 
l’on'  exerçât  les  enfans  au 
larcin , II , 16. 

Lydiens,  Le  traitement  qulls 
reçurent  de  Cyrus  n’étoit 
pas  conforme  aux  vraies 
maximes  de  la  politique  , 
I,  X44.  Furent  les  premiers 
qui  trouvèrent  l’art  de  battre 
la  monnoie , II , tiS. 

Lysa  NOUE.  Fit  éprouver  aux 
Athéniens  qu'il  faut  toujours 
mettre  de  la  douceur  dans 
les  punitions,  I,  143. 


M. 


ACASSAtt.  Conséquences 
funestes  que  l’on  y tire  du 
dogme  de  l'immortalité  de 
l’ame,ll,  353. 

Machiavel.  'Veut  que  le 
peuple  , dans  une  républi- 
que, juge  les  crimes  de 
leze-majesié  : inconvéniens 
de  cette  opinion,  1 , 119  et 
suiv.  Source  de  la  plupart 
de  ses  [erreurs , III , 19. 

Machiavélisme.  C’est  aux  let- 
tres-de-change  que  l'on  en 
doit  l'abolissement , II , 112. 

Machines,  Celles  dont  l’objet 
est  d’abréger  l’art  ne  sont 
pas  toujours  utiles , 11,293. 

Macute.  Ce  que  c’est  que  cette 
monnoie  chez  les  Africains , 
11 , 237. 

Magie.  L’accusation  de  ce  cri- 
me doit  être  poursuivie 
avec  beaucoup  de  circons- 

• pcction  : exemples  d’inju»- 


uces  commises  sous  ce  pré- 
texte , 1 , 321  et  suiv.  II  se- 
roit  aisé  de  prouver  que  ce 
crime  n’existe  point , 1 , 324. 
Magistrat  de  police.  C’est  sa 
faute  si  ceux  qui  relevent 
' de  lui  tombent  dans  des  ex- 
cès , II , 430, 

Magistrat  unique.  Dans  quel 
gouvernement  il  peut  y en 
avoir  , I,  133.  ^ 
Magistrau,  Par  qui  doivent 
être  nommés  dans  la  démo- 
cratie , I , 14.  Comment 
élus  à Athènes  : on  les  exa- 
minoit  avant  et  après  leur 
magistrature , 1 , 18.  Quelles 
doivent  être,  dans  une  ré- 
publique , la  proportion  de 
leur  puissance , et  la  durée 
de  leurs  charges  ,1,2^ 
Jusqu’à  quel  point  les  ci- 
toyens leur  doivent  être 
subordonnés  dans  une  dé- 
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• nocratie , t , 8ï.  Ne  doivent 
recevoir  aucun  présent,  I, 
II2.  Doivent  avoir  le  puu- 

• voir  exclusif  de  juger  dans 

■ la  monarchie,  I,  134.  Dif> 

• férence  entre  eux  et  les 
ministres , qui  doivent  ex- 
clure ceux-ci  du  pouvoir 
de  juger,  iHd.  Ne  doivent 
iamais  être  dépositaires  des 
trois  pouvoirs  à la  fois , I , 
a6i.  Ne  sont  point  propre^ 
à gouverner  une  armée  : 
exception  pour  la  Hollande, 

I,  176  tt  suir.  Sont  plus 
formidables  aux  calomnia- 
teurs que  le  prince,  I,  350. 
1>. respect  et  la  considéra- 
tion sont  leur  unique  ré- 
compense ,1,381.  Leur  for- 
tune et  leur  récompense  en 

• France,  II,  143  usuiv.  Les 
mariages  doivent-ils  dépen- 
dre de  leur  consentement? 

II,  iS6. 

Magiitraturci.  Comment  et  à 

?ui  se  donnoient  à Athènes , 

, 18.  Comment  Solon  en 
éloigna  ceux  qui  en  étoient 
indignes  , sans  gêner  les 
suffrages , iHd.  Ceux  qui 
avoieiit  des  enfans  y par- 
yenoient  plus  facilement , 
à Rome , que  ceux  qui  n’en 
avoient  point,  11,  308  ^ 
suir,  • 

Voyez  Magistrats. 
Mahomet.  La  loi  par  la- 

3uelle  il  défend  de  boire 
U vin , est  une  loi  de  cli- 
mat: I,  396.  Coucha  avec 
sa  femme,  lorsqu’elle  n’a- 
voit  que  huit  ans , II , -2, 

. Veut  que  l’égalité  soit  en- 
tière , a tous  égards , entre 
les  quatre  femmes  qu’il  per- 
met, H,  10.  Comment  ren- 
- dit  les  Arabes  conquérant , 
11.  200.  A confondu  l’usure 
avec  l’intérêt  : maux  que 
produit  cene  erreur  dans 
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les  pays  soumis  i sa  loi, 
II,  267.  Sa  doctrine  sur  la 
spéculation , et  le  penchant 
que  sa  religion  inspire  pour 
U spéculation,  sontfunestes 
à la  société , II , 342.  Source 
et  effet  de  sa  prédestination , 
II , 34J.  C’est  par  le  secours 
de  la  religion  qu’il  réprima 
les  injures  et  injustices  des 
Arabes,  II,  330.  Dans  tout 
autre  pays  que  le  sien , il 
n’auroit  pas  fait  un  pré- 
cepte des  fréquentes  lo- 
tions, II , 361.  Linquisition 
met  sa  religion  de  pair  avec 
la  religion  chrétienne , 11 , 
384. 

Mahomitans.  Furent  redeva- 
bles de  l’étrange  facilité  de 
leurs  conquêtes  aux  tributs 
que  les  empereurs  levoient 
sur  leurs  peuples,  1 , 375. 
Sont  maîtres  de  la  vie,  et 
même  de  ce  qu’on  appelle 
la  vertu  ou  l'honneur  de 
leurs  femmes  esclaves  : c’est 
un  abus  de  l’esclavage , con- 
traire à l’esprit  de  l’escla- 
vage même,  I,  423.  Sont 
jaloux  pat  principe  de  reli- 
gion, II,  18.  Il  y a,  chez 
eux  , plusieurs  ordres  de 
femmes  légitimes,  II,  283. 
Leur  religion  est  favorable 
à la  propagation,  II,  316. 
Pourquoi  sont  contempla- 
tifs , II , 341.  Raison  sin- 
gulière qui  leur  fut  détes- 
ter les  Indiens  , II , 356. 
Motifs  qui  les  attachent  à 
• leur  religion,  11,365.  Pour- 
quoi G'.'ngiskan  , approu- 
va -t  leurs  dogmes , méprisa 
si  fort  leur'  mosquées , II , 
367.  Sont  les’ seuls  orien- 
taux intolérans  en  fait  de 
religion  , II , t83. 

Mahometiimt.  Ma.virae  funeste 
de  cette  religion , 1 , 104. 
Pourquoi  a trouvé  tant  te 
£e  a 
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facilité  é s'établir  en  Asie , 
et  si  peu  en  Europe , II , ^ 
3.  Le  despotisme  lui  con- 
vient mieux  t^ue  le  gouver- 
nement modéré  , 11,  18  tt 
juiv.  Maux  qu’il  cause,  com- 
parés avec  les  biens  que 
cause  le  christianisme  , II , 
333.  Il  semble  que  le  climat 
lui  a prescrit  des  bornes  , . 
II,  361- et  euiv. 

Main-mortMes,  Comment  les 
terres , de  libres , stmt  de- 
■ venues  main-mortables,  III, 
30. 

Main-mont.  VoyezClergi,  Mo- 
nastère, 

Majorais.  Pernicieux  dans  une 
aristocratie,  1 , 90. 

Majorai.  Doit  être  plus  avan- 
cée dans  les  climats  chauds, 
et  dans  les  états  despo- 
tiques, qu’ailleurs,  1,  106. 
A quel  âge  les  Germains  et 
leurs  rois  étoient  majeurs , 
II,  69.  S’acquéroit,  chez 
les  Germains  , par  les  ar- 
mes, ibid.et  suiv.  73.  C’est 
la  vertu  qui  faisoit  la  ma- 
jorité chez  les  Goths,  II, 

' 70.  Etoit  fixée , par  la  loi 
des  Ripuaires , à quinze  ans , 
ibii.  et  chez  les  Bourgui- 
gnons , II , 71.  L’âge  où  elle 
étoit  acquise  chez  les  Francs 
a varié , ibid. 

Maires  du  palais.  Leur  auto- 
rité et  leur  perpétuité  com- 
mença à s’étabhr  sous  Clo- 
taire, III,  113.  De  maires 
du  roi,  ils  devinrent  maires 
du  royaume  : le  roi  les  choi- 
sissoit  d’abord  ; la  nation 
les  choisit.  On  eut  plus  de 
confiance  dans  une  autorité 
qui'  mourait  avec  la  per- 
sonne, que  dans  celle  qui 
étoit  héréditaire.  Tel  est  le 
progrès  de  leur  grandeur, 
III,  131  <t  lui*.  Cest  dans 
les  moeurs  des  Germains 
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u’il  faut  chercher  la  raisoid 
e leur  autorité,  et  de  la 
foiblesse  du  roi,  III,  133 
tt  suiv.  Comment  parvinrent 
au  commandement  des  ar- 
mées , 111 , 1 37  et  suiv.  Epo- 
que de  leur  grandeur,  III, 
140  et  suiv.  Il  étoit  de  leur 
intérêt  de  laisser  les  grands 
offices  de  la  couronne  ina- 
movibles, comme  ils  les 
avoient  ' trouvés  , III,  14X 
et  suiv.  La  royauté  et  la 
maiterie  furent  confondues 
à l’avénement  de  Pépin  à 
la  couronne  , III , 166  et 
suiv. 

Mal  vinirien.  D'où  il  est  yenut 
comment  on  aurait  dû  en 
arrêter  la  communication  , 
Ii.4°0' 

Malabar.  Motifs  de  la  loi  qui 
y permet  à une  seule  fem- 
me d’avoir  pluûeurs  maris, 

U,  7. 

Malaïs.  Causes  de  la  fureur  de 
ceux  qui , chez  eux , sont 
coupables  d’un  homicide, 
1I.55Ï-  » 

Maldives.  Excellente  coutume 
ratiquée  dans  ces  isles , 
, 336.  L’égalité  doit  être 
entière  entre  les  trois  fem- 
mes qu’on  y peut  épouser  , 
Il , 10.  On  y marie  les  filles 
*.à  dix  et  onze  ans,  pour  ut 
leur  pas  laisser  endurer  niets- 
siti d’hommes , U,  13,  On  y 
peut  reprendre  une  femme 
qu'on  a répudiée  : cette  loi 
n’est  pas  sensée  , II , 21. 
Les  mariages  entre  parens  , 
au  quatrième  degré , y sont 

Ïtrohibés  : on  n’y  tient  cens 
ni  que  de  la  nature , 11 , 

414. 

Maltote.  Cest  un  art  qui  ne  se 
montre  que  quand  les  hom- 
mes commencent  à jouir 
de  la  félicité  des  autres  arts , 
111 , 5 1.  Cet  art  n’entre  puint 
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les  idées  d'un  peuple 
simple,  III,  ;S, 

Mammdus^  Leur  exemple  ne 
prouve  pas  que  le  grand 
nombre  d’esclaves  est  dan- 
gereux dans  un  état  despo- 
tique, 1,415. 

Mandarins  chinois.  Leurs  bri- 
gandages, I,  115. 

Mam  'cres,  Gouvernent  les  hom- 

• mes  concurremment  avec 
le  climat , la  religion , les 
loix , &c.  De-Ià  naît  l’esprit 
général  d’pne  nation  , II , 
Si.  Gouvernent  les  Chinois, 
ihid.  Changent  chez  un  peu- 
à mesure  qu’il  est  so- 
ciable II,  84.  Celles  d’un 
état  despotique  ne  doivent 
jamais  être  changées  : pour- 
quoi , II , 89.  Différence 
^’il  y a entre  les  mœurs 
et  les  manières  , 11 , 93. 
Comment  celles  d'une  na- 
tion peuvent  être  réfor- 
mées par  les  loix,  II,  107 
et  suiv.  Cas  où  les  loix  en 
dépendent , Il , 109  et  suiv. 

Manlius.  Moyens  qu’il  era- 
ploy  oit  pour  réussir  dans  ses 
desseins  ambitieux,  1 , 346. 

Mansus.  Ce  que  signifie  ce 
mot  dans  le  langage  des  ca- 
pitulaires ,’I11,  58. 

Manuel  Comnène.  Injus- 
tices commises  sous  son  rè- 
gne , sous  prétexte  de  ma- 
gie, 1 , 3M. 

Manufactures.  Sont  necessaires 
dans  nos  gouvernemens  : 
doit  on  chercher  à en  sim- 
plifier les  machines  ? Il , 194 
et  suiv, 

Ma;ic  Antonin.  Sénatus- 
consultc  qu’il  fit  prononcer, 
touchant  les  mariages , II  « 
411. 

Marchands,  II  est  bo^p , dans 
les  gouvernemens'  despo- 

• tiques  , qu’ils  aient  une 
sauve-garde  personnelle,  1> 

* 


569.  Leurs  fonctions  et  leur 
utilité  dans  un  état  modéré, 
I,  37Z-373.  Ne  doivent  point 
être  gênes  par  les  difficultés 
des  termicts,  II,  136.  Les 
Roma'  ns  les  rangeoient  dans 
la  classe  des  plus  vils  habi- 
tans  , 11 , 198. 

Marchan  iises,  Les  impôts  que 
l'on  met  sur  les  marchan- 
dises sont  les  plus  commodes 
et  les  moins  onéreux  , I , 
364.  Ne  doivent  point  être 
confisquées,  même  en  temps 
de  guerre,  si  ce  n’est  par 
représailie  : bonne  politique 
des  Aoglois  -,  mauvaise  po- 

j^litique  des  Espagnols  sur 
cette  matière , II , 1 37.  En 
peut-on  fixer  le  prix  ? 11 , 
235.  Comment  on  en  fixe 
le  prix  dans  la  variation  des 

• richesses  de  signes  , ihid. 
et  suiv.  Leur  quantité  croît 
par  une  augmentation  de 
commerce  , II , 238. 

Marculfhe.  La  formule 
qu’il  rapporte , et  qui  traite 
d'impie  la  coutume  qui  prive 
les  filles  de  la  succession 
de  leurs  pères  , est  - elle 
juste  ? U , 398  et  suiv.  Ap- 
pelle antrustion  du  roi , ce 
que  nous  appelions  ses  vas- 
saux , III , 68. 

Mariages.  Pourquoi  celui  du 
plus  proche  parent  avec 
l’héritière  est  ordonné  chez 
quelques  peuples  ,1,  73.  Il 
étoit  permis  , à Athènes  , 
d’épouser  sa  sœifr  consan- 
guine , et  non  pas  sa  sœur 
uiëtàne  : esprit  de  cette 
loi,  ihid.  A Lacédémone, 
il  étoit  permis  d'épouser  sa 
sœur  uterine , et  non  pas 
sa  sœur  consanguine , 1 , 7<^ 
A Alexandrie  , on  pouveit 
épouser  sa  sœur  , soit  con- 
sanguine, soit  utérine,  ièiif. 
Comment  se  faisoit  chez 
£c  3 
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les  Samnltes  , 1 , 186.  Uti- 
lité des  mariages  entre  le 
peuple  vainqueur  et  le  peu- 
ple vaincu,  I,  150.  Le  ma- 
riage des  peuples  qui  ne 
cultivent  pas  les  terres  n'est 
point  indissoluble  ; on  y a 
plusieurs  femmes  à la  fois  *, 
ou  personne  n’a  de  femmes, 
et  tous  les  hommes  usent 
de  toutes  , II , 49-67.  A été 
établi  par  la  nécessité  qu'il 
y a de  trouver  un  père  aux 
enfans , pouf  les  nourrir  et 
les  élever.  II,  o8o.  Est-il 
juste  que  les  mariages  des 
enfans  dépendent  despères  ? ' 
Il  , i86.  Etoient  réglés  à 
Lacédémone  par  les  seuls 
magistrats  , iiid.  La  liberté 
des  enfans  , à l'égard  des 
mariages , doit  être  plus  gê- 
née dans  les  pays  où  le 
monarchisme  est  établi  , 
^'ailleurs  , Il  , 1S7.  Les 
Elles  y sont  plus  portées 
-que  les  garçons  : pourquoi , 
II  , Motifs  qui  les  y 
déterminent , 11 , 189.  Dé- 
tail des  loix  romaines  sur 
cette  matière, *11,  3oa-ji7. 
Etoit  défendu , à Rome  , 
entre  gens  trop  âgés  pour 
faire  des  enfans,  II,  310. 
Etoient  défendus,  à Rome, 
entre  gens  de  conditions 
trop  inégales  ; quand  ont 
commencé  dy  être  tolérés: 
d'où  vient  notre  fatale  li- 
berté à cct  égard.  II,  311 
et  aiiiVit  Plus  les  mgriages 
sont  rares  dans  un  état , 
plus  il  y a d'adultèrfs,  II, 
318.  Il  est  contre  la  nature 
de  permettre  aux. Elles  de 
se  choisir  un  mari  â'  sept 
ans , II , 394. 11  est  injnste, 
contraire  au  bien  public, 
et  à l’intérêt  particulier , 
d’interdire  le  mgriage  aux 
femmes  dont  les  maris  sont 


absens  depuu  long-tempe  ; 
et  dont  elles  n’ont  point 
eu  de  nouvelles  , II,  405. 
Justinien  n’avoit  pas  des 
vues  justes  sur  cette  asso- 
ciation , II , 406.  Est-il  bon 

3ue  le  consentement  des 
eux  époux  ,'  d’entrer  dans 
un  monastère  , soit  une 
cause  de  divorce  J ibiJ.  Dans 
quels  cas  il  faut  suivre , à 
l'égard  des  mariages,  les 
loix  de  la  religion  -,  et  dans 
quels  cas  il  faut  suivre  les 
loix  civiles  , II , 409  et  suiv. 
Dans  quels  cas  les  mariages 
entre  parens  doivent  se  ré- 
gler par  les  loix  de  la  na- 
ture \ dans  quels  cas  i'is 
doivent  se  régler  par  les 
loix  civiles,  II , 41 1 et  suiv. 
Pourquoi  le  mariage  entre 
la  mère  et  le  fils  répugne 
plus  à la  nature  que  le  ma- 
riage entre  le  père  et  la 
fille , II , 411.  Les  idées  de 
religion  en  font  contracter 
d'incestueux  à certains  peu- 
ples , II , 414.  Le  principe 
qui  le  fait  défendre  entre 
les  pères  et  les  enfans , les 
frères  et  les  soeurs , sert  a 
découvrir  à quel  degré  la 
loi  naturelle  le  défend , Il , 
415  et  suiv.  Est  permis  ou 
défendu , par  la  loi  civile  , 
dans  les  différens  pays , se- 
lon qu’ils  paroissent  con- 
formes ou  contraires  à la 
loi  de  nature  , ihid.  et  suiv. 
Pourquoi  permis  entre  le 
beau  frère  et  la  belle-sœur 
chez  des  peuples,  et  dé- 
fendu' chez  d'autres  , _1I , 
416.  Doit-il  être  interdit  à 
. une  femme  qui  a pris  l’ha- 
bit de  religieuse  sans  s’être 
consacrée^  111,  Toutes 
les  fois  qu’on  parle  du  ma- 
riage , doit-on  parler  de  la 
• révélation  î D. 
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Pourquoi  celle de$  An-  Mavrice,  empereur.  Outra 

S lois  est  supérieure  a celle  la  clémence,  1,  ijq.  Injus» 
es  autres  nations,  II,  114.  tice  faite  sous  son  règne. 
Du  génie  des  Romains  pour  sous  prétexte  de  magie  , 1 , 
la  marine,  II,  196.  311. 

Maris.  Comment  on  les  nom-  Maximin.  Sa  cruauté  étoit 
moit  autrefois.  II,  313.  mal  entendue,  I,  131. 

Marius.  Coup  mortel  qu’il  Méaco.  Est  une  ville  sainte  au 
3>ora  à la  république,  1,307.  Japon , qui  entretient  tou- 

Maroe,  Causes  des  guerres  ci-  jours  le  tommerce  dans  cet 
viles  qui  affligent  ce  royau-  empire  , malgré  les  fureurs 
me  à chaque  vacance  du  delà  guerre.  II,  349. 
trône  , 1 , 103.  Mecque.  Gengiskan  en  trou* 

— {U  roi  <uy  A dans  son  ser-  voit  le  pèlerinage  absurde , 
rail  des  femmes  de  toutes  II,  367. 
couleurs.  Le-  malheureux  ! MedaiUtsfourrcts.  Ce  que  c'est , 
11,8.  11,1,9. 

Marseille.  Pourquoi  cette  re-  AféifrciRr.  Pourquoi  étoient  pu- 
publique  n'éprouva  jamais  ois  de  mort,  a Rome,  pour 

les  passages  de  l'abaissement  négligence  ou  pour  impé- 

à la  grandeur,  1,  193.  Quel  ritie , et  ne  le  sont  pas  parmi 
étoit  l'objet  du  gouverne-  nous,  III,  18. 
ment  de  cette  republique , Mendions.  Pourquoi  ont  beaii- 
1 , 1,9.  Quelle  sorte  de  corn-  coup  d'enfans  pourquoi 
merce  on  y faisoit,  11,  iij.  se  multiplient  dans  les  pays 
Ce  qui  détermina  cette  ville  riches  ou  superstitieux  , Il , 
au  commerce  : c'est  le  com-  189. 

tnerce  qui  fut  la  source  de  Mensonges.  Ceux  qui,  se  font 
toutes  ses  vertus,  11,  128.  au  Japon,  devant  les  ma- 
Son  commerce  , ses  riches-  gistrats , sont  punis  de  mort, 
ses , source  de  ses  richesses  : Cette  loi  est-elle  bonne  i 1 , 

étoit  rivale  de  Carthage  , . 14,. 

II , 191.  Pourquoi  si  cons-  Mer  antiochide.  Ce  que  l'on  ^- 
tamment  fidelle  aux  Ro-  pelloii  ainsi,  11 , 17,. 

mains , ihid.  La  ruine  de  Mer  Caspienne.  Pourquoi  les 
Carthage  et  de  Corinthe  anciens  se  sont  si  fort  obs- 

augmenta  sa  gloire  ,11, 193.  tinés  à croire  que  c'étoit 

Martyr.  Ce  mot ,•  dan» l’esprit  une  partie  de  l'océan,  11, 

des  magistrats  japonois,  si-  176, 

gnifioit  rebelle  -,  c’est  ce  qui  a Mer  des  Indes,  Sa  découverte  , 
rendu  la  religion  chrétienne  II|l,9; 
odieuse  au  Japon , 11 , 387,  Mer  rouge.  Les  Egyptiens  eo 
Matelots.  Les  obligations  ci-  abandonnoient  le  commerce 

viles  qu’ils  contractent  dans  à tous  les  petits  peuples,  qui 

les  navires , i ntre  eux , doi-  y avoient  des  ports  , 11 , 159, 

vent  - elles  être  regardées  Quand  et  comment  on  en 

comme  nullcs?  11, 431.  fit  la  découverte.  II,  174- 

Matérialistes.  Leur  système  de  ^ ,181. 

fatalité  est  absurde  .1,1.  Mer  téleueide.  Ce  que  l’on  ap- 
Mnures.  Comment  trafiquent  pelloit  ainsi , U , 17,. 
avec  les  nègres , 11,  226,  Mercator  (Lidorc).  Sa  col- 
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lecrion  de  canons , II , 474. 
Mires.  Il  est  contre  nature 
• .qu’elles  puissent  être  accu- 
sées d’adultère  par  leurs  en- 
.fans,  11,  39Î.  Pourquoi  une 
mère  ne  peut  pas  épouser 
son  fils,  II,  41 1.  Dans  l’an- 
‘ cienne  Rome  , ne  succé- 
doieni  pointàl^rs  enfans, 
et  leurs  enfans  ne  leur  suc- 
céfoient  point  : quand,  et 
pourquoi  cette  disposition 
fut  abolie,  II,  434-449. 
MirovmgUns.  Leur  chute  du 
trône  ne  fut  point  une  ré- 
volution, III,  167  et  suiv. 
Mesures.  Est-il  nécessaire  de 
les  rendre  uniformes  dans 
toutes  les  jprovinces  du 
royaume  ? lit , i8. 

Mitai.  C'est  la  matière  la  plus 
lyopre  pour  la  monnoie , 

Météuus  Numidicus.  Re- 
gardoit  les  femmes  comme 
un  mal  nécessaire,  II,  303. 
Mitempsycose.  Ce  dogme  est 
utile.ou  funeste,  quelque- 
fois l’un  et  l’autre  en  meme 
temps,  suivant  qu'il  est  diri- 
eé,  II , 3^5.  Est  utile  aux 
Indes  : raisons  physiques , 

M/tùr^ï;.  enfans  à qui  leur 
père  n’en  a point  donné  pour 
gagner  leur  vie,  sont-ils 
obligés , par  le  droit  natu- 
rel , de  le  nourrir  l^uand  il 
est  tombé  dans  l’indigence  î 
II,  39. 

Wétius  SUFFÉTIUS.  Supplice 
auquel  il  fut  condamné , I , 
^U9-  ■* 

Métropoles.  Comment  doivent 
commercer  entre  elles,  et 
avec  les  colonies.  II,  349. 
Meurtres.  Punition  de  ceux  qui 
étoient  involontaires  chez, 
les  Germains , III , 88*. 
Mexicains.  Biens  qui  pou  voient 
leur  revenir  d’avoir  été 


conquis  par  les  Espagnols  : 
maux  qu4ls  en  ont  reçus  , 

1 , 136. 

Mexique.  On  ne  pouvoir  pas  , 
sous  peine  de  la  vie  , y re- 
prendre une  femme  qu’on 
avoir  répudiée  : cette  loi 
est  plus  censée  que  celle  des 
Maldives , II , ai.  Ce  n’est 
point  une  absurdité  de  dire 
que  la  religion  des  Espa- 
gnols est  bonne  pour  leur 
pays  , et  n’est  pas  bonne 
pour  le  Mexique,  U,  359, 

Midi.  Raisons  physiques  des 
passions  et"  de  la  toiblesse 
du  corps  des  peuples  du 
midi , 1 , 383  et  suif.  Con- 
tradictions dans  les  carac- 
tères de  certains  peuples  du 
midi , 1 , 3S9  et  suiv.  Il  y 
a , dans  les  pays  du  midi , 
une  inégalité  entre  les  deux 
sexes  : conséquences" tirées 
de  cette  vérité,  touchant 
la  liberté  qu’on  y doit  ac- 
corder aux  femmes,  II,  z 
et  suiv.  Ce  qui  rend  son 
commerce  nécessaire  avec 
le  nord,  II,  i;i.  Pourquoi 
le  catholicisme  s’y  est  main- 
tenu contre  le  protestan- 
tisme, plutôt  que  dans  le 
nord,  II,  335. 

Milice.  Il  y en  avoir  de  trois 
sortes  dans  les  commen- 
ceraens  de  la  monarchie  , 

m.74.  ’ • 

Militaire  égouvernement).  Les 
empereurs  qui  l’avoient  éta- 
bli , sentant  qu’il  ne  leur 
étoit  pas  moins  funeste 
qu’aux  sujets,  cherchèrent 
a le  tempérer,  1 , 151. 

Militaires.  Leur  fortune  et  leurs 
récompenses  en  France , 11 , 
143  et  suiv. 

Militaires  (emplois).  Doivent- 
ils  être  mis  sur  la  même 
tête  que  les  emploi  civils  è 
I,  115  et  suiv. 
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JiÎHt  it  picms  priciiutts.  Pour- 
quoi fermée  à la  Chine , 
aussi-tôt  que  trouvée , I , 

t?i- 

Mintt.  Profitent  davantage  tra- 
vaillées par  des  esclaves, 
ue  par  des  hommes  libres , 

, 419.  Y en  avoit-il  en 
Espagne  autant  qu'Aristote 
le  dit  ? II , 189.  Quand  celles 
d’or  et  d’argent  “ont  trop 
abondantes  , elles  appau- 
vrissent la  puissance  qui  les 
travaille  : preuves , par  le 
calcul  du  produit  de  celles 
de  l'Amérique  , 11 , 118  et 
tuiv.  Celles  d’Allemagne  et 
de  Hongrie  sont  utiles , 
parce  qu’elles  ne  sont  pas 
abondantes , 11 , 112. 

'Miniares,  Noms  donnés  aux 
Ai^onautes,  et  à la  ville 
d'Orcomène,  11,  166. 

Ministres.  L’usage  qu’en  font 
certains  princes , fait  qu’ils 
trouvent  qu’il  est  bien  aisé 
de  gouverner,  I,  29.  Sont 
plus  rompus  auxa  ffaires  dans 
la  monarchie,  que  dans  un 
état  despotique , 1 , 47.  Ne 
doivent  point  être  juges 
dans  une  monarchie  : la 
nature  des  choses  les  en 
exclut,  1,  134.  Il  est  ab- 
surde qu’ils  SC  mêlent  de 
juger  les  affaires  fiscales  , 
ibid.  Doivent  être  en  petit 
nombre  dans  une  monar- 
chie ibid.  sont  coupables 
de  lèze-majesté  au  premier 
chef,  quand  ils  corrompent 
le  principe  de  la  monarcme , 
pour  le  tourner  au  despo- 
tisme, 1 , 198.  Quand  doi- 
vent entreprendre  la  guerre, 
1, 231.  Ceux  qui  conseillent 
mal  leur  maître . doivent 
être  recherchés  et  punis  , 
1,  271.  Est-ce  un  crime  de 
léze-raajestc  que  d’attenter 
contre  eux  r 1 , 3 27.  Por- 
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trait,  conduite  et  bésrues 
de  ceux  qui  sont  mal -ha- 
biles ; ils  ruinent  l’autorité 
du  prince  en  la  présentant 
toujours  menaçante,  I,  331. 
Leur  nonchalance, en  Asie, 
est  avanugeuse  aux  peu- 
ples : la  petitesse  de  leurs 
vues , en  Europe,  est  cause 
de  la  rigueur  des  tributs  que 
l’on  y paie , 1 , 374. 
sont  ceux  que  l'on  a la  fo- 
lie , parmi  nous , de  regar- 
der comme  grands,  I,  37;. 
Le  respect  et  la  considéra- 
tion sont  leur  recompense  , 

I ,  382.  Pourquoi  ceux  d’An- 
gleterce  sont  plus  honnêtes 
gens  que  ceux  des  autres 
nations . II,  113. 

Minorité.  Pourquoi  si  longue 
à Rome  : devroit-clle  l’être 
autant  parmi  nous?  I,  83. 

Mimos.  Ses  loix  ne  peuvent 

, subsister  que  dans  un  petit 
état,  l,  61. 

Missi  dominiei.  Quand  et  pour- 
quoi on  cessa  de  les  ea- 
voyer  dans  les  provinces  , 

II, 473.  t)»  n’appelloit  point 
devant  eux,  des  jugemens 
rendus  dans  la  cour  du 
comte  : différence  de  ces 
deux  jurisdiaions.II,  327. 
Renvoyoient  au  jugement 
du  roi  les  grands  qu'ils  pré- 
voyoient  ne  pouvoir  pas 
réduire  à la  raison,  ibid.  a 
suiv.  Epoque  de  leur  extinc- 
tion , II , 349. 

Missionnaires,  Causes  de  leurs 
erreurs  touchant  le  gouver- 
nement de  la  Chine,  I,  213. 
Leurs  disputes  entre  eux 
dégoûtent  les  peuples  chez 
qui  ils  prêchent , d'une  re- 
ligion dont  ceux  qui  la  pro- 

f osent  ne  conviennent  pas, 
1,  389. 

MiTHRiOATE.  Regardé  com- 
me le  libérateur  de  l’Asie, 
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I,  ^11.  Profitoit  de  la  dû- 
poaition  des  esprits  pour 
reprocher  aux  Romains , 
dans  ses  harangues,  les  for- 
malites de  leur  justice,  II, 
79.  Source  de  sa  grandeur, 
de  ses^orces , et  de  sa  chùte, 

II,  194  et  sviv. 

Mobilier.  Les  effets  mobiliers 

appartenoient  à tout  l'uai- 
▼ers,  II,  145. 

Modération.  De  quel  temps  on 
parle,  quand  on  dit  que  les 
Romains  étoient  le  peuple 
qui  aimoit  le  plus  la  modé- 
ration dans  les  peines  , I , 
i;o.  Est  une  vertu  bien 
rare , II , 563.  C'est  de  cette 
vertu  que  doit  principale- 
ment être  animé  un  légis- 
lateur , II , 573. 

Modération  dam  le  gouvenu- 
ment.  Combien  il  y en  a 
de  sortes  ; est  l'ame  du 
gouvernement  aristocratir 
quet  I,  37.  En  quoi  con- 
siste dans  une  aristocratie , 
1,  84. 

Modes.  Sont*  fort  utiles  au 
commerce  d’une  nation,  II, 
84.  Tirent  leur  source  de  la 
vanité , II,  83. 

Maure.  Doivent , dans  une 
monarchie , avoir  une  cer- 
taine franchise,  I,  50.  Par 
combien  de  causes  elles  se 
corrompent , 1 , 1^.  Quels 
sont  les  crimes  qui  les  cho- 
quent ; comment  doivent 
être  punis,  1 , 314.  Peuvent 
mettre  un  peu  de  liberté 
dans  les  états  despotiques , 
1,  333.  Raisons  physiques 
de  leur  immutanilité  en 
orient,!,  390-391.  Sont  dif- 
férentes , suivant  les  diffé- 
rens  besoins  , dans  les  dif- 
férens  climats,  1 , 398.  C’est 
elles , plutôt  que  les  loiz , 
qui  gouvernent  les  peuples 
chez  qui  le  partage  des 
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terres  n'a  pas  lieu  , II , 49. 
Gouvernent  les  hommes 
concurremment  avec  le  cli- 
mat, la  religion,  lesloix,S(c. 
de-Ià  nait  l’esprit  général 
d’une  nation  , II , 81.  Doo- 
noient  le  ton  à Lacédé- 
mone , ibid.  On  ne  doit 
point  changer  celles  d’un 
état  de^otique  , 11  , 89. 
Différences  entre  leurs  ef- 
fets et  ceux  des  loix , ibid. 
Manière  de  changer  celles 
d’une  nation , II , 91  et  suiv. 
Ce  que  c’est  que  les  moeurs 
d’une  nation , Il  > 93  et  suiv. 
Différence  entre  les  mœurs 
et  les  loix , ibid.  Différence 
entre  les  mœurs  et  les  ma- 
nières, II,  94.  Combien 
elles  influent  sur  les  loix. 
Il , 103  et  suiv.  Comment 
celles  aune  nation  peuvent 
être  formées  par  les  loiz  , 
II , 107  et  suiv.  Le  commerce 
les  adoucit  et  les  corrompt , 
Il  , 112,  La  loi  civile  est 
quelquefois  obligée  de  les 
défendre  contre  la  religion , 
II , 349.  Pour  les  conser- 
ver , il  ne  faut  pas  renver- 
ser la  nature , de  laquelle 
elles  tirent  leur  origine,  II, 
393.  La  pureté  de,  mœurs , 
que  les  parens  doivent,  ins- 
pirer à leurs  enfans,  est  la 
source  de  la  prohibition 
des  mariages  entre  proches  , 
Il , 41Z  et  suiv.  Cas  où  les 
loix  en  dépendent,  11,416 
et  suiv.  De  celles  qui  étoient 
relatives  aux  combats , II  i 
504  et  suiv.  Description  de 
celles  de  Fiance,  lors  de 
la  téformation  des  coutu- 
mes, II,  373. 

Mogol.  Comment  il  s’assure 
la  couronne , 1 , 103.  Ne 
reçoit  aucune  requête  , si 
el.e  n’est  accompagnée  d'un 
présent ,1,  iii.  Comment 
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, ia  fmde  est  punie  dans  ses 
états,  I,  }6> 

Uoints.  Sont  attaches  a leur 
ordre  par  l’endroit  qui  le 
leur  rend  insupportable , I , 
68.  Cause  de  la  dureté  de 
leur  caractère,  1, 138.  L’ins- 
titut de  quelques-uns  est 
ridicule,  si  le  poisson  est, 
comme  on  le  croit , utile  à 
la  génération.  II,  191.  Sont 
une  nation  paresseuse , et 
qui  entretenoit,  en  Angle- 
terre, la  paresse  des  autres: 
chassés  d’Angleterre  par 
Henri  VIII,  II,  318.  C'est 
eux  qui  ont  formé  l’inqui- 
sition , II , 407.  Maximes 
injustes  qu’ils  y ont  intro- 
duites, II,  408.  N’ont  fait 
que  copier  , pour  l’inquisi- 
tion conti'e  les  Juifs  , les 
loix  faites  autrefois  par  les 
évêques  pour  les  Wisigoths, 

II , 436.  La  charité  de  ceux 
d'autrefois  leur  faisoit  ra- 
cheter les  captifs  , III , 49. 
Ne  cessent  de  louer  la  dé- 
votion de  Pépin,  à cause 
des  libéralités  que  la  poli- 
tique lui  fit  faire  aux  églises, 

III.  l-W- 

Moïse.  On  auroit  dû  , pour 
arrêter  ta  communication 
du  mal  vénérien , prendre 
pour  modèle  les  loix  de 
Moïse  sur  la  lèpre,  I,  400. 
Le  caractère  des  ’Juifs  l’a 
souventforcé, dans  ses  loix, 
de  se  relâcher  de  la  loi  na- 
turelle, 1,431.  Avoir  réglé 
qu’aucun  Hebreu  ne  pour- 
roit  être  esclave  que  six 
ans  : cette  loi  écoit  fort 
sage  : pourquoi , I , 434. 
Comment  veut  que  teiix 

- des  Juifs  qui  avoient  plu- 
sieurs femmes  les  traitas- 
sent, II,  10.  Réflexion  qui 
est  l’éponge  de  toutes  les 
difficultés  que  l’on  peut  op- 
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poser  à ses  loix,  II,  101. 
Sagesse  de  ses  loix  au  sujet 
des  asyles , Il , 370.  Pour- 
quoi a permis  le'  mariage 
entre  le  beau-frere  et  la 
belle-soeur , Il , 416. 

Molosiei.  Se  trompèrent  dans 
le  choix  des  moyens  qu’ils 
employèrent  pour  tempérer 
le  pouvoir  monarchique,  I, 
l8i.  • 

Monachisme.  Ravages  qu'il  fait 
dans  les  pays  ou  il  est  trop, 
multiplié  : pourquoi  il  es: 
plus  multiplié  dans  les  pays 
chauds  qu’aillcurs  : c'est  dans 
ces  pays  qu'on  en  devroit 
plus  arrêter  les  progrès  , I . 
393.  Doit  , dans  \e%  pays 
où  il  est  établi,  gêner  la 
liberté  des  enfans  sur  le  mn- 
Viage , II , 187. 

Voyei  Moines.  • ^ 

Monarchies,  Quelles  sont  les 
loix  qui  eu  dérivent  ,1,15 
et  suiv.  Ce  que  c’est , et  ce 
qui  en  constitue  la' nature, 
Aid.  Quelle  en  est  lamax-me 
fondamentale,  L,  16.  Les 
justices  seigneuriales  et  ec- 
clésiastiques y sont  néces- 
saires Les  pouvoirs 

intermédiaires  sont  essen- 
tiels à sa  constitution  , I , 
iS.  Il  doit  y avoir  un  dépôt 
intermédiaire  pour  les  loix  : 
a qui  il  doit  être  confié, 
ibid.  Quel  en  est  le  prin- 
cipe, l,  31-41-41.  Peut  se 
soutenir  sans  beaucoup  de 
probité , ibid.  La  vertu  n’est 
point  le  principe  de  ce  ^ou- 

- verneinent , 1 , 38  et  suir. 
Comment  elle  subsiste,  iêid. 
Les  crimes  pablics  y sont 
plus  privés  que  dans  une 
république , ibid.  Comment 
on  y supplée  à la  vertu  , 
' 1 , 40.  L’ambition  y esc  fort 
utile  : pourquoi,  1,  41-41. 
Illusion  qui  y est  utde,  et 


'^44  T A B 

à laquelle  on  doit  se  prê- 
ter, •!,’ 41.  Pourquoi  les 
moeurs  o’y  sont  jamais  si 
ures  que  dans  une  répu- 
lique,  1 , ;o.  Les  mœurs 
y doivent  avoir  une  cer- 
taine franchise,  üid.  Dans 
qüel  sens  on  y fait  cas  de 
la  vérité',  ibid.  La  politesse 
y est  essentielle , ibid.  L’hon< 
neur  y dirige  toutes  les  fa- 
çons de  penser  , et,  toutes 
les  actions,  I,  ci  luiv. 
L’obéissance  au  souverain 
* y est  prescrite  par  les  loix 
de  toute  espèce  : l'howeur 
met  des  bornes , ibid. 
'édneation  y doit  être  con- 
forme  aux  réglés  de  l'hon- 
neur, 1,  y.  Comment  les 
-loix  y sont  relatives  au 
couverncment,l,9i  etsi/iv. 
Les  tributs  y doivent  être 
levés  de  façon  que  l’exac- 
tion ne  soit  point  onéreuse 
au  peuple,  I,  9a.  Les  af- 
faires y doivent-elles  être 
exécutées  promptement?  I, 
93.  Ses  avantages  sur  l'état 
républicain  — Sur  le 
despotisme',' 1 , 94.  Son  ex- 
cellence , ibid.  et>  suiv,  La 
sûreté  du  prince  y est  atta- 
chée, dans  les  secousses,  à 
l'incorruptibilité  des  diffé- 
rens  ordres  de  l'état  ,1,  93. 
Comparée  avec  le  despo- 
tisme , ibid.  cl  suiv.  Le  prince 
y retient  plus  de  pouvoir 
qu'il  n’en  communique  à 
ses  officiers,  T,  109  et  suiv. 

Y doioon  souffrir  que  les 
citoyens  refusent  les  em- 
plois publics?  I,  114.  Les 
emplois  tailital^es  n'y  doi-  . 
vent  pas  être  réunis  av'ec 
les  civiles,  I,  115  cl  suiv. 
La  vénalité  des  charges  y 
est  utile,  1, 117.  11  n\  faut 
point  de  censeurs,  1,  118 
ei  suiv,  . Lu  loix  y sont  né- 
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cessairement  multipliée*,  I; 
I}0  et  suiv.  Causes  de  la 
multiplicité  et  de  la  varia- 
tion des  jugement  qui  s’y 
rendent,  ibid.  Les. formali- 
tés de  justice  y sont  néces- 
saires , I,  104  et  suiv.  Com- 
ment s'y  forment  les  juge- 
mens,  I,  107.  La  puissance 
de  juger  y doit  être  confiée 
aux  magistrats,  à l'exclu- 
sion m&ie  des  ministres, 
I,  134.  La  clémence  y est 
plus  nécessaire  qu'ailleurs, 
I,  159  « suiv.  Il  n'y  faut 
point  de  loix  sotnpuiaires: 
dans  quels  câs  elles  y sont 
utiles,  I,  166  et  suiv.  Finit 
par  la  pauvreté,  I,  168. 
Pourquoi  les  femmes  y ont 
peu  de  retenue,  1,  175.  N'a 
pas  la  borné’ des  mœurs 
pour  principe,  I,  1S3.  Les 
dots  des  femmes  y doivent 
être  considérables,  1,  184. 
La  communauté  des  biens 
entre  mari  et  femme  y est 
utile  , ibid.  Les  gains  nup- 
tiaux des  femmes  y sont 
inutiles,  I,  i8;.  Ce  qui  fait 
sa  gloire  et  sa  sûreté , I , 
193.  Causes  de  la  destruc- 
tion de  son  principe  : 1°.  Si 
l'on  ôte  aux  corps  leurs  pré- 
rogatives , et  aux  villes  leurs 
privilèges.  1°.  Si  le  sou- 
verain veut  tour  faire  par 
lui-même.  3*'.  S'il  ôte  arbi- 
trairement les  fonctions  na- 
. tutelles  des  uns , pour  les 
donner  à d'autres.  4^.  S'il 
préfère  ses  fantaisies  a ses 
volontés.  3".  S'il  rapporte 
tout  à lui.  6^.  S'il  ne  se  croit 
pas  asscx  gardé  par  sion  pou- 
voir et  par  l'amour  de  ses 
sujets.  7®.  Si  l’on  peut  être 
couvert  d’infamie  et  de  di- 
gnités. 8®.  Si  le  prince 
change  sa  justice  en  sévé- 
rité. 9®.  Si  des  âmes  lâches 
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viennent  à croiie  que  Ton  Rome , sous  ses  rois . 1 , 084 

doit  tout  au  prince  et  rien  ttuuiv.  Pourquoi  peut  ap. 

à la  patrie.  10*'.  Si  le  pou-  porter  plus  de  moderatiom 

voiroumonarque, devenant  qu’une  république,  dans  le 
immeiue,  diminue  la  sûreté,  gouvernement  des  peuples 

I,  19;  et  tuiv.  Danger  de  conquis,  I,  )li.  Les  écrits 

la  corruption  de  son  prin-  satyriques  ne  doivent  pas 

cipe,  I,  198.  Ne  peut  sub-  y «tre  punis  sévèrement  t 

sister  dans  un  état  composé  ils  y ont  leur  utilité  , I , 

d’une  seule  ville,  I,  009.  Mesures  que  l'on  doit 

Propriétés  distinctives  de  y garder  dans  les  loix  qui 

ce  gouvernement,  ihid.  et  concernent  la  révélatidn  des 

tuiv.  Moyen  unique , mais  conspirations , 1 , 339.  Des 

funeste , pour  la  conserver,  ckoses  qui  y attaquent  la 

quand  elle  est  trop  étendue,  liberté,  I,  347  et  tuiv.  Il 

1 , 210.  Esprit  de  ce  jgou-  ne  doit  point  y avoir  d’es> 

verneraent,  I,  219.  Com>  pions,  I,  348.  v Comment 

ment  elle  pourvoit  à sa  sû-  doit  être  gouvernée,  1,331 

reté  , 1 , 223.  Quand  doit  et  tuiv.  En  quoi  y consiste 

faire  des  conquêtes  : com-  la  félicité  des  peuples , ihid. 

ment  doit  se  conduire  avec  Quel  est  le  point  de  per> 

les  peuples  conquis  et  ceux  fection  dans  le  gouveme- 

de  l’ancien  domaine.  Beau  ment  monarchique  , ihid. 

xableau  d’une  monarchie  Le  prince  y doit  être  ac- 

conquérante , I,  241.  Pré-  cessible,  1,  332.  Tous  les 

cautions  qu’elle  doit  pren-  sujets  d’un  état  monarchique 

dre  pour  en  conserver  une  doivent  avoir  la  liberté  tfen 

autre  qu’elle  a conquise,  sortir,  1;  337.  Tributs  qu’on 

1 , 243.  Conduite  qu’elle  y doit  lever  sur  les  peuples 

doit  tenir  envers  un  grand  que  l’on  a rendus  esclaves 

* état  qu’elle  a conquis  , I , de  la  glèbe , I,  360.  On  peut 

233.  Objet  principal  de  ce  y augmenter  les  tributs,  I. 

fouvernement,  1,239.  Ta-  372.  Quel  impôt  y est  le 

leautaccourcidecellesque  plus  naturel,!,  373.  Tout 
nous  connoissons , 1 , 278.  est  perdu , quand  la  profes- 

Pourquoi  les  anciens  n’a-  sion  des  traitans  y est  hono- 

voient  pas  une-idée  claire  rée,  l,  381.  II  n'y  faut  point 

de  ce  gouvernement , 1 , . d'esclaves  , 1 , 409.  Quand 
et  tuiv.  Le  premier  plan  il  y a des  esclaves,  laqiu- 

de  celles  que  nous  connois-  deur  des  femmes  esclaves 

sons  fut  formé  par  les  bar-  doit  être  à couvert  de  l’in- 

bares  qui  conquirent  l’em-  continence  de  leurs  maîtres, 

pire  romain,  ihid.  et  tuiv.  1,  423.  Le  grand  nombre 

Ce  que  les  Grecs  appel-  d’esclaves  y. est  dangereux , 

loient  ainsi,  dans  les  temps  1, 424.  Il  est  moins  dange- 

héroïques , 1 , 282  et  tuiv.  reux  d’y  armer  des  esclaves 

Celles  des  temps  héroïques  que  dans  une  république, 

des  Grecs  comparées  avec  1,  426.  S'établit  plus  lacir 

celles  que  nous  connoissons  lement  dans  les  pays  fertiles 

aujourd’hui  , ihid.  Quelle  qu'ailleurs  , 11 , 38  et.  tuiv, 

éteit  la  nature  de  celle  de  - dans  les  plaines,  11 , 39, 
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Vuait  aatiirellement  avec  ronne  soit  déferle  avx  <ti- 
• la  liberté  des  femmes t II , ' fans , ou  à d'antres, II,  399. 
9Ï-  S’allie  très-facilement  Celle  de  France  l’étoii  sous 
avec  la  religion  chrétienne , la  seconde  race,  111,169. 

II , 98.  Le  commerce  de  Monarque.  Comment  doit  gou- 
luxe  y convient  mieux  que  verner.  Quelle  doit  être  la 
celui  d'économie.  II,  iiq  règle  de  ses  volontés,  I, 

et  suiv.  Les  fonds  d'une  ban-  23-31.  Ce  qui  arrête  le  mo> 

que  n’y  sont  pas  en  sûreté , narque  qui  marche  au  des- 
non  plus  que  les  trésors  trop  potisme,  1,17.  L'honneur 

considérables  des  particu-  met  des  borhes  i sa  puis- 
liers.  H,  133.  On  n’y  doit  sance,  I,  46.  Son  pouvoir, 
point  établir  de  ports  francs,  dans  le  fonds , est  le  même 

11,  134.  II  n’est  pas  utile  que  celui  du  despote,  ihitl. 

aumonarque  que  lanoblesse  Est  plus  heureux  qu’un  des* 
y puisse  faire  le  commerce,  pote,  1,  96.  Ne  doit  ré* 
11,  14X  «c'xiuV.  Comment  compenser  ses  sujets  qu'en 
doit  acquitter  ses  dettes,  honneurs  qui  conduisent  à 
II,  163.  Les  bâtards  y doi-  la  fortune,!,  113.  Ne  peut 
vent  être  moins  odieux  que  être  juge  des  crimes  de  ses 

dans  une  république.  II,  sujets,  1,  130  etauiv.  II  doit 

084.  Deux  sophismes  ont  interdire  le  pouvoir  de  ju* 

toujours  perdu  et  perdront  ger  à ses  ministres , et  le 

touiours  toutes  les  monar-  réserver  aux  magistram  , 

chies.  Quels  sont  ces  so-  iHd.  Quand  il  enfreint  les 

phisroes , Il , 190.  S’accom-  loix  , il  travaille  pour  les 

mode  mieux  de  la'religion  séducteurs  contre  lui-même, 

catholique  que  de  la  pro*  1, 133.  Combien  la  clémence 

testante , U , 333.  Le  ppn*  lui  est  utile , 1 , 1 39.  Ce  qu'il 

’ tificat  y doit  être  séparé  doit  éviter  pour  gouverner 

de  l’empire,  II,  377.  L’in-  sagement  et  heureusement,' 
quisition  n’y  peut  faire  autre  1 , 195  et  ruir.Cestun  crime 
chose  que  des  délateurs  et  de  lèze-majesté  contre  lui 
des  traîtres , 11 , 407.  L'or-  que  de  changer  son  pouvoir 

dre  de  succession  à la  cou-  de  nature , en  le  rendant 

ronne  y doit  être  fixé , 11,  immense , et  détruisant  par* 

410.  On  y doit  encourager  là  sa  sûreté  , 1 , 198.  En 

les  mariages , et  par  les  ri*  quoi  consiste  sa  puissance, 

èbesses  que  les  femmes  peu-  et  ce  qu’il  doit  faire  pour 
vent  donner,  et  par  l’es-  la  conserver,  1, 113.  Il  faut 

perance  des  successions  un  monarque  dans  un  état 

Î;u’elles  peuvent  procurer , vraiment  libre , 1 , a68.  Com- 

I,  430-  On>y  doit  punir  ment,  d>ms  un  état  libre, 
ceux  quiprennent  parti  dans  il  doit  prendre  part  à la 
les  séditions,  III , 3.  puissance  législative, 1,173. 

Uonanhie  üeetive.  Doit  être  Les  anciens  n’ont  imaginé 

soutenue  par  un  corps  aris-  que  de  faux  moyens  pour 

tocratique  , I,  1S8.  Cest  tempérer  son  pouvoir,!, 
anxloix  politiques  et  civiles  181.  Quelle  est  sa  vraie 

à y décider  dans  quels  cas  fonction , 1 , 284.  Il  a tou* 

- U raison  veut  que  la  cou-  jours  plus  l'esprit  de  pro- 
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bhé,  qne  les  commissaires  viles,  perce  qu'elle  esc  la 

spi'il  nomme  pour  juger  ses  source  des  injustices  qui 

sujets  , 1 , 347.  Bonheur  viennent  de  la  ruse  , iiid. 

des  bons  monarques  : pour  Est  la  destructrice  de  la  li- 

r^e,  ils  n'ont  qu’à  laisser  berté,  U,  ;i.  Raison  de 

les  loix  dans  leur  force,  I,  son  usage , II,  116  et  tuir, 

348.  On  ne  s'en  prend  ja-  Dans  quel  cas  est  néces* 

mais  à lui  des  calamités  pu*  saire,  ihid.  Quelle  en  doit 

bliques;  on  les  impute  aux  être  la  nature  et  la  forme, 

, gens  corrompus  qui  l'ob*  II,  217  « tuiv.  Les  Lydiens 

sèdent,  I,  349.  Comment  sont  les  premiers  qui  aient 

doit  manier  sa  puissance  , trouvé  l'art  de  1a  battre , 

I,  3JI.  Doit  encourager,  U,  li8.  Quelle  étoit  origi* 

et  les  loix  doivent  mena-  nairement  celle  (les  Athé- 

cer,  ibid.  Doit  être  accès-  niens  , des  Romains  : ses 

sihie,  iéid.  Ses  moeurs  : des-  inconvèniens  , ibid.  Dans 

cription  admirable  de  la  con-  quel  rapport  elle  doit  être  . 

duue  qu'il  doit  tenir  avec  pour  la  prospérité  de  l’état , 

ses  sujets  , 1 , 331.  Egards  avec  les  choses  qu’elle  re* 

qu’il  doit  à ses  sujeu  , 1,  présente , II,  118.  Etoit  au- 

353.  trefois  représentée,  en  An- 

UoBastèret.  Comment  entre-  gleterre  , par  tous  les  biens 

tenoient  la  paresse  en  An-  d’un  Anglois , Il , 119.  Chez 

gleterre  : leur  destruction  les  Germains , elle  devenoit 

y a contribué  à établir  l'es-  bétail , marchandise  ou  den- 

prit  de  commerce  et  d'in-  rée;  et  ces  choses  deve- 

dustrie , II , 327.  Ceux  qui  noient  monnoie  , ibid.  Est 

vendent  leurs  fonds  à vie , un  signe  des  choses , et  un 

ou  qui  font  des  emprunts  à signe  de  la  monnoie  même  , 

vie , jouent  contre  le  peu-  Il , 230.  Combien  il  y en  a 

pie, mais  tiennent  la  banque  dcsortes,lI,23l.  Augmente 

contre  lui  : le  moindre  bon  chez  les  nations  policées , 

sens  fait 'voir  que  cela  ne  et  diminue  chez  les  nations 

doit  pas  èsce  permis  , II  ,*  barbares , II , 232.  11  seroit 

374.  utile  qu’elle  fût  rare.  II, 

Monde  fhyii^ue.  Ne  subsiste  233.  C'est  en  raison  de  sa 

que  parce  <pie  ses  loix  sont  quantité  que  le  prix  de 

invariables,  I,  2.  Mieux  IHisure  diminue,  II,  234. 

gouverné  que  le  monde  in-  Comment , dans  sa  varia- 

telligent  : ^urquoi,  1,3.  tion,  le  prix  des  choses  se 

Monluc  (Jean  de).  Auteur  Exe,  II,  233  et  suiv.  Les 

du  registre  Olim,  II,  339.  Africains  en  ont  une,  sans 

Monnoie.  Est , comme  les  en  avoir  aucune  , Il , 237. 

figures  de  géométrie  , un  Preuves  , par  calcul , qu'il 

sigae  certain  que  le  pays  est  dangereux  à un  état  de 

où  l'on  en  trouve  est  habité  hausser  ou  baisser  la  mon- 

par  un  peuple  policé.  Il,  30.  noie,  II,  ^48  etriu'.  Quand 

Loix  civiles  des  peuples  les  Romtins  firent  tes  chan- 

qui  ne  la  connoissent  point , gemens  a la  lear,  pendant 

II,  31.  Est  la  source  de  les  guerres  puniques , ce  fut 

presque  toutes  les  loix  ci-  un  coup  de -sagesse  qui  ns 
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point  être  imité  parmi 
nous,  117 2^4.  A haussé  ou 
baissé  , à Rome , à mesure 
que  l'or  et  l’argent  y sont  de- 
venus plus  ou  moins  com> 
inuns,ll,  2]6  et  sutV.  Epo- 
que et  progression  de  ral- 
tération  qu’elle  éprouva  sous 
les  empereurs  romains,  II,. 
258  et  suiv.  Le  change  em- 
pêche qu’on  ne  la  puisse 
altérer  jusqu'à  un  certain 
point,  11,  25g. 

Monnaie  idéale.  Ce  que  c’est , 
11,  23 1 et  suiv, 

Moanoie  réelle.  Ce  que  c’est , 
itid.  Pour  le  bien  du  com- 
merce , on  ne  de  vroit  se  ser- 
vir que  de  monnoie  réelle , 
ibid. 

Monnoyeurs  (taux).  La  loi  qui 
les  déclaroient  coupables 
de  lèze-majesté , étoit  une 
mauvaise  loi,  1,  328. 

Montagnes.  La  liberté  s’y  con- 
serve mieux  qu’ailleurs  , 

n.39. 

Montagnes  d’argent.  Ce  que 
l’on  appelIoitainsi.il,  190. 

Montesquieu  (M.  de). 
Vingt  ans  avant  la  publi- 
cation de  l'Esprit  des  Loix, 
avoit  composé  un  petit  ou- 
vrage qui  V est  confondu, 

II , 2t8.  Peu  importe  que 
ce  soit  lui , ou  d’anciens 
et  célèbres  jurisconsultes 
qui  disent  des  vérités  , 
pourvu  que  ce  soit  des  vé- 
rités , II , 466.  Promet  un 
ouvrage  particulier  sur  la 
monarchie  des  Ostrogoths, 

III , 54.  Preuves  qu’il  n’est 
ni  déiste  ni  spinosiste , D. 
222  et  suiv.  Admet  une  re- 
ligion révélée  ; croit  et  aime 
la  religion  chrétienne,  D. 
228  et  suiv.  N’aime  point  à 
dire-  des  injures  , même  à 
ceux  qui  cherchent  a lui 
faire  les  plus  grands  maux , 


L E 

D.  234-233.  Obligé  Somtt- 
tre  quantité  de  choses  qui 
étoient  de  son  sujet,  a-t-il 
dû  parler  de  la  grâce,  qui 
n’étoit  point  son  sujet  > D. 
240.  Son  indulgence  ^ur 
le  nouvelliste  ecclésiasti- 
que , D.  246-247.  Est-il  vrai 
u’il  regarde  les  préceptes 
e l’évangile  comme  de& 
conseils?  D.  et  suiv. 
Pourquoi  il  a répondu  au 
nouvelliste  ecclésiastique  « 
D,  296. 

Montësuma.  Ne  disoit  point 
une  absurdité,  quand  il  sou* 
tenoit  -que  la  religion  des 
Espagnols  est  bonne  pour 
leur  pays , et  celle  du  Mexi- 
que pour  le  Mexique , II , 
358. 

Monifort.  Les  coutumes  de  ce 
comté  tirent  leur  origine 
des  loix  du  comte  Simon , 
II,  571. 

Mont  Janicule.  Pourquoi  le 
peuple  de  Rome  s’ÿ  retira  ; 
ce  qui  en  résulta  , 1 , 347. 

Montfensier  (la  duchesse 
del.  Les  malheurs  qu’elle 
attira  sur  Henri  III , prou- 
vent qu’un  monarque  ne 
doit  jamais  insulter  ses  su- 
jets,  1,  354. 

Ment  sacré.  Pourquoi  le  peu- 
ple de  Rome  s’y  retira  , 1, 
343-346. 

Morale.  Ses  loix  empêchent, 
à chaque  instant,  l’homme 
de  s’oublier  lui-même  , 1, 
4.  Ses  règles  doivent  être 
celles  de  toutes  les  fausses 
religions.  II,  339.  On  est 
attaché  à une  religion , à 
proportion  de  la  pureté  de 
sa  morale  « II , 366.  Nous 
aimons  spéculativement,  en 
matière  de  morale , tout  ce 
qui  porte  le  caractère  de 
sévérité , II , 371. 

Mon  civile.  Etoit  encourue, 
chez 
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chez  les  Lombards  I pour  la 
lèpre,  I 399. 

inaicovic.Les  empereurs  meme 
. y travaillent  à détruire  le 
despotisme,  1, 100.  Le  czar 
y choisit  qui  il  veut  pour 
, son  successeur,  I,  103.  Le 
défaut  de  proportion  dans 
les  peines  y cause  beaucoup 
, d’assassinats,  I,  154.  L'obs- 
curité où  elle  avok  toujours 
été  dans  l’Europe , contribua 
à la  grandeur  relative  de  la 
France  , sous  Louis  XIV, 

I,  ii8.  Loi  bien  sage  éta- 
blie dans  cet  empire  par 
Pierre  premier,  I,  361.  Ne 
peut  descendre  du  despo- 
tisme , parce  que  ses  loix 
sont  contraires  au  commerce 
et  aux  opéraiionsduchange, 

II , 160. 

Moscotitet.Idée  plaisante'qu’ils 
avoient  de  la  liberté,  1, 236. 
Combien  sont  insensibles  à 
la  douleur  : raison  physique 
de  cette  insensibilité  , 1 , 
387.  Pourquoi  se  vendent 
si  facilement  ,1,417.  Pour- 
quoi ont  changé  si  facile- 
ment de  moeurs  et  de  ma- 
nières , II , 91  et  suiy. 
JiiosquU.  Pourquoi  Gengiskan 
les  méprisa  si  fort,  quoi- 
qu’il approuvât  tous  les  do- 
gmes des  mahométans , II, 
367. 

tioufans.  La  découverte  de 


ces  vents  est  l'épt^ue  de 
. la  navigation  en  pleine  mer. 
Ce  que  c’est  ; temps  où  ils 
rèpent;  leurs  effets,  II,  178, 
Mouliiu.  Il  serait  peut-être 
, . utile  qu'ils  n’eussent  point 
été  inventés,  II,  295. 
Mouvement.  Est  la  base  du 
monde  physique  -,  ses  règles 
sont  invariables  ; ses  varia- 

, tionsmème  sont  constantes, 

1,2’ 

Muet.  Pourquoi  ne  peut  pat 
tester,  II , 438. 
Multiplication.  Est  beaucoup 
plus  grande  chez  les  peuples 
naissans , que  chez  les  peu» 
pies  formes , II , 289, 
Mummolus.  L’abus  qu’il  fit 
de  la  confiance  de  son  père» 
prouve  que  les  comtes,  à 
force  d’argent , rendoient 
perpétuels  leurs  offices , qui 
n'étoient  qu’annuels , III  , 
120. 

Musique.  Les  anciens  la  regar» 
doient  comme  une  scien- 
ce nécessaire  aux  bonnet 
moeurs , 1 , 62  « euiv.  Dif- 
férence des  effets  qu’elle 
produit  en  Angleterre  et 
en  Italie  : raisons  physiques 
de  cette  différence , tirée 
dç  la  différence  des  climats, 
1.387. 

Mutius  Scevola.  Punit  les 
traitans , pour  rappeller  les 
bonnes  moeurs , 1 , 308. 


N. 


TV AtttEs.  Ce  que  c’est  dans 
le  Malabar,  11,  7. 
naissance.  Les  registres  pu- 
blics sont  la  meilleure  voie 
pour  la  prouver  , Il , 369- 
370. 

Narhonnqise.  Le  combat  judi- 
Tome  lÙ, 


claire  s’y  maintint , malgré 
toutes  les  loix  qüi  l'aboUs- 
soient , II,  493. 

Narses  ( l’eunuque  ).  Son 
exemple  prouve  qu’un  prin- 
ce ne  doit  janiais  insultes 
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Natchis.  La  (upernition  force 
ce  peuple  Je  la  Louisiane 
à déroger  à la  constitution 
essentielle  de  ses  moeurs. 
Ils  sont  esclaves , quoiqu’ils 
n'aient  pas  de  monnoie , Il , 
Î3- 

Nations.  Comment  doivent  se 
traiter  mutuellement , tant 
en  paix| qu’en  guerre,  I,  8. 
Ont  toutes , même  les  plus 
féroces , un  droit  des  gens , 
’ ibii.  Celle  rai  est  libre  peut 
avoir  un  linérateur  *,  celle 
qui  est  subjuguée  ne  peut 
avoir  qu’un  oppresseur , II , 
lio-ill.  Comparées dux  par- 
ticuliers, quel  droit  les  gou- 
verne, II,  215. 

Nature.  Les  sentimens  qu’elle 
inspire  sont  subordonnés  , 
dans  les  états  despotiques  , 
aux  volontés  du  prince,  I, 
45.  Douceur  et  grandeur 
des  délices  qu’elle  prépare 
à ceux  qui  écoutent  sa  voix . 
I,  323.  Elle  compense,  avec 
justesse  , les  biens  et  les 
maux,  1,  360.  Les  mesures 
qu’elle  a prises  pour  assurer 
la  nourriture  aux  enfans , 
détruisent  toutes  les  raisons 
sur  lesquelles  on  fonde  l’es- 
clavage de  naissance;  I, 
412.  Cest  elle  qui  entre- 
tient les  commodités  que 
les  hommes  ne  tiennent  que 
de  l’art , II , 44.  Cest  elle 
presque  seule,  avec  le  cli- 
mat , qui  gouverne  les  sau- 
vages, II,  81.  Sa  voix  est 
la  plus  douce  de  toutes  les 
VOIX,  II,  396.  Ses  loix  ne 
■ peuvent  être  locales , et 
sont  invariables,  II,  416. 
Nature  du  gouvernement.  Ce  que 
. c’est  : en  quoi  diffère  du 
principe  du  gouvernement , 

Naufrage  (droit  de).  Epoque 
de  l’établisseaieBt  de  ce  droit 


insensé  : tort  qull  fit  jni 
commerce , II , 206. 
Navigation.  Effetsd’une  grand* 
navigation , II , 129  et  tuir, 
‘ Combien  Timperfection  de 
celle  des  anciens  étoit  utile 
au  commerce  des  Tyriens  , 
II,  i; 7- 1)8.  Pourquoi  celle 
des  anciens  étoit  plus  lent* 
■ que  la  nôtre , II , i )8  et  tiuV. 
Comment  fut  perfectionnée 
par  les  anciens,  II , 179,  N’a 
point  contribué  à la  popu- 
lation de  l'Europe,  II,  322. 
Défendue  sur  les  fleuves, 
par  les  Guèbres.  Cette  loi 
qui,  par-tout  aUleurs,  au- 
roit  été  funeste  n’avoit  nul 
inconvénient  chez  eux,  II, 
361. 

Navires.  Pourquoi  leur  capa- 
cité se  mesuroit-elle  autre- 
fois par  muids  de  bled;  et 
se  mesure-t-elle  aujourd’hui 

f ar  tonneaux  de  liqueur  i 
1 , 133.  Causes  physiques 
de  leurs  différens  degrés  de 
vitesse , suivant  leurs  dif- 
férentes grandeurs  et  leurs 
différentes  formes , II , 160 
et  suiv.  Pourquoi  les  nôtres 
vont  presque  à tous  vents} 
et  ceux  Jes  anciens  n’al- 
loient  presque  qu’à  un  seul, 
II,  161.  Comment  on  me- 
sure la  charge  ^’ils  peuvent 
porter  , II , 162.  Les  oblir 
gâtions  civiles , que  les  ma- 
telots y passent  entre  eux , 
doivent-elles  être  regardées 
comme  nulles?  II,  431. 
Négocions.  Dans  quel  gouver- 
nement ils  peuvent  faire  4* 

Îilus  grandes  entreprises  , 
1,  127.  Il  est  bon  qu’ils 
uissent  acquérir  la  no- 
lesse , n,  144- 
— ^Compagnie  de).  Ne  convien- 
nent jamais  dans  le  gouver- 
nement d’an  seul,  et  rare- 
ment dans  les  autres,  U,  13}» 
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Jilptt.  Mstif  singulier  dé- 
termina Louis  XIII  à souf- 
frir quel  ceux  de  ses  colo- 
nies fussent  esclaves  , I , 
41^  Raisons  admirables  , 
ui  font  Me  fondement  du 
roit  que  nous  avons  de  les 
rendre  esclaves,  I,  41;  u 
suiv.  Comment  trafiquent 
avec  les  Maures,  I,  216. 
Monnoie  de  ceux  des  côtes 
dérAfrique,  II,  237. 

N^RON.  Pourquoi  ne  voulut 
pas  faire  les  fonctions  de 
juge,  1,  132.  Loi  adroite 
et  utile  de  cet  empereur, 
1 , 36;.  Dans  les  beaux  jours 
de  son  empire , il  voulut 
détruire  les  fermiers  et  les 
trairans , 1 , 380.  Comment 
il  éluda  de  faire  une  loi 
touchant  les  affranchis , 1 , 

' 434. 

tfcveux.  Sont  regardes  , aux 
Indes , comme  les  enfans  de 
leurs  oncles.  De-là,  le  ma- 
riage entre  le  beau-frère  et 
la  belle-sœur  y est  permis  , 

ïlt  417- 

Hitard.  Témoignage  que  cet 
historien,  témoin  oculaire, 
nous  rend  du  règne  de 
Louis-le-Oébonnaite , III, 
181. 

Kahlti.  Sont  l’objet  de  l’envie 
dans  l’aristocratie,  I,  21. 
Quand  ils  sont  en  grand 
nombre  dans  une  démocra- 
tie , police  qu’ils  doivent 
mettre  dans  le  gouverne- 
ment , iiid.  Répriment  faci- 
lement le  peuple  dans  une 
aristocratie . et  se  répriment 
difficilement  eux -mêmes, 
1 , 37.  Doivent  être  popu- 
laires dans  une  démocratie , 
1,  84.  Doivent  être  tous 
égaux  dans  une  aristocratie , 
1,  90.  Ne  doivent  , dans 
une  aristocratie , être  ni  trop 

\ pauvres  , ni  trop  riches  : 
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mayens  de  prévenir  ces 
deux  excès,  iiid.  N'y  doi- 
vent point  avoir  de  contes- 
tations , ibid.  Comment  pu- 
nis autrefois  en  France  , 

1 , 140.  Quelle  est  leur  uni- 
que dépense  , à Venise , I, 
166.  Quelle  part  ils  doivent 
avoir,  dans  un  état  libre., 
aux  trois  pouvoirs , 1 , 267. 
Doivent , dans  un  état  libre  , 
r être  jugés  par  leurs  pairs  , . 
I,  272.  Cas  où,  dans  un 
état  libre , ils  doivent  être 
juges  des  citoyens  de  tout 
étage , itid,  tt  suiv. 

Noblesse.  Doit  naturellement , 
dans  une  monarchie , être 
déposiraire  du  pouvoir  in- 
teimédiaire  , I,  2j.  Elle  a 
des  vices  qui , dans  une  mo- 
narchie, empêcheur  qu’elle 
puisse  être  dépositaire  des 
loix , 1 , 28.  Sa  profession 
est  la  guerre.  L’honneur  l’y 
entraîne  -,  l’honneur  l’en  ar- 
rache, I,  53.  L’honneur  en 
est  l’enfant  et  le  père  , 1 , 
91.  Doit  être  soutenue  dans 
une  monarchie  ; moyens 
d’y  réussir , ibid.  et  suiv.  Doit 
seule  posséder  les  fiefs  dans 
une  monarchie.  Ses  privi- 
lèges ne  doivent  point  pas- 
ser au  peuple , 1 , 92.  Causes 
des  différences  dans  le  par- 
tage des  biens  qui  lui  sont 
destinés,  I,  (21.  Est  tou- 
jours portée  à défendre  le 
trône  : exemples  , 1 , 199. 
Doit , dans  un  état  libre , 
former  un  corps  distingué  , 
ui  ait  part  à la  législation  : 
oit  y être  héréditaire.  Com- 
ment sa  part , dans  le  pou- 
voir législatif,  doit  être  li- 
mitée, 1,  267.  La  gloire  et 
l'honneur  sont  sa  récom- 
pensé, 1,  382.  Le  commerce 
lui  doit-il  être  permis  dans 
une  monarchie  i II , 142, 
è f 2 
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Est-il  utile  qu’on  la  puisse  cesiaire  avec  le  midi , Il  « 

acquérir  à prix  d’argent?  15t.  Les  femmes  et  les 

II , 144.  Celle  de  robe  com-  . hommes  y sont  plus  long- 
parée  avec  celle  d'épée  , temps  propres  à la  généra- 
iiid.  tt  suiv.  Quand  com-  tion  qu’en  Italie,  II,  }ii. 
mença  à quitter,  même  à Pourquoi  le  protestantisme 
mépriser  , la  fonction  de  va  été  mieux  reçu  que  dans 
juge,  II , 56^-j66.  le  midi.  II,  335, 

Hobltsst  franfoise.  Le  système  Normandie.  Les  coutumes  de 
de  M.  l'abbé  Dubos , sur  cette  province  ont  été  ac- 
l’origine  de  notre  noblesse  cordées  par  le  duc  Raoul , 
françoise,  est  faux,  et  in-  II,  571. 
iurieux  au  sang  de  nos  pre-  Normands,  Leurs  ravages  cau- 
mières  familles,  ef  aux  trois  sèrent  une  telle  barbarie, 

grandes  maisons  qui  ont  ré-  que  l’on  perdit  jusqu’à  l'u- 

gné  sur  nous  , 111 , 109  tt  sage  de  l'écriture  , et  que 

suiy.  II  paroit  que  l’auteur  l’on  perdit  toutes  les  loix , 

les  fait  dériver  des  antrus-  auxquelles  on  substitua  les 

tions,  111,  III.  Quand  et  coutumes,  11,  476.  Pour- 

dans  quelle  occasion  elle  quoi  persécutoient  , sur- 
commença à refuser  de  sut-  tout  , les  prêtres  et  les 

vre  les  rois  dans  toutes  moines,  111,  i{i.  Termi- 

sortes  de  guerre,  111,  197.  nèrent  les  querelles  que  le 

Noces  (secondes).  Etoient  fa-  clergé  faisoit  aux  rois  et  au 

vorisées,  et  meme  prescrites  peuple  pour  son  temporel  , 

par  les  anciennes  Ipix  ro-  111  , i $8-185.  Charles-le- 

maines  : le  christianisme  les  Chauve  , qui  auroit  pu  les 

rendit  défavorables,  II,  309  détruire,  les  laissa  aller 

et  suiy,  pour  de  l’argent,  III,  182. 

Noirs,  Voyez  Nègres,  Pourquoi  dévastèrent  la 

Noms.  Contribuent  beaucoup  France , et  non  pas  l'Alle- 

à la  propagation.  Il  vaut  magne,  IÏI,205.  Leurs  ra- 
mieux  qu’ils  distinguent  les  vages  ont  fait  passer  la  cou- 
familles  , que  les  personnes  ronne  sur  la  tête  de  Hugues- 
seulement , II , 281.  Capet , qui  pouvoit  seul  la 

Nord.  Raisons  physiques  de  défendre , lu , 207. 

la  force  du  corps , du  cou-  Notoriété  de  fait.  SufEsoit  au- 
. rage , de  la  franchise , 8tc.  trefois , sans  autre  preuve 
des  peuples  du  nord , I,  383  ni  procédure , pour  asseoir 
tt  suiy.  Les  peuples  y sont  un  jugement.  II,  511. 
fort  peu  sensibles  à l’amour,  NoyeUes  de  Justinien.  Sont 
I,  387,  Raisons  physiques  trop  diffuses,  III,  20. 
de  la  sagesse  avec  laquelle  NouyeUes  ecelésieutiques.  Les 
ses  peuples  se  maintinrent  imputations  dont  elles  cher- 
. contre  la  puissance  des  Ro-  chent  à noircir  l’auteur  de 
mains,!,  390,  Les  passions  V Esprit  des  Loix,  sont  des 

des  femmes  y sont  fort  tran-  calomnies  atroces.  Preuve 

quilles, II,  16. Est  toujours  sans  réplique,  O.  221  et 

habité,  parce  qu’il  esc  près-  suiy, 

que  inhabitable , II,  40.  Ce  NouyeUisie  ecclésiastique,  I^en- 
qui  tend  son  commerce  né-  ; tend  jamais  le  sens  dot 
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choses,  D.  116-117.  Mé- 
thode singulière  donc  il  Se 
sert  pour  s'autoriser  à dire 
des  invectives  à l'auteur, 
D.  140.  Jugemens  et  rai- 
sonnemens  absurdes  et  ri- 
dicules de  cet  écrivain , D. 
143  et  juiv.  Quoiqu’il  n'ait 
d'indulgence  pour  personne, 
l’auteur  en  a beaucoup  pour 
lui,  D.  146.  Pourquoi  a dé- 
clamé contre  VÈsprit  des 
Loix  , qui  a l'approbation 
de  toute  l’Europe  -,  et  com- 
ment il  s’y  est  pris  pdur 
déclamer  ainsi,  D.  et 
suiv.  Sa  mauvaise  foi , D. 
163  et  suiv.  Sa  stupidité  ou 
sa  mauvaise  foi , dans  les 
reproches  qu'il  fait  à l’au- 
teur touchant  la  polygamie , 
ibid.  Veut  que  , dans  un 
livre  de  jurisprudence,  on 
ne  parle  que  de  théologie , 
D.  168.  Imputation  stupide 
ou  méchante  de  cet  écri- 
vain , D.  169.  Juste  appré- 
ciation de  ses  talens  et  de 
son  ouvrage , D.  183.  Sa 
critique  de  l’Erp  rit  des  loix  est 
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pernicieuse  , pleine  d’igno- 
rance , de  passion  , d’inai- 
tention,  d’orgueil,  d'aigreur: 
n’est  ni  travaillée , ni  réflé- 
chie : est  inutile  , dange- 
reuse , calomnieuse , con- 
traire à la  charité  chrétien- 
ne , même  aux  vertus  sim- 
plement humaines  : pleine 
d’injures  atroces , pleme  de 
ces  emportemens  que  les 
gens  du  monde  ne  se  per- 
mettent jamais  : elle  an- 
nonce un  méchant  carac- 
tère : est  contraire  au  bon 
sens , à la  religion , capable 
de  rétrécir  l’esprit  des  lec- 
teurs : pleine  d'un  pédan- 
tisme qui  va  à | détruire 
toutes  les  sciences , D.  186 
et  suiv. 

Numa.  Fit  des  loix  d’épargne 
sur  les  sacrifices , Il , 375. 
Ses  loix , sur  le  partage  des 
terres , furent  rétablies  par 
Servius  Tullius,  11,  43;. 

Numidie.  Les  frères  du  roi 
succédoient  à la  couronne , 
à l’exclusion  de  ses  enfans  » 
U.  399- 


O. 


OalistJifCE.  Différence 
entre  celle  qui  est  due  dans 
les  états  modérés,  et  celle 

2ui  est  due  dans  les  états 
espotiques , 1 , 43  et  suiv. 
L’honneur  met  des  bornes 
à celle  qui  est  due  au  sou- 
verain dans  une  monarchie , 


> 1,5»- 

Obliffations,  Celles  que  les  ma- 
' telots  passent  entre  eux , 
dans  un  navire , doivent- 
elles  être  regardées  comme 
nulles?  II,  431. 

Offiw.  Les  maires  du  palais 


contribuèrent,  de  tout  leur 
pouvoir,  à les  rendre  ina- 
movibles : pourquoi , III , 
14a.  Quand  les  grands  com- 
mencèrent à devenir  héré- 
ditaires , III , 198. 

Officiers  généraux.  Pourquoi, 
dans  les  états  monarchiques, 
ih  ne  sont  attachés  à aucun 
corps  de  milice.  — Pour- 
quoi il  n’y  en  a point  en 
titre  dans  les  états  despoti- 
ques, I,  10^  et  suiv. 

Offrandes.  Raison  physique 
de  la  maxime  religieuse 
Ff  J 
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d’Athène* , qui  di«oit  qu’une 
^ petite  offrande  honoroit  plus 
les  dieux  que  le  sacrifice 
d’un  bœuf,  II,  359.  Bornes 

■ qu’elles  doivent  avoir  : on 
n’y  doit  rien  admettre  de  ce 

> qui  approche  du  luxe , II , 
375  et  saiv. 

0!im.  Ce  que  c’esl  que  les 
registres  que  l’op  appelle 
ainsi,  II ,559. 

Cneles.  Sont  regardés  , aux 
' Indes,  comme  les  pères  de 
Ityrs  neveux  : c’est  ce  qui 
fait  que  les  mariages  entre 
beau-frère  et  belle-sœur  y 
• sont  permis  , II , 417. 
Oppiennt,  Voyez  Loi  oppienne. 
Or.  Plus  il  y en  a dans  un 
I état , plus  cet  état  est  pau- 
vre , II,  Zi8.  La  loi  qui  dé- 

■ fend,  en  Espagne , de  l’em- 
ployer en  superfluités , est 
absurde,  II,  ziz.  Cause  de 
la  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  l’or  et  de  l’argent, 

' Il , 231.  Dans  quel  sens  il 
. seroit  utile  qu'il  y en  eût 
t beaucoup  ; et  dans  quel  sens 
il  seroit  utile  qu’il  y en  eût 
peu , Il , 233.  De  sa  rareté 
relative  à celle  de  l’argent, 
H,  239. 

Or  (côte  d’).  Si  les  Carthagi- 
nois avoient  pénétré  jus- 
ques-là , ils  y auroient  fait 
un  commerce  bien  plus  im- 
portant que  celui  que  l’on 
y fait  aujourd'hui,  II,  189. 
Oracles.  A quoi  Plutarque  at- 
- tribue  leur  cessation , II , 
300. 

Orakge  (te  prince  d').  Sa 
proscription,  lll,  26. 
Orcomine.  A été  une  des  villes 
les  plus  opulentes  de  la 
Grèce  : pourquoi , II,  166. 

■ Sous  quel  autre  nom  cette 
ville  est  connue , ihid. 

Ordonnance  de  iiSj,  Oest  à 
•'  tort  qu’on  la  regarde  comme 


le  titre  de  créadon  des  bail- 
lifs  -,  elle  porte  seulement 
qu’ils  seront  pris  parmi  les 
laïques,  II,  568. 

— de  i6-jo.  Faute  que  l’auteur 
attribue  , mal-à-propos , à 
ceux  qui  l’ont  rédigée , 111 , 
22. 

Ordonnances.  Les  barons  , du 
temps  de  saint  Louis,  n’é- 
toient  soum-s  qu'à  celles  qui 
s’etoient  faites  de  concert 
avec  eux,  II,  333  et  suit. 

Ordres.  Ceux  du  despote  ne 
peuvent  être  ni  contredits, 
ni  éludés,  1,  45  et  suhr. 

Orgueil.  Est  la  source  ordinaire 
de  notre  politesse,  I,  31. 
Source  de  celui  des  cour- 
tisans; ses  différens  degrés, 
ihid.  Est  pernicieux  dans 
une  nation , II . 83.  Esc  tou- 
jours accompagné  de  la  gra- 
vité et  de  la  paresse , 11 , 86. 
Peut  être  utile , quand  il 
est  joint  à d’autres  qualités 
morales  ; les  Romains  en 
sont  une  preuve , ihid. 

Orient.  Il  semble  que  les  eu- 
nuques y sont  un  mal  né- 
cessaire , 1 , 438.  Une  des 
raisons  qui  a fait  que  le 
gouvernement  populaire  y 
a toujours  été  difficile  à 
établir,  est  que  le  climat 
demande  que  les  hommes 
y aient  im  empire  absolu 
sur  les  femmes.  II,  12. 
Principe  de  la  morale  orien- 
tale, II , 13  et  suiv.  Les 
femmes  n’y  ont  pas  le  gou- 
vernement intérieur  de  la 
maison  ; ce  sont  les  eunu- 
ques , n , 19.  Il  n’y  est  point 
question  d’enfans  adultérins, 
II,  284. 

Orientaux.  Absurdité  d’un  de 
leurs  supplices  ,1,336.  Rai- 
sons physiques  de  l’immu- 
tabilité de  leur  religion,  de 
leurs  mœurs , de  leurs  ma- 
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mtires , et  de  leurs  loix , 

I,  390.  Tous,  excepté  les 
mahométans,  croient  que 
toutes  les  religions  sont  m- 
diflTérentes  en  elles-mêmes , 

II , 38S. 

Orlt'ans.  Le  combat  judiciaire 

Îr  étoit  en  usage  dans  toutes 
es  demandes  pour  dettes , 
II , 499- 

Orphelins.  Comment  un  état 
oien  policé  pourvoit  à leur 
subsistance,  II,  326. 
Orphintien.  Voyez  Sinntus- 
eonsulte. 

Ostracisme,  Prouve  la  douceur 
du  gouvernement  ptmulaire 
ui  l’employoît.  II,  411. 
ourquoi  nous  le  regardons 
comme  une  peine,  tandis 
qu’il  couvroit  d'u{ie  nou- 
velle gloire  celui  qui  y étoit 
condamné  , II  , 413.  On 
cessa  de  l'employer  , dès 
qu'on  en  eut  abusé  contre 
un  homme  sans  mérite , ibiJ. 
* Fit  mille  maux  à Syracuse , 


et  fut  une  chose  admirable 
à Athènes , III , 7. 

Ostrogoths.  Les  femmes , chez 
eux,  succédoient  à la  cou- 
ronne , et  pouvoient  régner 
par  selles -mêmes , II,  66. 
Théodoric  abolit,  chez  eux  p 
l’usage  du  combat  judiciaire , 
111 , 496.  L’auteur  promet 
un  ouvrage  particulier  sur 
leur  monarchie  , III , 34. 

O T H O M s.  Autorisèrent  le 
combat  judiciaire  , d’abord  • 
dans  les  affaires  criminelles 
ensuite  dans  les  affaires  ci', 
viles.  II,  493. 

Ouvriers.  On  doit  chercher  à 
en  augmenter,  non  pas  i 
en  diminuer  le  nombre , II, 
193.  Laissent  plus  de  bien 
à leurs  enfans  , que  ceux 
ui  ne  vivent  que  du  pro- 
uit  de  leurs  terres  , II  , 
316. 

Oxus.  Pourquoi  ce  fleuve  ne 
se  jette  plus  dans  la  mer 
Caspienne,  II,  136. 


P. 


AG  AN  is  y s.  Pourquoi  il  y 
avoit , et  il  pou  voit  y avoir , 
dans  cette  religion , des  cri- 
mes inexpiables  , II , 343. 

Païens.  De  ce  qu’ils  élevoient 
des  autels  aux  vices , s'en- 
suit-il qu’ils  aimoient  les 
vices?  II,  331. 

Pairs.  Henri  VIII  se  défit  de 
ceux  qui  lui  déplaisoient , 
par  le  moyen  des  commis- 
saires, 1 , 348.  Etoient  les 
vassaux  d’un  même  sei- 
gneur, qui  l’assis  tbient  dans 
les  jugemens  qu'il  rendoit 
pour  ou  contre  chacun 
d'eux , 11 , 317  « suiv.  Afin 
d'éviter  le  crime  de  félonie , 


on  les  appelloit  de  faux  ju- 
gement , et  non  pas  le  sei- 
gneur, II,  318.  Leur  devoir 
étoit  de  combattre  et  de 
juger,  II,  311.  Comment 
rendoient  la  justice , II  , 
363.  Quand  commencèrent 
a ne  plus  être  assemblés, 
par  le  seigneur  pour  juger , 
II,  366.  Ce  n’est  point  une 
loi  qui  a aboli  les  fonc- 
tions de  pairs  dans  les  cours 
des  seigneurs  ',  cela  s’est 
fait  peu  a peu,  II,  368. 

Paix.  Est  la  première  loi  na- 
turelle de  l'homme  qui  ne 
seroit  point  en  société  , 
-I,  5-6.  Est  l’effet  naturel 
Ff  4 
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du  commerce  , Il  , ix}. 

Paladins.  Quelle  étoit  leur  oc- 
cupation, II,  50V. 

PaUstine.  C'est  le  seul  pays, 
et  ses  environs , où  une  re- 
ligion qui  défend  l'u'.age  du 

< cochon  puisse  être  bonne: 
raisons  physiques , 11 , 360. 

Papes.  Employèrent  les  ex- 
communications pour  em- 
pêcher que  le  droit  romain 
ne  s'accréditât , au  préju- 

* dice  de  leurs  canons  , II, 
364.  Les  décrétales  sont,  a 
proprement  parler  , leurs 
rescrits  ; et  les  rescrits 
sont  une  mauvaise  sorte  de 
législation  : pourquoi , III , 
ay.  Pourquoi  Louis-Ie-De- 
bonnaire  abandonna  leur 
élection  au  peuple  romain , 

m,  163. 

Papier.  Un  impôt  sur  le  pa- 
pier destiné  à écrire  les 
actes , seroit  plus  commode 
que  celui  qui  se  prend  sur 
les  diverses  clauses  des  ac- 
tes ,1,  367. 

Papiers  eireulans.  Combien  il 
y en  a de  sortes  : qui  sont 
ceux  qu’il  est  utile  à un  état 
de  faire  circuler,  II,  i6i 
et  suiv. 

Fapirius.  Son  crime  , qui 
ne  doit  pas  être  confondu 
avec  celui  de  Plautius , fut 
utile  à la  liberté , 1 , 347. 

Parage.  Quand  il  a commencé 
à s'établir  en  matière  de 
fiefs,  111,  100. 

Paraguay.  Sagesse  des  loix 
que  les  Jésuites  y.  ont  éta- 
blies , 1 , 39.  Pourquoi  les 
peuples  y sont  si  fort  atta- 
chés à la  religion  chré- 
tienne , tandis  que  les  autres 
sauvages  le  sont  si  peu  à 
la  leur,  II,  368.  . 

Paresse.  Celle  d’une  nation 
vient  de  son  orgueil , II , 83. 
Dédommage  les  peuples  des 
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maux  que  leur  fait  souSnd 
le  pouvoir  arbitraire , I , 
360. 

Paresse  de  Vame.  Sa  cause  est 
son  effet,  II,  34t. 
Parlement.  Ne  devroit  jamais 
frapper  ni  sur  la  jurisdic- 
tion  des  seigneuts,  ni  sur 
la  jurisdiction  ecclésiasti- 
que , 1 , a6.  U en  faut  dans 
une  monarchie , 1 , 28.  Plus 
il  délibère  sur  les  ordres  du 

f rince , mieux  il  lui  obéit , 

, 93.  A souvent , par  sa  fer- 
meté , préservé  le  royaume 
de  sa  chiite , I,  94.  Son  at- 
tachement aux  loix  est  la 
sûreté  du  prince , dans  les 
mouvemens  de  la  monar- 
chie, 1,  93.  La  manière  de 
prononcer  des  enquêtes , 
dans  le  temps  de  leur  créa- 
tion, n’étoit  pas  la  même 
que  celle  de  la  grand'cham- 
bre:  pourquoi,  11, 341.  Ses 
jugemens  avoient  autrefois, 
plus  de  rapport  à l’ordre 
politique , qu’à  l'ordre  civil  : 
quand  et  comment  il  des- 
cendit dans  le  détail  civil , 
II,  33S.  Rendu  sédentaire, 
il  fut  divisé  en  plusieurs 
classes , ibid.  A réformé  les 
abus  intolérables  de  la  ju- 
risdiction  ecclésiastique , II , 
361.  A mis,  par  un  arrêt, 
des  bornes  à la  cupidité  des 
ecclésiastiques.  Il,  363. 
Voyez  Corps  législatif. 
Paroles.  Quand  sont  crimes  , 
et  quand  ne  le  sont  pas , I , 
331  «t  suiv. 

Parricides.  Quelle  étoit  leur 

Çieine , du  temps  de  Henri  I , 

I,  547. 

Partage  des  biens.  Est  réglé  par 
les  seule!  loix  civiles  ou  po- 
litiques , 11 , 398  et  suiv. 
Partage  des  terres.  Quand  et 
comment  doit  se  faire  : 
précautions  nécessairespour 
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«n  maintenir  l’égalité  , I , Patriciens.  Comment  leurs  pré- 
7a  et  suiv.  75.  Celui  que  fit  rogatives  influoient  sur  la 
Romulus , est  la  source.de  tranquillité  de  Rome  : né- 

toutes  les  loix  romainés  sur  cessaircs  sous  les  rois  : inu- 

les  successions , II , 433  et  tiles  pendant  la  république , 

auh-.  Celui  qui  se  fit  entre  I|2.S7-  Dans  quelles  assem- 

les  Barbares  et  les  Romains , blées  du  peuple , ils  avoient 

lors  de  la  conquête  des  le  plus  de  pouvoir  . 1 . 

Gaules,  prouve  que  les  Ro-  3.91.  Comment  ils  devinrent 

mains  ne  furent  point  tous  subordonnés  aux  Plébéiens , 

mis  en  servitude  •,  et  que  1,  295. 

ce  n'est  point  dans  cette  pré-  Patrie  ( amour  de  la  ).  Cest  ce 
tendue  sei;vitude  générale  que  l'auteur  appelle  vertu, 

3u’il  faut  chercher  l’origine  En  quoi-  consiste  : à quel 

es  serfs  et  l’origine  des  gouvernement  est  principa- 

fiefs,  III,  39  et  suiv.  lement  affecté,  1,  57.  Ses* 

Voyez  Terres.  effets,  I,  68. 

Parthes.  L’affabilité  de  Mithri-  Pâturages.  Les  pays  où  il  y en 
date  leur  rendit  ce  roi  in-  a beaucoup  sont  peu  peu- 
supportable  : cause  de  cette  plés , II , 293. 
bisarrerie  , II  , 79.  Révo-  Paul.  Raisonnement  absurde 
lutions  que  leurs  guerres  de  ce  jurisconsulte,  111 , 24. 
avec  les  Romains  appor-  Pauvreté.  Fait  finir  les  monar- 
tèrent  dans  le  commerce,  chies,  I,  168.  Celle  d’un 
II , 204.  |)etit  état,  qui  ne  paie  point 

Partie  publiijue.  Il  ne  pouvoit  de  tributs  , est -elle  une 
y en  avoir  dans  le  temps  preuve  que , pour  rendre 
<^ue  les  loix  des  barbares  un  peuple  industrieux  , il 
etpient  en  vigueur:  il  ne  faut  le  surcharger  d’impôts  ï 
faut  pas  prendre  les  avoués  1 , 359.  Effets  funestes  de 
pour  ce  que  nous  appelions  celle  d’un  pays  , 1 , 360. 

aujourd'hui  partie  publique  : Celle  des  peuples  peut  avoir 

quand  a été  établie.  II,  546  deux  causes  : leurs  différons 

et  suiv.  effets,  II,  125.  Cest  une 

Passions.  Les  pères  peuvent  absurdité  de  dire  qu’elle  est 

plus  aisément  donner  à leurs  favorable  à la  propagation, 

enfans  leurs  passions  que  11,  289.  Ne  vient  pas  du 

leurs  connoissances  : parti  défaut  de  propriété  , mais 

que  les  républiques  doivent  du  défaut  de  travail  , II, 

tirer  de  cette  règle,  1,  37.  326.  Sources  ordinaires  ds 

Moins  nous  pouvons  don-  la  pauvreté  des  particuliers: 

ner  carrière  à nos  passions  moyens  de  la  soulager  et 

particulières,  plus  nous  nous  de  la  détruire,  i**.  Les  hô- 

livTons  aux  générales;  de-  pitaux,  ou  plutôt  des  se- 

là  l’attachement  des  moines  cours  qui  ne  soient  que  pas- 

pour  leur  ordre,  I,  68.  sagers,  comme  la  cause  du 

Pasteurs.  Moeurs  et  loix  des  mal,  qui,  dans  un  temps 

peuples  pasteurs,  II,  49.  bien  réglé,  ne  doit  jamais 

Patane.  Combien  la  lubricité  être  perpétuelle.  2«.  L’in- 

des  femmes  y est  grande  : terdiction  de  l’hospitalité 

causes , il , 13.  chez  les  moines , et  de  tous 


Digitized  by  Google 


Table 


'458 

les  asyles  delà  paresse,  II, 
317  « suiv. 

Pays  de  droit  ierit.  Pourquoi 
tes  coutumes  n'ont  pu  y 
prévaloir  sur  les  loix  ro- 
maines , II , 476.  Révolu- 
tions que  les  loix  romaines 
y ont  essuyées , II , 479. 

Pays  formés  par  l’industrie  des 
hommes.  La  liberté  y con- 
vient, II,  4}.  , 

Paysans.  Lorsqu’ils  sont  à leur 
aise , la  nature  du  (gouver- 
nement leur  est  indifférente, 
II,  38  et  suiv. 

Péché  originel.  L'auteur  étoit-il 
obligjé  d'en  parler  dans  son 
chapitre  premier  ? D.  135- 
136. 

Péeulat.  Ce  crime  est  naturel 
dans  le$  états  despotiques  , 
1 , 108.  La  peine  dont  on 
le  punit  à Rome , quand  il 

Îr  parut , prouve  que  les 
oix  suivent  les  moeurs,  11 , 
103. 

Pédaliens.  N’avoient  point  de 
prêtres , et  étoient  barbares , 
II,  370. 

Pédanterie.  Seroit-il  bon  d'en 
introduire  l’esprit  enFrance? 
II,  81. 

Pégu.  Comment  les  successions 
y sont  réglées,!,  loz.  Un 
roi  de  ce  pays  pensa  étouf- 
fer de  rire,  en  apprenant 
çu’il  n’y  avoit  point  de  roi 
a Venise,  II,  79-80.  Les 
points  principaux  de  la  re- 
ligion de  ses  nabitans,  sont 
la  pratique  des  principales 
vertus  morales , et  la  tolé- 
rance de  toutes  les  autres 
religions,  II,  339.  ' 

Peine  de  mort.  Dans  quel  cas 
est  juste,  II,  (58. 

Peine  du  talion.  Dérive  d’une 
loi  anterieure  aux  loix  po- 
sitives, 1,3. 

Peines.  Doivent  être  plus  ou 
moins  sévères,  suivant  la 


nature  des  geuTememen*^ 
1 , 137  et  tuiv.  Augmentent 
ou  diminuent  dans  un  état, 
à ‘mesure  ^’on  s’approche 
ou  qu’on  s^élfljgne  de  la  li- 
berté, 1,  i3^Hout  ce  que 
la  loi  appelle^eine , dans 
un  état  modéré , en  est  une  : 
exemple  singulier,  I,  139. 
Comment  on  doit  ménager 
l’empire  qu’elles  ont  sur  les 
esprits , I,  141  et  suinantei. 
Quand  elles  sont  outrées, 
elles  corrompent  le  despo- 
tisme même , 1 , 144  et  su  'tr. 
Le  sénat  de  Rome  préféroit 
celles  qui  sont  modérées: 
exemple,  1,  148.  Les  em-, 
pereurs  romains  en  propor- 
tionnèrent la  rigueur  au 
rang  des  coupables,  1,  151. 
Doivent  être  dans  une  juste 
proportion  avec  les  crimes: 
la  liberté  dépend  de  cette 
proportion,  I,  132  et  suit, 
317  CI  tuiv.  Cest  un  grand 
m^ , en  France , qu’elles  ne 
soient  pas  proportionnées 
aux  crimes,  1,  133.  Pour- 
quoi celles  que  les  empe- 
reurs romains  avoient  pro- 
noncées contre  l’adultère 
ne  furent  pas  suivies,  1, 
181  et  suiv.  Doivent  être 
tirées  de  la  nature  de  cha- 
que ctime,  l,  317  II  suiv. 
Quelles  doivent  être  celles 
des  sacrilèges,  I,  318.  - des 
crimes  qui  sont  contre  les 
moeurs , ou  contre  la  pu- 
reté, I,  319.  - des  crimes 
contre  la  police,  I,  310. 
— des  crimes  qui  troublent 
la  tranquillité  des  citoyens, 
sans  en  attaquer  la  sûreté, 
ibid.  — des  crimes  qui  at- 
taquent la  sûreté  publique  , 
ibid.  Quel  doit  être  leur 
objet,  I,  336.  On  ne  doit 
point  en  faire  subir  qui  vio- 
lent la  pudeur , ibid.  On  en 
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«4oit  faire  usage  pour  arrê- 
ter les  crimes,  et  non  pour 

^ faire  changer  les  manières 
d'une  nation , 11 , 91.  Im- 
posée par  les  loix  romaines 
contre  les  célibataires,  11, 
308  et  tuiv.  Une  religion  qui 
n en  annonceroit  point  pour 
l’autre  vie , n'aitacheroit 
pas  beaucoup,  II , 36; . Celles 
des  lois  barbares  étoienc 
toutes  pécuniaires  -,  ce  qui 

. rendoit  la  partie  publique 
inurile  , II  , 346  et  suiv. 

, Pourquoi  il  y en  avoit  tant 
de  pécuniaires  chez  les  Ger- 
mains qui  étoientsi  pauvres , 

ni.sj. 

Peinet  fiseales.  Pourquoi  plus 
grandes  en  Europe  qu'en 
Asie,  1,  369. 

Peines  picuniaires.  Sont  préfé- 
rables aux  autres,  1,  136. 
On  peut  les  aggraver  par 
rinfamie,  iiiJ. 

Pilirinage  de  la  Mecque,  Geo- 
giskan  le  trouvoit  absurde  : 
pourquoi,  II,  367. 

Peu  ( M.  ).  Comparé  à Ly- 
curgue, I,  59. 

P {nettes.  Peuple  vaincu  par  les 
ThessaÜens.  Etoient  con- 
damnés à exercer  l'agricul- 
ture , regardée  comme  une 
profession  servile  , 1 , 63. 

Pénitences.  Règles , puisées 
dans  le  bon  sens , que  l'on 
doit  suivre  quand  on  im- 
pose des  pénitences  aux 
autres  ou  à soi-même  , II , 
543- 

Pensées.  Ne  doivent  point  être 
punies,  I,  331. 

Peonius.  La  perfidie  qu’il  fit 
à son  père , prouve  i^ue  les 
offices  des  comtes  etoient 
annuels,  et  qu'ils  les  ren- 
doient  perpétuels  à force 
d’argent,  III  , izo. 

Pépin.  Fit  rédiger  les  loix 

, des  Frisons , U , 453.  Cons- 
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titution  de  ce  prince , qui 
ordonne  de  suivre  la  cou- 
tume par-tout  où  il  n’y  a 
pas  de  loix  -,  mais  de  ne  pas 

firéferer  la  coutume  à la 
oi , II , 478.  Explication  de 
cette  corstitiition.  II,  479. 
De  son  temps,  les  coutumes 
avoient  moins  de  force  que 
les  loix  : on  préféroit  ce- 
pendant les  coutumes  ; enfin 
elles  prirent  entièrement  le 
dessus,  ibid.  Comment  sa 
maison  devint  puissante  : 
attachement  singulier  de  la 
nation  pour  elle  , III , 14a 
et  tuiv.  Se  rendit  maître  de 
la  monarchie  en  protégeant 
le  clergé,  III,  i;o.  Précau- 
tions qu'il  prit  pour  foire 
rentrer  les  ecclesiastiques 
dans  leurs  biens  , III,  1;;. 
, Fait  oindre  et  bénir  tes 
deux  fils  en  même  temps 
que  lui  : fait  obliger  les 
seigneurs  à n’élire  jamais 
personne  d’une  autre  race. 
Ces  faits  , avec  plusieurs 
autres  qui  suivent , prou- 
vent que,  pendant  la  se- 
conde race  , la  couronne 
étoit  élective,  lll,  169.  Par- 
tage son  royaume  entre  set 
deux  fils  , ibid.  La  foi  et 
hommage  a nelle  commencé 
à s’établir  de  son  temps  ê 
111,21,. 

Pères.  Doivent-ils  être  punis 
pour  leurs  enfans,  I,  1,8. 
Cest  le  comble  de  la  fureur 
despotique , que  leur  dis- 
grâce entraîne  celle  de  leurs 
* enfans  et  de  leur  femme , 
I,  356.  Sont  dans  l'obliga- 
tion naturelle  d'èlever  et 
de  nourrir  leurs  enfans  ; et 
c’est  pour  trouver  celui  que 
cette  obligation  regarde , 
<me  le  mariage  est  établi. 
Il , 2S0.  Est-il  juste  que  le 
mariage  de  leurs  enfans  dé- 
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pende  de  leur  consente- 
ment ?11,  186.  Il  est  contre 
la  nature  qu’un  père  puisse 
obliger  sa  fille  à répudier 
son  mari , sur-tout  lorsqu’il 
a consenti  au  mariage,  11, 
394.  Dans  quels  cas  sont 
autorisés,  par  le  droit  na- 
turel , à exiger  de  leurs  en- 
fans  qu'ils  les  nourrissent, 
11 , 396.  Sont-ils  obligés , 
par  le  droit  natutel,  de  don- 
ner à leurs  enfans  un  mé- 
tier pour  gagner  leur  vie  ? 
iHi.  La  loi  naturelle  leur 
ordonne  de  nourrir  leurs 
enfans  ; mais  non  pas  de 
les  faire  héritiers.  II,  398 
ttsuiv.  Pourquoi  ne  peuvent 

Îias  épouser  leurs  filles, 
1 , 312.  Pouvoient  vendre 
leurs  enfans.  De-là  la  fa- 
culté sans  bornes  que  les 
Romains  avoient  de  tester , 
11 , 433.  La  force  du  na- 
turel leur  faisoit  souffrir  à 
Rome  d’être  confondu  dans 
la  sixième  classe , pour  élu- 
der la  loi  voconienne  en 
faveur  de  leurs  enfans.  II, 
443  'et  Juiv, 

Pire  de  JamiUe.  Pourquoi  ne 
pouvoit  pas_  permettre  à 
son  fils  , qui  étoit  en  sa 
puissance de  tester , II , 
439- 

Pires  de  l’église.  Le  zèle  avec 
lequel  ils  ont  combattu  les 
loix  juliennes , est  pieux  , 
mais  mal  entendu,  II,  30; 
et  suiv. 

Périeiens.  Peuple^  vaincu  par 
les  Crétois.  Etoient  condam- 
nés à exercer  l’agriculture, 
regardée  comme  une  pro- 
fession servile,  I,  63. 
Perst.  Les  ordres  du  roi  y 
sont  irrévocables , 1 , 43. 
Comment  le  prince  s’y  as- 
sure la  couronne,  I,  103. 
Bonne  coutume  de  cet  état , 


qui  permet  é qui  veut  de 
sortir  du  rojraume , 1 , 337. 
Les  peuples  y sont  heureux, 
parce  que  les  tributs  y sont 
en  régie , 1 , 380.  La  poly- 
gamie , du  temps  de  Justi- 
tien , n’y  empècnoit  pas  les 
adultères , 11, 9.  Les  femmes 
n’y  sont  pas  même  chargées 
du  soin  de  leurs  habille- 
mens , II , 19.  La  religion 
des  Guèbres  a rendu  ce 
royaume  florissant;  celle  de 
Mahomet  le  détruit  : pour- 
quoi, II,  342.  C'est  le  seul 
pays  où  la  religion  des  Guè- 
bres peut  convenir, II,  361- 
Le  roi  y est  chef  de  la  re- 
ligion : l’alcoran  borne  son 
pouvoir  spirituel , Il , 377, 
Il  est  aise,  en  suivant  la 
méthode  de  M.  l’abbé  Du- 
bos , de  prouver  qu’elle 
ne  fut  point  conquise  par 
Alexandre , mais  qu'il  y fut 
appellé  par  les  peuples , 111, 


10». 

Perses.  Leur  empire  étoit  des- 
potique, et  les  anciens  le 
prenoit  pour  une  monar- 
chie, I,  281.  Coutume  ex- 
cellente, chez  eux,  pour 
encourager  l'agriculture , 1 , 
393.  Comment  vinrent  à 
bout  de  rendre  leur  pays 
fertile  et  agréable,  II,  44. 
Etendue  de  leur  empire: 
en  surent-ils  profiter  pour 
le  commerce  ? Il , 168  et 
suiy.  Préjugé  singulier  qui 
les  a toujours  empêchés  de 
faire  le  commerce  des  Indes  . 
ibid.  et  169.  Pourquoi  ne 
profitèrent  pas  de  la  con- 
quête de  l’Egypte  pour  leur 
commerce,  II,  173.  Avoient 
des  dogmes  faux,  mais  très- 
utiles  , II,  334.  Pourquoi 
avoient  consacré  certames 
familles  au  sacerdoce  , II 
371.  Epousoient  leur  mère. 
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M conséquence  du  précepte 
de  Zocoastre,  II , 414. 

Ptnonaes.  Dans  quelle  propor* 
tion  doivent  être  taxées , I, 

î6j. 

Ptsu.  L’Egypte  en  est  le  siège 
principal  : sages  précautions 
prises  en  Europe,  pour  en 
empêcher  1a  communica- 
tion , 1 , 400.  Pourquoi  les 
Turcs  prennent  si  peu  de 
précautions  contre  cette  ma- 
ladie, 1,401. 

Petits  - enfant.  Succédoient 
dans  l'ancienne  Rome  , à 
l'aieul  paternel,  et  non  à 

. l’aieul  maternel  : raison  de 
cette  disposition  ,11,  434. 

Peuple.  Quand  il  est  souve-  • 
rain,  comment  peut  user 
de  sa  souveraineté,  I,  i}. 
Ce  qu'il  doit  faire  par  lui- 
inême,  quand  il  est  souve- 
rain ; ce  qu'il  doit  faire  par 
ses  ministres,  1,  14.  Doit, 
quand  il  a la  souveraineté , 
nommer  ses  ministres  et 
son  sénat , ibid.  Son  discer- 
nement dans  le  choix  des 
généraux  et  des  magistrats , 
ihid.  Quand  il  est  souverain , 
par  qui  doit  être  conduit , 
ihid.  Son  incapacité  dans  la 
conduite  de  certaines  af- 
faires ,1,16.  De  quelle  im- 
portance il  est  que  , dans 
les  états  populaires,  la  di- 
vision que  l'on  en  fait  par 
classes  soit  bien  faite , ihid. 
Ses  suflfrages  doivent  être 
publics , 1 , 1^.  Son  carac- 
tère , ibid.  Doit  faire  les  loix 
dans  une  démocratie , 1, 10. 
Quel  est  son  état  dans  l'aris- 
tocratie , 1 , 21.  Il  est  utile 
que , dans  une  aristocratie , 
il  ait  quelque  influence  dans 
le  gouvernement,  ibid.  Il 
est  difficile  que , dans  une 
monarchie , il  soit  ce  que 
fauteur  appelle  vertueux  : 


pourquoi,  I,  39. Comment, 
dans  les  états  despotiques, 
il  est  à l'abri  des  ravages 
des  ministres , 1 , 43 . Ce  qui 
fait  sa  sûreté  dans  les  états 
despotiques  , I , 44.  La 
cruauté  du  souverain  le  sou- 
lage quelquefois,  ibid.  Pour- 
q^uoi  on  méprise  sa  fran- 
oiise  dans  une  monarchie, 
1 , 30.  Tient  long-temps  aux 
bonnes  maximes  qu'il  a une 
fois  embrassées , 1 , 68.  Peut- 
il  , dans  une  république , 
être  juge  des  crimes  de  lèze- 
majesté?  I,  129»  tuiy.  Les 
loix  doivent  mettre  un  frein 
à la  cupidité  qui  le  gui- 
deroit  clans  les  jugemens 
des  crimes  de  lèze-majesté  , 
1 , 130.  Cause  de  sa  corrup- 
tion, 1,  193.  Ne  doit  pas, 
dans  un  état  libre,  avoir  la 
puissance  législative  : à qui 
doit  la  confier,  I,  263  et 
tuiv.  Son  attachement  pour 
les  bons  monarques,  I,  348- 
349.  Jusqu'à  quel  point  on 
doit  le  charger  d'impôts , 
1 , 364.  Veut  qu'on  lui  fasse 
illusion  dans  la  levée  des 
impôts  : comment  on  peut 
conserver  cette  illusion , I , 
363  et  auiy.  Est  plus  heu- 
reux sous  un  gouvernement 
barbare,  cpie  sous  un  gou- 
vernement corrompu , I , 
376.  SOH  SALUT  EST  LA 
PREMIÈRE  LOI  , II  , 428. 

Peuple  d’Athènes.  Comment  fut 
divisé  par  Solon,  1,  17. 

Peuple  de  Rome.  Son  pouvoir 
sous  les  cinq  premiers  rois, 

1 , 284  et  tuiy.  Comment  il 
établit  sa  liberté,  1,  290 
et  suir.  Sa  trop  grande  puis- 
sance étoit  cause  de'  l'enor-- 
mité  de  l'usure , II , 268 
et  suiv. 

Peuple  naissant.  Il  est  incom- 
mode d’y  vivre  dans  le  cé- 
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. libat;  il  he  l'est  point  d'y 
, avoir  des  enfans  : c'est  le 
. contraire  dans  un  peuple 
formé  , II , 28g. 
ftupU  romain.  Comment  fut 
divisé  par  Servius  Tullius, 

I, 16.  Comment  étoit  di- 
visé du  temps  de  la  répu- 
blique > et  comment  s'assem- 
bloit , 1 , 290  et  suiv. 

Peuples.  Ceux  qui  ne  cultivent 
point  les  terres  sont  plutôt 
gouvernés  par  le  droit  des 
, gens , que  par  le  droit  civil , 

II , 48.  — Leur  gouverne- 
ment, leurs  moeurs.  II,  49. 
— Ne  tirent  point  leurs  or- 
nemens  de  l'art , mais  de  la 

. nature  ; de-là  la  longue  che- 
velure des  rois  Francs,  II, 
67.  Leur  pauvreté  peut  dé- 
river de  deux  causes  qui 
ontdifférens  effets, II,  125. 
Phaleas  de  Calcédoine.  En 
voulant  établir  l’égalité , il 
la  rendit  odieuse,  1 , 7;. 
Phèdre.  Eloge  de  la  Phèdre 
de  Racine  : elle  exprime  les 
véritables  accens  de  la  na- 
ture , II,  Î95- 

Phéniciens.  Nature  et  étendue 
de  leur  commerce,  11 , 159. 
Réussirent  à faire  le  tour 
de  l’Afrique,  II,  181.  Pto- 
loraée  regardoit  ce  voyage 
. comme  fabuleux,  II,  185. 
Philippe  de  Macédoine. 
Blessé  par  un  calomniateur, 
1,  3;o.  Comment  profita 
d'une  loi  de  la  Grèce , qui 
étoit  juste  , mais  impru- 
dente, lll,  3.  ' 

Philippe  II,  dit  Auguste.  Ses 
établissemens  sont  une  des 
sources  des  coutumes  de 
France,  II,  371. 

Philippe  IV,  dit/«B«/.  Quelle 
autorité  il  donna  aux  loix 
de  Justinien , II , tôt. 
Philippe  VI , dit  de  Valois. 
Abolit  l’usage  d’ajouraer  les 


seigneurs  sur  les  appels 'def 
sentences  de  leurs  juges , et 
soumit  leurs  baillifs  à cet 
ajournement,  II,  {40. 

Philippe  II , roi  d'Espagne. 

' Ses  richesses  furent  cause 
de  sa  ban^eroute  et  de  sa 
misère  , II,  218.  Absurdité 
dans  laquelle  il  tomba  quand 
il  proscrivit  le  prince  d’O- 
range,  III,  26. 

Philom.  Explication  d'un  pas- 
sage,de  cet  auteur , touchant 
les  mariages  des  Athéniens 
et  des  Lacédémoniens , 1, 74. 

Philosophes,  Où  ont-ils  appris 
les  loix  de  la  morale)  O. 
2^. 

Philosophie.  Commença  à i» 
Produire  le  célibat  dans  l’em- 
pire : le  christianisme  ache- 
va de  l’y  mettre  en  crédit , 
II,  314. 

Pierre  I (le  exar).  Mauvaise 
loi  de  ce  prince,  I,  338. 
Loi  sage  de  ce  prince , 1 , 
362.  S'y  prit  mal  pour  chan- 
ger les  mœurs  et  les  ma- 
nières des  Moscovites,  II, 
91  et  suiv.  Comment  a joint 
le  Pont-Euxin  à la  mer  Cas- 
pienne , II , 157. 

Piéti.  Ceux  que  cette  vertu 
inspire  parlent  toujours  de 
la  religion , parce  qu'ils  l’ai- 
ment , II , 3^. 

Pistes.  Voyez  Edit  de  Pistes. 

Places  fortes.  Sont  nécessaires 
sur  les  frontières  d’une  mo- 
narchie ; pernicieuses  dans 
un  état  despotique , I,  223. 

Placites  des  hommes  libres.  Ce 
qu’on  appelloit  ainsi  dans 
les  temps  reculés  de  la  mo- 
narchie , 111 , 75. 

Plaideurs.  Comment  traités  en 
Turquie,  I,  12;.  Passions 
funestes  dont  ils  sont  ani- 
més , ihid. 

Plaines.  La  monarchie  s’y  éta- 
blit mieux  qu’ailleurs,  11, 39. 


DES  Ma 

9Umu.  Pourquoi  suivent 
mieux  les  loix  naturelles 
que  les  b£res  ,1,4. 

Platon.  Ses  loix  étoient  la 
correction  de  celles  de  La, 
cédémone  ,1,  J7,  Doit  ser- 
vir de  modèle  à ceux  qui 
voudront  faire  des  institu- 
tions nouvelles,  I,  6o.  Ses 
loix  ne  pouvoiènt  subsister 
que  dans  un  petit  état , I , 
6t.  Regardoit  la  musique 
comme  une  chose  essen- 
tielle dans  un  état,  I,  6a. 
Vouloir  qu'on  punit  un  ci- 
toyen qui  faisoit  le  com- 
merce, 1, 63.  Vouloir  qu'on 
punit  de  mort  ceux  qui  re* 
cevroient  des  présens  pour 
faire  leur  devoir,  I,  iix. 
Compare  la  vénalité  des 
charges  à la  vénalité  de  la 
place  de  pilote  dans  un 
vaisseau,  I,  ti8.  Ses  loix 
ôtoient  aux  esclaves  la  dé. 
fense  naturelle  ; on  leur  doit 
même  la  défense  civile , I , 
431.  Pourquoi  il  vouloir 
qu'il  y eût  moins  de  loix 
dans  une  ville  où  il  n'y  a 
point  de  commerce  mari- 
time , que  dans  une  ville 
où  il  y en  a,  U.  140.  Ses 
préceptes  sur  la  propaga- 
tion , 11 , 198.  Regardoit , 
avec  raison,  comme  égale- 
ment impies  ceux  qui  nient 
l'existence  de  Dieu,  ceux 
qui  croient  qu’il  ne  se  mêle 
point  des  choses  d'ici  bas, 
et  ceux  qui  croient  qu’on 
l'appaise  par  des  présens , 
11 , 373.  A fait  des  loix 
d'épargne  sur  les  funérailles , 
mi.  Dit  que  les  dieux  ne 
peuvent  pas  avoir  les  of- 
frandes des  impies  pour 
agréables , puisqu'un  hom- 
me de  bien  rougiroit  de 
recevoir  des  présens  d'un 
mal-hoatiète  bonune,  U,  376, 
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Loi  de  ce  philosophe,  con- 
traire à la  loi  naturelle , 11, 
393.  Dans  quel  cas  il  vou- 
loit  que  l'on  punit  le  sui- 
cide , 111 , 9.  Loi  vicieuse 
de  ce  philosophe , 111 , 23. 
Source  du  vice  de  quelques- 
unes  de  ses  loix,  111 , 29. 

Plautius.  Son  crime , qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  de  Papirius , affermit 
la  liberté  de  Rome,  1 , 347. 

PUbeitns.  Pourquoi  on  eut  tant 
de  peine , à Rome  , à les 
élever  aux  grandes  charges: 
pourquoi  ils  ne  le  furent 
jamais  à Athènes,  quoiqu'ils 
eussent  droit  d'y  prétendre 
dans  l'une  et  dans  l’autre 
ville,  1,  13.  Comment  ils 
devinrent  plus  puissans  que 
les  patriciens,  1,  293.  A 
quoi  ils  bornèrent  leur  puis- 
sance à Rome,  1 , 297.  Leur 
pouvoir  et  leurs  fonctions, 
à Rome  , sous  les  rois  et 
pendant  la  république  , 1 , 
298.  Leurs  usurpations  sur 
l'autorité  du  sénat,  1,  301, 
Voyez  Peuple  de  Rome. 

PUhiscitee.  Ce  que  c’étoit  : leur 
origine , et  dans  quelles  as- 
semblées ils  se  faisoient, 
I,  195- 

Plutarque.  Dit  que  la  loi 
est  la  reine  de  tous  les  mor- 
tels et  immortels , 1, 1.  Re- 
gardoit  la  musique  comme 
une  chose  essentielle  dans 
un  état,  I,  62.  Trait  hor- 
rible qu'il  rapporte  des  Thé- 
bains,  1,  66.  Le  nouvelliste 
ecclésiastique  accuse  l’au- 
teur d'avoir  cité  Plutarque; 
et  il  est  vrai  qu’il  a cité  Plu- 
tarque, D.  226. 

Païtes.  Les  décemvirs  avoient 
prononcé , à Rome , la  peine 
de  mort  contre  eux , 1 , 149. 
Caractère  de  ceux  d'Angle- 
terre, 1,  121. 
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Poids.  Est-11  nécessaire  de  les 
rendre  uniformes  par  tout  le 
royaume?  lll,  xg. 

Point -d’honneur.  Gouvernolt 
tout , au  commencement  de 
la  troisième  race , II , 499> 
Son  origine , II , 500  et  suiy. 
Comment  s'en  sont  formés 
les  différens  articles,  II, 
501. 

Poisson.  S’il  est  vrai , comme 
on  le  prétend , que  ses  par- 
ties huileuses  soient  propres 
à la  génération , l’institut 
de  certains  ordres  monas- 
tiques est  ridicule , III , 19X- 

Police.  Ce  que  les  Grecs  nom- 
moient  ainsi , 1 , 184.  Quels 
sont  les  crimes  contre  la 
police  ; quelles  en  sont  les 
peines,  I,  319.  Ses  régle- 
mens  sont  d’un  autre  ordre 

Sue  les  autres  loix  civiles, 

1 , 430  et  suiy.  Dans  l’exer- 
cice de  la  police,  c’est  le 
magistrat , plutôt  que  la 
loi,  qui  punit  : il  n’y  faut 
guère  de  formalités,  point 
de  grandes  punitions,  point 
de  grands  exemples  ; des 
réglemens,  plutôt  que  des 
loix  : pourquoi,  étid. 
Politesse.  Ce  que  c’est  en  elle- 
même  ; quelle  est  la  source 
de  celle  qui  est  en  usage 
dans  une  monarchie , 1 , 50. 
Flatte  autant  ceux  qui  sont 
polis , que  ceux  envers  qui 
ils  le  sont,  ibid.  Est  essen- 
tielle dans  une  monarchie  : 
d’où  elle  tire  sa  source  , ibid. 
II , 83.  Est  utile  en  France: 

Îuelle  y en  est  la  source , 
1 , 83.  Ce  que  c’est  : en 
quoi  elle  diftere  de  la  civi- 
fitc  , II , 94.  Il  y en  a peu 
en  Angleterre  : elle  n’est 
entrée  a Rome  que  quand 
la  liberté  en  est  sortie , II , 
119.  Cest  celle  des  mœurs  , 
plus  que  celles  des  manières, 


qui  doit  nous  distingue# 
des  peuples  barbares , ibid. 
Naît  du  pouvoir  absolu, 
ibid.  • 

Politique.  Emploie,  dans  les 
monarchies,  le  moins  de 
vertu  qu’il  est  possible,  I, 
38.  Ce  que  c’est  : le  carac- 
tère des  Anglois  les  em- 

Êêche  d’en  avoir,  1,  ^5, 
St  autorisée  par  la  religion 
chrétienne  , II , 319. 
Politiques.  Ceux  de  l’ancienne 
Grece  avoient  des  vues  bien 
. plus  saines  que  les  moder- 
nes , sur  le  principe  de  la 
démocratie,!,  34.  Sources 
des  faux  raisonnemens  qu’ils 
ont  faits  sur  le  droit  de  la 
guerre,  I,  133. 

Pologne.  Pourquoi  l’aristocra- 
tie de  cet  état  est  la  plus 
imparfaite  de  toutes,  1,2;. 
Pourquoi  il  y a moins  de 
luxe  que  dans  d’autres  états, 
1,  161.  L’insurrection  y est 
bien  moins  utile , qu'elle 
ne  rétoit  en  Grèce,  I,  101. 
Objet  principal  des  loix  de 
cet  état,  I,  160.  Il  lui  $e- 
roit  plus  avantageux  de  ne 
faire  aucun  commerce , que 
d’en  faire  un  quelconque  , 
II , 146. 

Poionois.  Pertes  qu’ils  font  sut 
leur  commerce  en  bled , II, 
132. 

Poltronerie.  Ce  vice,  dans  un 
particulier , membre  d’une 
nation  guerrière,  en  sup- 

Îiose  d’autres  : la  preuve  par 
e '■  combat  singulier  avoir 
donc  une  raison  fondée  sur 
l’expérience.  II,  488. 
Poltrons.  Comment  étoient  pu- 
nis chez  les  Germains , 111 , 
80. 

PoLYBE.  Regardoit  la  musique 
comme  necessaire  dons  un 
état,  1,  61. 

Polygamie,  Inconvénient  de  la 
polygamie 
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folygamie  daiKles  Camillcs 
ae>  princes  Je  l’Asie,  l, 
104.  Quand  4a  religion  ne 
s'y  oppose  pas , elle  doit* 
avoir  lieu  dans  les  pays 
chauds  : raison  de  cela , U , 
a.  Raisons  de  religion  à 

Ïiart , elle  ne  doit  pas  avoir 
ieu  dans  les  pays  tempérés , 
II,  La  loi  qui  la  défend^ 
se  rapporte  plus  au  phy-’ 
sique  du  climat  de  l'Europe, 
qu'au  physique  du  climat  de 
l’Asie,  iiid.  Ce  n’est  point 
la  richesse  qui  l’introduit 
dans  un  état  : la  pauvreté 

fieut  faire  le  même  effet, 

1 , 4.  N’est  point  un  luxe , 
mais  une  occasion  de  luxe , 
ibid.  Ses  diverses  circons-' 
tances.  11,  Pays  où  une 
femme  a plusieurs  maris  : 
raisons  de  cet  usage  , U , 6. 
A rapport  au  climat, 

La  disproportion  dans  'le 
nombre  des  hommes  et  des 
femmes,  peut-elle  être  as- 
sez grande  pour  autoriser 
la  pluralité  des  femmes  ou 
celle  des  maris  ? ibid.  Ce 
que  l’auteur  en  dit  n’est  pas 
pour  en  justifier  l’usage , 
mais  pour  en  rendre  raison, 
ibidem.  Considérée  en  elle- 
même,  U,  8.  N’est  utile  ni 
au  genre  humain , ni  à au- 
cun des  deux  sexes,  ni  aux 
enfans  qui  en  sont  le  fruit, 
ibid.  Quelque  abus  qu’on  qo 
fasse,  elle  ne  prévient  pas 
toujours  les  désirs,  pour  la 
femme  d’un  autre , ibidem. 
Mène  à cet  amour  que  la 
nature  désavoue , ibid.  Ceux 
qui  en  usent , dans  les  pays 
où  elle  est  permise , doivent 
rendre  tout  égal  entre  leurs 
femmes , 11 , 10.  Dans  les 
pays  où  elle  a lieu , les 
. femmes  doivent  être  sépa- 
rées .d’avec  les  hommes, 
Tome  III. 
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-Il,  n.N’étoit  permise,  chez 
■les  Germains,  qu’aux  no- 
bles, et  aux  rois  seulement, 

• du  temps  de  la  première 

- race , 11 , 68.  On  ne  connoit 
guère  les  bâtards  dans  les 
pays  où  elle  est  permise  , 

i ll,  184.  Elle  a pu  faire  dé- 
-férer  la  couronne  aux  en- 
, fans  de  la  sœur , à l’exclu- 
sion de  ceux  du  roi,  II, 

1 400.  Règle  qu’il  faut  suivre 
dans  un  état  où  elle  est  per- 

- mise , quand  il  s’y  introduit 

■ une  religion  qui  la  défend  , 

- II , 407.  Mauvaise  foi  ou 

■ stupidité  du  nouvelliste , 

■ dans  les  reproches  qu’il  fait 
à l’auteur  sur  la  polygamie  , 
D.  zff  et  suiv. 

Pompée.  Ses  soldats  appor- 
, tèrent  de  Syrie  une  maladie 
à peu  près  sembla!)le  à la 
lèpre  : elle  n’eut  pas  de  suite. 
399- 

Font-Euxin.  Comment  Séleu» 
eus  Nicanor  auroit  pu  exc- 
,'cuter  le  projet  qu’il  avoit 
, de  le  joindre  à la  mer  Cas- 
pienne. Comment  Pierre  I 
r.'J’a  exécuté  , II,  1^7-15^ 
Pontife:  Il  en  faut  dans  une 
-.religion  qui  a beaucoim  de 
ministres  , 11 , 377.  Droit 
' qu’il  avoir , à Rome  , sur  les 
hérédités  : comment  on  l’é- 
ludoit , III . S. 

Pontificat.  En  quelles  mains 
. doit  être  déposé , II , 376. 
Pope.  L’auteur  n’a  pas  dit  un 
mot  du  système  de  Pope , 
D.  136. 

Population.  Elle  est  en  raison 
de  la  culture  des  terres  et 
des  arts , II , 46.  Les  petits 
états  lui  sont  plus  favorables 
que  les  grands , II , 310. 
Moyens  que  l’on  employa 

• sous  Auguste  pour  la  faVo*. 
riser.  II,  447  et  suiv. 
Voyez  Propagation, 
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Port  d'armes.  Ne  doit  pis  être 
puni  comme  un  crime  ce* 
pital,  II,  431. 

Portfrane.  11  en  faut  un  dans 
un  état  qui  fait  le  commerce 
d’économie,. II,  134. 

Ports  de  mer.  Raison  morale  et 
physique  de  la  population 
que  l’on  y remarque,  mal- 
. gré  l’absence  des  hommes , 
Il  ,191. 

PortugaU,  Décourrent  le  cap 
de  Bonne-Espérance , Il , 
aiia.  Comment  ils  trafiquè- 
rent aux  Indes,  II,  213. 
Leurs  conquêtes  et  leurs 
4écouvertes.  Leur  différend 
avec  les  Espagnols  : par  qui 
,qugé , ibid.  et  suir.  L’or  qu'ils 
ont  trouvé  dans  le  Brésil 
les  appauvrira , et  achèvera 
d’appauvrir  les  Espagnols , 
n,  izi.  Bonne  loi  maritime 
de  ce  peuple.  Il , 431. 
Portugal.  Combien  le  pouvoir 
du  clergé  y est  utile  au 
peuple,  I,  17.  Tout  étran- 
ger que  le  droit  du  sang  y 
appelleroit  à la  couronne , 
est  rejette , U , 4Z9. 
Pouvoir,  Comment  on  en  peut 
- réprimer  l’abus , I , Z59. 
Pouvoir  arbitraire.  Maux  qu’it 
fait  dans  un  état , 1 , 360. 
pouvoir  paternel.  N’est  point 
l’origine  du  gouvernement 
d’un  seul,  I,  9. 

Pouvoirs,  Il  y en  a de  trois 
sortes  en  chaque  état , I , 
a6o.  Comment  sont  distri- 
bués en  Angleterre , ibid. 
Il  est  important  qu'Us  no 
soient  pas  réunis  dans  la 
même  personne , ou  dans 
le  même  corps,  1, 161.  Ef- 
fets salutaires  de  la  division 
des  trois  pouvoirs,  1, 163 
et  suiv.  A qui  doivent  être 
confiés , I , z66  et  suiv.  Com- 
ment furent  distribués  à 
Rome , 1 , 290  et  suiv.  299 


et  suiv.  — dans  les  provinces 
de  la  domination  romaine  « 
I,  309  et  suiv. 

Pouvoirs  intemUdiairts.  Quelle 
est  leur  nécessité,  et  quel 
,doit  être  leur  usage  dans 
la  monarchie,  1,  25.  Quel 
corps  doit  plus  naturelle- 
ment en  être  dépositaire  , 

I,  16.  , 

Praticiens.  Lorsqu’ils  commen- 
cèrent à se  former , les  sei- 

• gneurs  perdirent  l’usage  d’as- 
sembler leurs  pairs  pour  ju- 
ger, II,  363.  Les  ouvrages 
.de  ceux  qui  vivoient  du 
temps  de  saint  Louis  ; sont 
une  des  sources  de  nos  cou- 
tumes de  France , II , 372. 

Pratiques  rtligituset.  Plus  une 
religion  en  est  chargée,  plus 
elle  attache  ses  sectateurs  , 

II, 363- 

Pratiques  superstitieuses.  Une 
religion  qui  fait  consister 
dans  leur  observance  le 
princifial  mérite  de  ses  sec- 
tateurs, autorise  par-là  les 
désordres,  la  débauche  et 
les  haines,  11,  346-336. 

Préceptes.  La  religion  en  doit 
moins  donner  que  de  con- 
seils, II,  338. 

P réceptions.  Ce  que  c’étoit  sous 
la  première  race  de  nos 
rois  : par  qui  et  quand  l’usage 
en  fut  aboli , III,  127  et  suiv. 
Abus  qu’on  en  fit,  111,  182. 

Prédestination.  Le  dogme  de 
Mahomet , sur  cet  objet , 
est  3>ernicieux  à la  société, 
II,  342.  Une  religion  qui 
admet  ce  dogme , a besoin 
d’être  soutenue  par  des  loix 
civiles  sévères,  et  sévère- 
ment exécutées.  Source  et 
effets  de  ta  prédestination 
mahométane,  11,  343.  Ce 
dogme  donne  beaucoup  d’at- 
tachement pour  la  religion 
qui  l’enseigne,  II,  363. 
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DES  Ma 
trlngtüyti.  CeUes  des  noble» 
^ne  doivent  pas  passer  au 
peuple,  I,  91. 

rfüau.  On  est  obligé,  dans 
les  états  despotiques,  d’en 
faire  à ceux  i qui  on  de- 
mande des  grâces,  I,  m. 
Sont  odieux  dans  une  r^ 
publique  et  dans  une  mo- 
narchie, I,  III,  Les  magis- 
trats n’en  doivent  recevoir 
aucun,  ibid.  C’est  une  grande 
impiété  de  croire  qu  ils  ap- 
paisent  aisément  la  divini- 
té , U , J7J  « tuiv. 
Priitmfüon.  Celle  de  la  loi 
vaut  mieux  que  ceUe  de 
l’homme,  III,  ij. 

Prit,  Du  prêt  par  contrat,  U, 
a68  et  tuiv. 

Prit  i intirit.  Cest  dans  l'évan- 
gile , et  non  dans  les  rêve- 
rie» de»  scholastiques , qu’il 
en  faut  chercher  la  source, 
U,ao8. 

e^ruturt.  Quahtés  qu’ils  doi- 
vent avoir,  I,  14.  Pour- 
quoi introduisirent  à Rome 
les  actions  de  bonne-foi , I, 

. liS.  Leurs  principales  fonc- 
tion» à Rome  ,1 , joo.  Temps 
de  leur  création  : leurs  fonc- 
tions : durée  de  leur  pouvoir 
dRorne,!,  305.  Suivoient  la 
lenre  plutôt  que  l’esprit  des 
loix.  Il , 443.^  Quand  com- 
mencèrent à être  plus  tou- 
chés des  raisons  d’équité, 
que  de  l’esprit  de  la  loi , 11 , 
449- 

Pritret.  Sources  de  l’autorité 
qu’ils  ont  ordinairement 
chez  les  peuples  barbares , 
»11, 76.  Les  peuples  qui  n’en 
ont  point  sont  ordinaire- 
ment barbares.  Il,  370.  Leur 
origine.  Pourquoi  on  s’es  t ac- 
coutumé à les  honorer , ibid. 

■ Pourquoi  sont  devenus  un 
-corps  séparé , II , 371.  Dans 
quel  cas  il  seioit  dangereux 
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quil  y en  eût  trop  , ibid. 
Pourquoi  il  y a des  religions 
qui  leur  ont  ôté  non-seu- 
lement l’embarras  des  af- 
faires , mais  même  celui 
d’une  famille,  ibid. 

Preuve!.  L’équité  naturelle  de- 
mande que  leur  évidence 
soit  proportionnée  à la  gra- 
vité de  l’accusation , D.  213- 
133-  Celles  que  nos  pères 
tiroient  de  l’eau  bouillante, 
cliaud  et  du  combat 
singulier,  n’étoient  pas  si 
imparfaites  qu’on  le  pense  . 
11 , 487  et  tuiv. 

Preuve!  négative!.  Kétoient 
point  admise»  par  la  loi  sa- 
lique  : elles  l’étoient  par  les 
autre»  loix  barbares.  II, 
481  «r  !uiv.  En  quoi  con- 
sistoient.  II,  481.  Les  in- 
convémens  de  la  loi  qui  le* 
admettoit  étoient  réparés 
par  celle  qui  admettoit  le 
combat  singulier,  II,  4g» 
et  !uiv.  Exception  de  la  loi 
MUqueàcetégard.11,481. 
Autre  exception,  II,  483. 
Inconvéniens  de  celles  qui 
étoient  en  usage  chez  nos 
pôres,  II,  491  et  !uiv.  Com- 
ment entrainoient  la  juris- 
prudence du  combat  judi- 
ciaire, II,  493.  Ne  furent 
jamais  admises  dans  le»  tri- 
bunaux ecclésiastiques,  n, 
496. 

Preuve!  par  Peau  bouiUante,  Ad- 
mises par  la  loi  salique. 
Tempérament  qu’elle  pre- 
noit  pour  en  adoucir  la  ri- 
gueur, 11,483,  Comment 
se  faisoit,  II,  489.  Dan» 
quel  cas  on  y avoit  recours , 

IDld, 

Preuve!  par  Peau  froide.  Abolies 
par  Lothaire,  II,  497. 

Preuve!  par  le  combat.  Par  quelle* 
loix  admises,  II,  483-490. 
Leurorigine,  11,483  «SW», 
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■ Loix  particulières  à ce  st- 
jet , II  , 484.  Etoient  en 
usage  chez  les  Francs  : preu» 
ves  , II , 491.  Comment 
s’étendirent,  ihid,  et  suiv. 
Voyez  Combat  judiciaire, 
Trtuves  par  le  feu.  Comment 
se  faisoient.  Ceux  qui  y 
' succomboient  étoient  des 
• efféminés , ^ui , dans  une 
nation  guerriere.méritoient 
d’être  punis  , II,  489. 
Preuves  par  témoins.  Révolu- 
tions qu’a  essuyées  cette 
espèce  de  preuves  , II , 56^. 
Prière,  Quand  elle  est  réitérée 
un  certain  nombre  de  fois  ' 
par  jour  , elle  porte  trop  à 
la  contemplation,  II,  341. 
Prince.  Comment  doit  gouver- 
ner une  monarchie.  Quelle 
doit  être  la  règle  de  ses  vo- 
lontés, 1,2;.  Est  la  source 
de  tout  pouvoir  dans  une 
monarchie,  iHd.  Il  y en  a 
de  vertueux  ,1,38.  Sa  sû- 
reté, dans  les  mouvement 
de  la  monarchie,  dépend  de 
l'attachement  des  corps  in> 
termédiaires  pour  les  loix , 

1 , 9;.  En  quoi  consiste  sa 
vraie  puissance  , I , 2i;. 
Quelle  réputation  lui  est  la 
plus  utile,  I,  231.  Souvent 
ne  sont  tyrans  que  parce 
qu’ils  sont  foibles,  1,  327. 
Ne  ;Ioit  point  empêcher 
u’on  lui  parle  des  sujets 
isgraciés,!,  336.  La  plu- 
part de  ceux  de  l’Europe 
' emploient , pour  se  ruiner , 
des  moyens  que  le  fils  de 
famille  le  plus  dérangé  ima- 
gineroit  à peine  , 1 , 376. 
Doit  toujours  avoir  une 
tomme  de  réserve  : U se 
■ruine  , quand  il  dépense 
exactement  ses  revenus , 1 , 
•378.  Règles  qu’il  doit  suivre,  - 
quand  il  veut  faire  de  grands 
'Mangemens  dans  sa  nation. 
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II  ,9t  . Ne  doit  point  faire  Id 
commerce,  II,  141.  Dan* 
quels  rapports  peut  fixer  la 
valeur  de  la  monnoie.  II, 
' 240.  II  est  nécessaire  qu'il 
' croie , tm’il  aime , ou  qu'il 
craigne  la  religion,  II,  331. 
N'est  pas  libre  relativement 
aux  princes  des  autres  états 
voisins , II  , 425.  Les  traités 
qu’il  a été  forcé  de  faire, 
sont  autant  obligatoires  que 
ceux  tni’il  a faits  de  bon  gré  , 
ibid.  Il  est  important  qu’il 
soit  né  dans  le  pays  qu’il 
gouverne,  qu’il  n'ait  point 
d’états  étrangers  , Il , 419 
et  suiv, 

Ptinees  du  sang  nytl.  | Usage 
des  Indiens  pour  s’assurer 
- que  leur  roi  est  de  ce  sang, 
11,400. 

Priruipe  du  gourtmemint.  Ce 

aue  c’est  : en  quoi  diffère 
U gouvernement,  1,  27, 
Quel  est  celui  des  divers 
gouvememens,  I,  32.  Sa 
corruption  entraîne  presque 
toujours  celle  du  gouverne- 
ment , 1 , 188  et  siàvtatfs. 
Moyens  très-efficaces  pour 
conserver  celui  de  chacua 
des  trois  gouvememens , 1 , 
207  et  suiv, 

PrivUèges.  Sontnne  des  source* 
'de  la  variété  des  loix  dans 
une  monarchie,  I,  122.  Ce 

Sue  l’on  nommoit  ainsi  i 
.orne , du  temps  de  la  ré- 
publique, I,  343. 

Privilèges  exclusifs.  Doivent  ra- 
rement être  accordés  pour 
le  commerce,  I,  133-142. 
Prix.  Comment  celui  de* 
choses  se  fixe  dans  la  va- 
riation des  richesses  des 
signes  , II,  23;  et  suiv. 
Probité.  N'est  pas  nécessaire 
pour  le  maintien  d’une  mo- 
narchie, ou  d'un  éut  des- 
potique , 1 , 32.  CombicA 
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' cvoii  de  force  sur  le  peuple  blesse  ; le  respect  et  la  con> 
Ronuiq,  I,  140.  sidération  pour  les  minis- 

Pncédii.  Faisoienti  au  com*  très  et  pour  les  magistrats, 
mencement  de  1a  troisième  II , 381.  Est-il  bon  d’obliger 

race,  toute  la  jurisprudence,  les  enfans  de  n’en  point 

II , 498  tt  auiV.  prendre  d’autre  que  celle  de 

Pmcrdun.  Le  combat  judiciaire  leur  père?  U,  143. 

• l'avoit  rendue  publique.  Il , , Prolégatairt.  Ce  que  c'étoit  à 
341.  Comment  devint  se-  Rome  , II , 444. 

Crète , iiid.  et  eaiv.  Lors-  Propagation.  Loix  qui  y otlC 
qu'elle  commença  à devenir  rapport , Il , 179.  Celle  des 

un  art , les  seigneurs  perdi-  bêtes  est  toujours  cons- 

rentl'usage  d’assembler  leurs  tante  ; celle  des  hommes  est 

pairs  pour  juger,  II,  363.  • troublée  par  les  passions. 

Procédure  par  record.  Ce  que  par  les  fantaisies  et  par  le 

c’étoit,  11,498!  Lorsqu’elle  luxe  . tèid.  Est  naturelle- 

commença  à devenir  un  ment  jointe  a la  continence 

art , les  seigneurs  3>erdircnt  publique  , II , 180.  Est  très* 

l’usage  d’assembler  leurs  < favorisée  par  la  loi  qui  Axe 
pairs  pour  juger,  II,  363.  la  famille  dans  une  suite 

Procédure  par  record  : ce  de  personnes  du  même  sexe, 

' que  c’étoit , II , 341.  Il , 181.  La  dureté  du  gou- 

P'oeès  entre  les  Ponuga's  et  les  vemement  y apporte  un 

Etpagnolt.  A quelle  occa- , grand  obstacle,  11,190.  Dé> 

sion  ; par  qui  jugé  , II , 113-  pend  beaucoup  du  nombre 

114.  . relatif  des  Ailes  et  des  gar- 

■ Procès  criminels.  Se  faisoient  çons,  II,  191.  Raison  mo- 

autrefois  en  public  : pour-  taie  et  physique  de  celle 

quoi.  Abrogation  de  cet  ; que  l’on  remarque  dans  les 

. usage,- II,  341  et  suir.  ports  de  mer,  malgré  l’ab- 

Pbocofe.  Faute  commise  par  sence  des  hommes,  II,  191. 

cet  usurpateur  de  l’empire , Est  plus  ou  moins  grande , 

II,  U7.  a ” suivant  les  différentes  pro- 

Proconsuls.  Leurs  injustices  ductions  de  la  terre  , Il , 

dans  les  provinces , I,  309  193.  Les  vues  du  législa- 

et  suiv.  teur  doivent,  à cet  égard, 

procureurs  du  roi.  Urilité  de  ces  se  conformer  au  climat , II , 

magistrats,!,  136.  Etablis  à 196.  Comment  étoit  réglée 

Majorque  par  Jacques  II , dans  la  Grèce , II , 197  et 

11,  330.  auiv.  Loix  romaines  sur  cette 

Procureurs  généraux.  Il  ne  faut  matière  , II , 301  et  suiv, 

■I  pas  les  confondre  avec  ce  Dépend  beaucoup  des  prin- 

- que  l’on  a^elloit  autrefois  cipes  de  la  religion  , II,  316 

avoués  : différence  de  leurs  et  suiv.  Est  fort  gê.nce  par 

fonctions,  Il , 347  <t  ruir.  le  christianisme,  ibid.  A 
Prodigues.  Pourquoi  ne  pou-  besoin  d’être  favorisée  en 

voient  pas  tester , II , 438.  Europe , II,  3».  N’etoit  pas 

Professions.  Ont  toutes  leur  suffisamment  favorisée  par 

lot.  Les  richesses  seulement  l’édit  de  Louis  XIV  en  fa- 

pour  les  traitans-,  la  gloire  veur  des  mariages  , ibid. 

et  l'h0nneur  pour  la-  no-  Moyens  de  la  rétablir  dans 
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un  état  dépeuplé  : il  est  dif- 
ficile d'en  trouver,  si  la 
dépopulation  vient  du  des- 
potisme, ou  des  privilèges 
excessifs  du  cierge , II , 314. 
Les  Perses  avoient , pour 
, la  favoriser , des  dogmes 
I faux  , mais  très-utiles  , 11 , 
354.  Voyez  Population. 
•.ProDMOtion  de  la  religion,  Bst 
diincile,  sur-tout  dans  des  . 
• pays  éloignés , dont  le  cli- 
mat, les  loix,  les  mœurs 
, et  les  manières  sont  diffé- 
rentes de  ceux  où  elle  est  . 
- née-,  et  encore  plus  dans  les 

f rands  empires  despotiques, 
1,  388. 

Propret  ne  remontent  point.  Ori- 
gine de  cette  maxime , qui 
n’eut  lieu  d’abord  que  pour 
les  fiefs , III , aiy, 
Propriteurs.  Leurs  injustices 
- dans  les  provinces,  i,  309 
et  tuiv. 

Propriété.  Est  fondée  sur  des 
loix  civiles  : conséquences  ' 
qui  en  résultent , Il 418 
et  suiv.  Le  bien  public  veut  i 
- que  chacun  cot/serve  inva- 
riablement celle  tm’il  tient . 
des  loix , ibid.  La  loi  civile  , 
est  son  palladium  , ibid, 

, Proscription.  Absurdité  dans  la 
récompense  promise  à ce- 
, lui  qui  assassineroit  le  prince 
, î d’Orange  , 111  , 26.  Avec, 
quel  art  les  triumvirs  trou- 
voient  des  prétextes  pour, 
les  faire  croire  utiles  au  bien 
public,  II,  341. 

Prostitution.  Les  enfans  dont 
le  père  a trafiqué  la  pudi- 
cité , sont-ils  obligés , par  le 
droit  naturel , de  le  nourrir 

2uand  il  est  tombé  dans  l’in- 
igence  ? II , 396. 

Prostitution  publique.  Contribue 
peu  à la  propagation  : pour- 
quoi , Il , 280. 

PiiQTAi&E,  Favori  de  Brune- 


hault  ; fut  cause  de  la  pettd 
de  cette  princesse,  en  in- 
disposant la  noblesse  contre 
elle , par  l’abus  qu’il  faisoit 
des  fiefs  , 111 , 122. 

Protestant.  Sont  moins  atta- 
chés à leur  religion  que  les 
catholiques  : pourquoi,  U , 
364. 

Protestatuisme. . S’accommode 
mieux  d’une  république , que 
d’une  monarchie.  II,  333. 
Les  pays  où  il  est  établi 
sont  moins  , susceptibles  de 
fêtes,  que  ceux  où  règne 
le  cathblteisme,  II,  357. 

Provinces  romaines.  Comment 
étoient  go^etnées , 1 , 309 
et  suiv.  Etoient  désolées  par 
les’traitaps,  1,  312. 

P T O L O M É E.  Ce  que  ce 
géographe  connoissoit  de 
-rAfirique  , 11 , 183-184.  Rc- 
gardoit  le  voyage  des  Phé- 
.niciens  autour  de  l’Afrique 
comme  fabuleux  : joignoit 
l’Asie  à l’Afrique  par  tme 
terre  qui  n’exista  jamais  : 
la  mer  des  Indes,  selon- lui , 
n’étoit  qu’un  grand  lac , U , 

i8j. 

Public  (bien),  .Cest  un  para- 
logisme de  dire  qu’il  doit 
l’emporter  sur  le  bien  par- 
ticulier , 11,418. 

P uhlicaint.  Voyez  JmpStt,  Tri~ 
buts , Fermes , Fermiers , Trai- 
tant, 

Pudeur.  Doit  être  respectée 
dans  la  punition  des  crimes  , 
1,  3 36.  Pourquoi  la  nature 
l’a  donnée  à un  sexe  plu- 
tôt qu'à  un  autre , Il , 17. 

Puissance.  Combien  il  y en  a 
de  sortes  dans  un  état  : entre 
quelles  mains  le.  bien  de  l’é- 
tat demande  qu’elles  soient 
déposées , 1 , 260  et  suiv. 
Comment  , dans  un  état 
libre , les  trois  puissances , 
celle  de  juger , Fexccucrice 
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et  11  l^islative  , doivent 
se  contrebalancer , 1 , 274 
tt  titiv.  I 

Puissance  de  juger.  Ne  doit  ]i- 
mais , dans  un  état  libre , 
érre  réunie  avec  la  puissance 
' législative  exceptions,  1, 
171  et  suif, 

Puissanee  txieutrice.  Doit , dans 
un  état  vraiment  libre , être 
entre  les  mains  d'un  mo- 
narque, 1,  268.  Comment 
• doit  être  tempérée  par  la 
- puissance  législative  ,1 , 270 
, et  tuiv. 

Paissance  légishuhe.  En  quelles 
c mains  doit  être  dé^sée , 
1,  26;.  Comment  doit  tem- 
pérer la  puissance  exécu- 
'•  trice,  l,  270  et  suiv.  Ne 
peut,  dans  aucun  cas,  êtte 
accusatrice , 1 , 272.  A qui 
étoit  confiée  i Rome , I , 

■ ^9T- 

.Puiesanee  militairt,  Cétoit  un 
principe  fondamental  de  la 
monarchie , qu>ile  fût  tou- 
jours réunie  é la  jurisdiction 
civile  : pourquoi,  111,  7; 
41  iuir. 
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Puissante  patemeUe.  Combien 
est  utile  dans  une  démo- 
cratie : pourquoi  on  l'abolit 
à Rome , 1 , 83.  Jusqu'où 
elle  doit  s'étendre , Md, 
Puissance  politique.  Ce  que  c'est , 

1,9. 

Punitions,  Avec  quelle  modé- 
ration on  en  doit  faire  usage 
dans  une  république.  Cause 
du  danger  de  leur  multipli- 
cité, et  de  leur  sévérité, 

I , Î40. 

Voyei  Peines,  I 

Pupiles,  Dans  quel  cas  on 
pouvoit  ordonner  le  com- 
bat judiciaire  dans  les  af- 
faires qui  les  regardoient , 

II,  514. 

Pureté  corporelle.  Les  peuples 
quis'en  sont  formé  une  idée, 
ont  respecté  les  prêtres , Il , 
Î70. 

Pyrénées,  Renferment-elles  des 
mines  précieuses,  11,  190. 
PïTKACORE.  Est-ce  dans  ses 
nombres  qu'il  faut  chercher 
la  raison  pourquoi  un  en- 
fant naît  à sept  mois } 111 , 
, 24- 


Çl/EtTEVR'  DV  PÂRJilClVE. 

Êar  qui  étoit  nommé , et 
quelles  ctoient  ses  fonctions  , 
à Rome , 1 , 3C4. 

Question  ou  torture.  L'usage  en 
doit  être  aboli  : exemples 
qui  le  prouvent,  I,  134. 
Peut  subsister  dans  les  états 
despotiques,  1,  155.  C'est 
l'usage  de  ce  supplice  qui 
rena  la  peine  des  faux  té- 
moins capitale  en  France  ; 
elle  ne  l'est  point  en  An- 
gleterre , parce  qu'on  n'y 
tait  point  usage  de  la  ques- 
tion, 111,  12. 


Questions  de  droit.  Par  qui 
étoient  jugées  à Rome  ,1, 
301, 

Questions  de  fait.  Par  qui  i 
ihid. 

Questions  perpétuelles.  Ce  que 
c'étoit.  Changemens  qu'elles 
causèrent  à Rome,  1,  178- 
305. 

Quintilujs  Cincinnatus. 
La  manière  dont  il  vint  à 
bout  de  lever  une  armée 
à Rome,  malgré  les  tribuns, 
prouvent  combien  les  Ro- 
mains étoient  religieux  et 
vertueux,  1,  205, 
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Rachat.  Origine  de  ce  droit 
féodal,  1(1,  aïo. 

Rachis.  Ajouta  de  nouvelles 
loix  a celles  des  Lombards, 
n , 454-  ' 

, Racine.  Eloge  de  la  Phèdre 
de  ce  poète,  11,. 39;.. 

Radamante.  Pourquoi  ex- 
I ' pédioit'il  les  procès  avec  cé* 
lérité  > II,  103. 

-Rapae.  Durée  des  magistra- 
. turcs  de  cette  république  , 
1,24.'  . . 

Raillerie.  Le  monarque  doit 
toujours  s’en  abstenir , 1 , 

Raison.  Il  y en  a une  primi- 
tive , qui  est  la  source  de 
routes  les  loix , I , i . Ce  que 
l'auteur  pense  de  la  raison 
portée  à l'excès,  1,  177.1  Ne 
produit  jamais  de  grands 
effets  sur  l'esprit  des  hom- 
mes II,  III.  La  résistance 
qu’on  lui  oppose  est  son 
triomphe,  II,  jjj. 

Rang.  Ceux  qui  sont  établis 
parmi  nous  sont  utiles  ; ceux 
qui  sont  établis  aux  Indes, 
par  la  religion , sont  per- 
nicieux, 11,  336.  En  quoi 
consistoit  leur  différence , 
chez  les  anciens  Francs,  II , 
463. 

Raoul,  duc  de  Normandie. 
A accordé  les  coutumes  de 
cette  province , II , 571. 

Rappel.  Voyez  Successions. 

Rapport.  Les  loix  sont  les  rap- 
ports qui  dérivent  de  la  na- 
ture des  choses,  1,  i.  Ce- 
lui de  Dieu  avec  l'univers, 
1 , 1.  — de  ses  loix  avec  sa 
sagesse  et  sa  puissance,  ihid. 
Les  rapports  de  l'équité  sont 


. antérieurs  i la  loi  priraitivé 
qui  les  établit,  I,  2-3. 

Rapt.  De  quelle  nature  est  ce 
crime , I,  320. 

Rareté  iel’oret  de  l'argent.  Sous 
combien  d’acceptions  on 

. peut  prendre  ceite  expres- 
sion : ce  que  c’est  relative- 
ment au  change  : ses  effets , 

II,  239  et'ssiiv. 

Rathimhurges  '.  Etoient  la  même 

chose  que  les  juges  ou  les 
échevins,  III,  78. 

Receleurs,  taras  en  Grèce,  i 
Rome  et  en  France , de  la 
même  peine  que  le  voleur: 
cette  loi , qui  étoit  juste  en 
Grèce  et  à Rome , est  in- 
juste en  France  : pourquoi , 

III, 13.- 

Recessuikde.  La  loi  par  la- 
quelle il  permettoit  aux  en- 
fans  d’une  femme  adultère 
d’accuser  leur  mère , étoit 
contraire  à la  nature,  II, 
393.  Fut  un  des  réforma- 
teurs des  loix  des'Wisigoths, 
II , 434.  Proscrivit  les  loix 
romaines , II , 469.  Leva  la 
prohibition  des  mariages 
entre  les  Goths  et  les  Ro- 
mains ; pourquoi , ibidem. 
Voulut  inutilement  abolir 
le  combat  judiciaire,  U , 494- 

-^95-  ,,  . 

Recommander.  Ce  que  cetoit 
que  se  recommander  pour 
un  bénéfice , III , 97. 

Récompenses.  Trop  fréquentes  , 
annoncent  la  decadence  d’un 
état,  1,  Il 3.  Le  despote  n’en 
peut  donner  à ses  sujets 
qu’en  argent  ; le  monarque 
en  honneurs  qui  conduisent 
à la  fertune  •,  et  1a  répu- 
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blique  en  honneurs  seule- 
ment, I,  ii^.  Une  religion 
qui  n'cn  promettroit  pas 
pour  l'autre  vie  , n’aita- 
cheroit  pas  beaucoup,  11, 
366. 

Réconciliation.  La  religion  en 
doit  fournir  un  grand  nom- 
bre de  moyens,  lorsqu'il  y 
a beaucoup  de  sujets  de 
haine  dans  un  état , II , 330. 

Rcconnaitsancc.  Est  une  vertu 


prescrite  par  une  loi  anté- 
rieure aux  loix  positives , 

“ ï.  3. 

Régale.  Ce  droit  s'étend-il  sur 
- les  églises  des  pays  nouvel- 
• lement  conquis,  parce  que 
la  couronne  du  roi  est 
ronde  ? III , 14. 

Régie  du  revenus  de  l’état.  Ce 
que  c'est  : ses  avantages  sur 
les  fermes  : exemples  rirés 
des  grands  états , 1 , 379  et 


suiv. 


Registre  olim.  Ce  que  c’est , ' 
159- 

Registres  miilics.  A quoi  ont 
succédé  : leur  utilité  , II , • 

„i69. 

Reina  régnantes  et  douairieru. 

Il  leur  étoit  permis  , du 
temps  de  Contran  et  de 
Childebert,  d'aliéner  pour 
toujours,  même  par  testa- 
ment , les  choses  qu’elles 
^ tendent  du  fisc , 111 , 142. 

Religion.  L'auteur  en  parle, 
non  comme  théologien  . 

--  mais  comme  politique  : il 
ne  veut  qu’unir  les  intérêts 
de  la  vraie  religion  avec  la  - 
politique  : c'est  être  fort 
injuste  que  de  lui  prêter 
d’autres  vues , II , 329.  C’est 
par  ses  loix  que  Dieu  rap- 
pelle sans  cesse  l'homme  à 
lui,  I,  3.  Pourquoi  a tant  • 
de  forces  dans  les  états  des-  : 
potiqucs,  1,  28.  Est,  dans- 
tes  états  despotiques,  supé- 


rieure aux  volontés  du 
prince , 1 , 46.  Ne  borne 
point , dans  une  monarchie , 
les  volontés  du  prince , iHd. 
Ses  engagemens  ne  sont 
point  conformes  à ceux  du 
monde  ; et  c’est-là  une  des 
principales  sources  de  l'in- 
conséquence de  notre  con- 
duite , 1 , 56.  Quels  sont 
les  crimes  qui  l’intéressent , 
I,  318.  Peut  mettre  un  peu 
de  liberté  dans  les  états 
despotiques,  I,  334.  Rai- 
sons physiques  de  son  im- 
mutabilité en  Orient , 1 , 
390.  Doit,  dans  les  clim.iiS 
chauds , exciter  les  hommes 
à la  culture  des  terres,-  I , 
393.  d-t-ondrdt,  pour  tra- 
vailler à sa  propagation-,  de 
réduire  en  esclavage  ceux 
qui  ne  la  professent  pas  ? 
C’esteette  idée  qui  encoura- 
gea les  destructeurs  de  l'A- 
mérique dans  leurs  crimes  , 
1 , 414.  Gouverne  les  hom- 
mes concurremment  avec 
le  climat  , les  loix  , les 
moeurs,  &c.  de-là  naît  l’cs- 

f rit  général  d’une  nation  , 
1,81.  Corrompit  les  moeurs 
à Corinthe,  II,  163.  A éta- 
bli, dans  certains  pays,  di- 
vers ordres  de  femmes  lé- 
gitimes, II,  282.  C’est  par 
raison  de  climat  qu'elle  veut, 
à Formose , que  la  prêtresse 
fasse  avorter  les  femmes 
qui  accoucheroient  avant 
l'âge  de  trente-cinq  ans , II , 
296.  Les  principes  de  diffé- 
rentes religions , tantôt  cho- 
quent, tantôt  favorisent  la 
propagation,  II,  316.  Entre 
les  fausses,  la  moins  mau- 
vaise est  celle  qui  contribue 
le  plus  au  bonheur  des  hom- 
mes dans  cette  vie , II , 3 19. 
Vaut- il  mieux  n’en  avoir 
point  du  tout , que  d’en  avoir 
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une  mauvaise?  Il,  330.  Est- 
elle un  motif  réprimant  ? 

, Les  maux  qu’elle  a faits 
sont-ils  comparables  aux  . 
biens  qu’elle  a faits,  ibid,  tt  ^ 
luiv.  Doit  donner  plus  de 
conseils  que  de  loix , U , . 
338.  Quelle  qu’elle  soit , 
elle  doit  s’accorder  avec  les 
loix  de  la  morale.  II,  339 
€t  tuiy.  Ne  doit  pas  trop 
porter  à la  contemplation , 
II,  341.  Quelle  est  celle 
qui  ne  doit  point  avoir  de 
crimes  inexpiables , II,  343. 
Comment  sa  force  s’applique 
à celle  des  loix  civiles.  Son 
principal  but  doit  être  de  . 

. rendre,  les  hommes  bons 
citoyens , II , 345  et  fuir. 
Celle  qui  ne  promet  ni  ré- 
compense , ni  peine  dans 
l’autre  vie , doit  être  sou- 
tenue par  des  loix  sévères , 
et  sévèrement  exécutées , 

, Uid,  Celle  qui  admet  la  fa- 
talité absolue,  endort  les 
hommes , il  faut  que  les  loix 
civiles  les  excitent,  üid. 
Quand  elle  défend  ce  que 
les  loix  civiles  doivent  per- 
mettre, il  est  dangereux 
que , de  leur  côté , elles  ne 
permettent  ce  qu’elle  doit 
condamner, II,  346.  Quand 
elle  fait  dépendre  la  régu- 
larité de  certaines  pratiques 
indifférentes , elle  autorise  , 
la  débauche , les  dérègle- 
ment et  les  haines,  ibid.  et 
336.  Cest  une  chose  bien 
funeste , quand  elle  attache 
la  jtistification  à une  chose 
d’accident , II , 347.  Celle 
qui  ne  promettroit , datu 
l'autre  monde,  que  des  ré-  - 
compenses  et  point  de  pu-  „ 
nitions , seroit  funeste , Il , * 
347.  Comment  celles  qui 
sont  fausses  sont  quelque-  . 
fois  corrigées  par  les  loix 
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civiles,  n,  3^.  Commtnt 
ses  loix  corrigent  les  in- 
convénient de  la  constitu- 
tion politique  , 11 , 34a  et 
euiv.  Comment  peut  arrêter 
l'effet  des  haines  particu- 
lières, II,  330.  CommeiK 
ses  loix  ont  l’effet  des  loix 
civiles,  II,  331.  Ce  n’est 
pas  la  vérité  ou  la  fausseté 
des  dogmes  qui  les  rend 
utiles  ou  pernicieuses  i c’est 
l'usage  ou  l'abus  qu’on  fait 
de  ces  dogmes.  II,  331  et 
euir.  Ce  n’est  j>as  assec 
qu’elle  établisse  un  dogme , 
il  faut  qu’elle  le  dirme.  II, 
334.  11  est  bon  qu’elle  nous 
mène  à des  idées  spiri- 
tuelles , ibid.  Comment  peut 
encourager  la  propagation, 
ibid.  Usages  avanugeux  ou 
pernicieux  qu’elle  peut  faire 
de  la  métempsycose , II , 
333.  Ne  doit)amais  inspirer 
d'aversion  pour  les  choses 
indifférentes.  II,  3^6.  Ne 
doit  inspirer  de  mépris  pour 
rien  que  pour  les  vices , 
ibid.  Doit  être  fort  réservée 
dans  rétablissement  des  fêtes 
qui  obligent  à la  cessation 
du  travail  ; elle  doit  même , 
à cet  égard,  consulter  le 
climat , fl,  337.  Est  suscep- 
tible de  loix  locales , rela- 
tives à la  nature  et  aux 
productions  du  climat . II , 
338.  Moyens  de  la  rendre 
plus  générale , ibid.  Il  y a 
de  l’inconvénient  à trans- 
porter une  religion  d'un  pays 
à un  autre , 11 , 360  et  suiv. 
Celle  qui  est  fondée  sur  le 
climat  ne  peut  sortir  de  son 
pays,  II,  361.  Toute  reli- 
gion doit  avoir  ses  dogmes 
particuliers , et  un  culte  gé- 
néral , ibid.  Dijfërentis  eauiet 
de  l’attachement  plus  ou  moine 
fort  jue  l’on  peut  avoir  pour 
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Ttliglon.  1°.  L’idolâtrie 
nous  attire  sans  nous  atta* 
cher.  La  spiritualité  ne  nous 
anire  guère  ; mais  nous  y 
sommes  attachés,  a**.  La . 
spiritualité,  jointe  aux  idées 
sensibles  dans  le  culte , at- 
tire et  atuche.  Oe-là  , les 
catholiques  tiennent  plus  à 
leur  religion,  que  les  pro- 
testant à la  leur.  3**.  La  spi- 
ritualité jointe  à une  idée 
de  distinction  de  la  part  de 
la  divinité.  De-là , tant  de 
bons  Musulmans.  4°.  Beau- 
coup de  pratiques  qui  occu- 
ent.  De-li , rattachement , 
es  mahométans,  des  Juifs, 
et  l’indifférence  des  bar- 
bares.  3°.  La  promesse  des  _ 
récom^nses , et  la  crainte  \ 
des  peines.  6°.  La  pureté 
de  la  morale.  7°.  La  magni-  ~ 
ficence  du  culte.  8*'.  L'cta-^ 
blisscment  des  tenqiles,  II, 
363  U tuiv.  Nous  aimpns , 
en  fait  de  religion , tout  ce  ~ 
qui  suppose  im  effort,  11, 

?7i.  Pourquoi  a introduit .. 
e célibat  de  ses  ministres , 
ihid.  Bornes  que  les  loix 
civiles  doivent  mettre  aux 
richesses  de  ses  ministres  , 
II,  372  .<(  suiv.  Il  faut  faire 
des  loix  d’épargne,  11, 373. 
Ne  doit  pas , sous  prétexte 
de  dons,  exiger  ce  que  les 
nécessités  de  l’ctat  ont  laissé 
aux  peuples,  II,  376.  Ne 
doit  pas  encourager  les  dé- 
penses de  funérailles,  ibii. 
Celles  qui  a beaucoup  de 
ministres  doit  avoir  un  pon- 
tife, ibid.  Quand  on  ..en  to- 
lère plusieurs  dans  un  état, 
on  doit  les  obliger  de  se 
tolérer  entre  elles,  II , 37S, 
Celle  qui  est  opprimée  de- 
vient ellerinêroe  tôt  ou  tard 
réprimante , ibid.  U n’y  a 
que  cqtlps.  qui  sqnt  inioié- 
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rames  qui  aient  du  zèle  pour 
leur  prorogation  , II , 379. 
Cest  une  entreprise  _ fort 
dangereuse  pour  un  prince, 
même  despotique  , de  vou- 
loir changer  celle  de.,  son 
état  : pourquoi,  11,3^.  Excès 
horriole  et  inconséquences 
monstrueuses  qu’elle  pro- 
duit, quand  elle  dégénère 
en  superstition  , 11 , ^81. 
Elle  court  risque  d’être 
cruellement  persécutée  et 
bannie , si  elle  résiste,  avec 
roideur  , aux  loix  civiles 
. .qui  lui  sont  opposées,  11, 
388.  Pour  en  faire  changer , 
les  invjiations,  telles, que 
, sont  Ui  faveur , l’espérpnce 
. de  la  fortune , &c.  sont  plus 
fones  que  les  peines  , II , 
381.  3a  propagation  est  dif- 
. ncile,  sur-tout  dans  les  pa^ 
^ éloignés,  dont  le  climat,  It* 
' loix,  les  moeurs  et  les  maniè- 
res sont  différens  de  ceux  où 
elle  est  née , et  encore  plus 
_ dans  les  grands  empires  des- 
potiques , 11 , 388.  Les'  Eu- 
_ ropéens  insinuent  la  leur 
~ dans  les  pays  étrangers , par 
le  moyen  des  çonnoissances 
qu’ils  y portent  : les  .d^- 
^ putes  sélevent  entre  eux; 
ceux  qui  ont  quelque  inté- 
rêt sont  avertis;  on  pres- 
crit la  religion  et  ceux  qui 
, la  prêchent,  II,  389.  Cest 
la  seule  chose  fixe  qu’il  y 
ait  dans  un  état  despotique. 
, U , 391.  D’où  vient  sa  prin- 
cipale force . II , 392.  C’est 
elle  qui , dans  certains  états , 
fixe  le  trône  dans  certaines 
familles , Il , On  ne 
doit  point  décider  par  ses 
préceptes  , lorsqu’il  s’agit 
de  ceux  de  la  loi  natu- 
relle , U , 401.  Ne  doit  pas 
ôter  la  défense  naturelle 
par  des  austérités  de  pure 
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^ ^iscjpline,  II,  40t.  Sesloix 
*'  ont  plus  de  sublimité , mais 
' moins  d'étendue  que  les  loix 

• civiles , II  ,•  404.  Objet  de 
ses  loix , iéid.  Les  principes 
de  ses  loix  peuvent  rare- 
ment régler  ce  qui  doit 

“ l’être  par  les  principes  du 
■'  droit  civil , ibid.  Dans  quel 
cas  pn-  ne  doit  pas  smvre 
^ sa- loi  qui  défend,  mab  la 
loi  civile  qiii  permet,*  II, 
407.  Dans  quel  cas  il  'faut 
suivie  -ses-  loix à l’égard 
' des  mariages-,  et  dans  quel 

• '*  cas  il  faut  suivre  les  loix 

civiles , Il , 409  et  ’suiy.  Les 
- idées  de  religion-  ont  sou- 
^ vent  jetié  les  hommes  dans 
-.  de  grands-  égaremens  II, 
• ’*  4^4.  Quel  est  son  esprit , 
■-'■-Hi  41  J.  De  ce  -qu’elle  a 
consacré  un  Usage  , il  ne 
-fent  pas  conclure  que  cet 
usage  est  naturel , ibidem. 
SsmI  nécessaire  de  la  rendre 
'•  'uniforme-  dans  'toutes  les 
parties  de  l’état  ? II ,’  o8. 
7 Daps  quelles  vues  l’auteur 
••  U parlé  de  la  vraie , et  dans 
quelle  vue  irâ- parlé, des 
' musses , D.  ajq-ajo  et  tuiv. 

'Religion  eàtboliquei  Convient 
' "'mieux  à une  monatchieque 
■'  la  protestante , II,  355-. 

' Religion  chrétienne.  Combien 
[ ' nous  a rendus  meilleurs,  1, 
I 3.p..  Il  est  presque  impos- 
sible  qu’elle  s’établisse  ja- 
' * mais  a la  Chine , II , 98. 

Peut  s’allier  très-difeile- 
‘ ■’  ment  avec  le  despotisme , 

• facilement  avec  la  monar- 

' chie  et  le  gouvernement 

■ ’ républicain, iïid.  351  etïuir. 
' ' Sépare  l’Europe  ou  reste  de 

l’univers  -,  s’oppose  à la  ré- 
paration des  pertes  qu’elle 
hit  du  côté  de  la  popula- 
' •*  tien , Il , A'  pour  Objet 
le  bonheur  étemel  et  rem- 
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porel  des*  hommes  ; ellé 

— veut  donc  qu’ils  aient  les 
meilleures  loix  politiques 
et  civiles , II , 330.  Avan- 

' tages  qu’elle  a sur  toutes 

- les  autres  religions,  même 

Fiar  rapport  à cette  vie  , 
1,  331.  N’a  pas  seulement 
‘ pour  objet  notre  félicité 

" future,  mais  elle  fait  notre 

bonheur  dans  ce  monde: 
preuves  par  faits.  H,  333 
et  ruiv,.  Pourquoi  n’a  point 
de  crimes  inexpiables  : oeau 
tableau  de  cette  religion, 
n . Î44- 

’ — L’Esprit  'des  Loix  n’étant 

- qu’un  ouvrage  de  pure  po- 
litique 'et  de  pure  jurispru- 
dence, l’auteur  n’a  pas  eu 

Îiour  objet  de  faire  croire 
a religion  chrétienne,  mais 
il  a,  cherché  à la  faire  ai- 
■ mer  , D.  aii-111.  Preuves 
• que  M.  de  Montesquieu  la 
' ' croyoit  et  l’aimoit , D.  ilS 
' 'et  iifij-.'Ne  trouve  d’obstad 
des  nulle  part  où  Dieu  la 
- -‘veut  établir,  D.  264. 

- 'Voyez  Christianitme. 

■ Religion  de  l’itlt  Formose.  La 
singularité  de  ses  dogmes 
■ ' prouve  qu’il  est  dangereux 
qu’une  religion  condamne 
' ce  que  le  droit  dvil  doit 
permettre , II , 346. 

Religion  des  Indes.  Prouve 
qu’une  rel'igion,  qui  justifie 
par  une  chose  daccident  , 
perd  inutilement  le  plus 
grand  ressort  qui  soit  parmi 
les  hommes , ii/d. 

Religion  des  Tartares  de  Gengis- 
kan.  Ses  dogmes  singuliers 
' prouvent  qu’il  est  dange- 
reux qu’une  religion  con- 
damne ce  que  le  droit  dvil 
doit  permettre  , II , 346. 
Religion  juire.  A été  autrefois 
chérie  de  Dieu  { elle  doit  donc 
l’itre  encore  : refutatioA  de 
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-’CeraisonnciiieDt,  qui  est  la  qui,  comme  les  moins  utiles 
source  de  raveuj^emeut  des  à l'eut , doivent  être  les 
. Juifs , Il , 38t.  moins  ménagés  J 11,  166. 

lUligian  ntturtùt.  Est -ce  ea  Rtpos.  Plus  les  causes  phy* 
être  sectateur  de  dire  que  siques  y portent  les  hom- 
l'homme  pouvoit,  à tous  mes,  plus  les  causes  morales 
' les  instans,  oublier  son  créa-  les  en  doivent  éloigner,  I, 
teur  , et  que  Dieu  l'a  rap-  391. 

Eellé  à lui  par  les  loiz  de  Rtpréstntatu  U peuple  êuns  un 
I relig'oa  i O.  339.  • que  itat  libre.  Quels  ils  doivent 

le  suicide  est , en  Angle-  être  , par  qui  choisis , et 

terre , l'effet  d'une  maladie?  pour  quel  objet,  I,  abt  et 

D.  343.  que  d'expliquer  euiy.  Quelles  doivent  ecr« 

quelque  chose  de  ses  prin-  leurs  fonctions , 1 , 366. 

Cipes  ? O.  345  et  tttir.  Loin  République.  Combien  il  y en 
d'etre  la  même  chose  que  a de  sortes,  I,  13.  Com- 

l'athéisme  , c'est  elle  qui  ment  se  change  en  état  mo- 

fournit  les  raisonnemens  narchique,  ou  même  des- 

pour  le  combattre , D.  346.  . potique , 1 , 33.  Nul  citoyen 

Mtügioa  protestante.  Pourquoi  n'y  doit  être  revêtu  d'un 

est-elle  plus  répandue  dans  pouvoir  exorbitant , ibiJ, 

le  nord?  II,  333.  Exception  à cette  règle,  rêùL 

Religion  révélée.  L'auteur  en  Quelle  y doit  être  la  durée 

reconnoît  une  : preuve,  D.  des  magistratures  , 1 , 24. 

338  et  suiv.  Quel  en  est  le  principe , 

Remontrances.  Ne  peuvent  1 , 33.  Peinture  exacte  de 

avoir  lieu  dans  le  despo-  son  état,  quand  la  vertu 

tisme,  I,  43.  Leur  utilité  n'y  règne  plus,  I,  34,  Les 

dans  une  monarchie , 1 , 94.  crimes  prives  y sont  plus 

Remontrances  aux/  inquisiteurs  publics  que  dans  une  mo- 

d’Espagne  et  de  Portugal , OÙ  narchie  , 1 , 38.  L'ambition 

l'injuste  cruauté  de  l'inqui-  y est  pernicieuse,  1,  41, 

sition  est  démontrée , Il , Pourquoi  les  mœurs  y soac 

382  et  suiv.  plus  pures  que  dans  une 

Renonciation  i la  couronne.  Il  monarchie,!,  30. Combien 

est  absurde  de  revenir  con-  l'éducation  y est  essen- 

tre  par  les  restrictions  ti-  tielle,  I,  36.  Comment  peut 

rées  de  la  loi  civile,  11, 431.  être  gouvernée  sagement. 

Celui  qui  la  fait , et  ses  des-  et  être  heureuse , 1 , 70.  Les 

cendans  contre  qui  elle  récompenses  n'y  doivent 

. est  faite , peuvent  d'autant  consister  qu’en  honneurs  , 

moins  se  plaindre,  que  l’etat  . I,  113.  Y doit-on  contrain- 
auroit  pu  faire  une  loi  pour  dre  les  citoyens  d'accepter 

les  exclure , Il , 439.  les  emplois  publics  ,1,  1 

Rentes.  Pourquoi  elles  bais-  Les  emplois  civils  et  mili- 
tèrent après  la  découverte  taires  doivent  y être  réunis, 

de  l'Amerique , II , 334  I,  113.  La  vénalité  des 

Rentiers.  Ceux  qui  ne  vivent  charges  y seroitpernicieuse, 

que  de  rentes  sur  l'état  et  1,  117.  Il  y faut  des  cen- 

sur  les  particuliers,  sont-  seurs,  I,  118  et  suiv.  Les 

iis  ceux  de  tous  les  citoyens  fautes  y doiveot  être  pu*i 
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nies  comme  les  crimes  , I, 
' U 8.  Les  formalités  de  jus- 
tice y sont  nécessaires , 1 , 
-114  “ ''‘uf-  Dans  les  juge- 
mens,  on  y doit  suiw  le 
' texte  précis  de  1a  loi , 1 , 
. ii6  et  suiv.  Comment  les 
jugement  doivent  s’y  for- 
mer, I,  iiy.  A qui  le  ju- 
gement des  crimes  de  lèze- 
majesté  y doit  être  confié  *, 
et  comment  on  y doit  met- 
tre un  frein  à la  cupidité 
du  peuple  dans  ses  )uge- 
'snens,  1,  et  suiv.  La  clé- 
- mence  y est  moins  néces- 
saire que  dans  la  monar- 

• chie , 1 , 159.  Les  répu- 
' bliques  finissent  par  le  luxe , 

I,  168.  La  continence  pu- 

• blique  y est  nécessaire , I , 
I74{  Pourquoi  les  moeurs 
des  femmes  y sont  austères , 
1, 176.  Les  dots  des  femmes 

r doivent  être  médiocres, 
, 184.  La  communauté  de 
biens  entre  mari  et  femme 
n’y  est  pas  si  utile  que  dans 
une  monarchie,  1, 18;.  Les 
gains  nuptiaux  des  femmes 
seroient  pernicieux , iiid, 
ne  tranquillité  parfaite , 
une  sécurité  entière  sont  fu- 
nestes 'aux  états  républi- 
cains, I,  195.  Propriétés 
distinctives  de  ce  gouver- 
nement , 1 , 107  et  suivantes. 
Comment  pourvoit  à sa  sû- 
reté , 1 , 117  et  suiv.  U y 
a , dans  ce  gouvernement, 
un  vice  intérieur,  auquel 
il  n’y  a point  de  remède, 
et  qui  le  détruit  tôt  ou 
tard , iiid.  Esprit  de  ce  gou- 
vernement, 1, 111.  Quand 
et  comment  peut  faire  des 
conquêtes , 1 , 138.  Conduite 
qu'elle  doit  tenir  avec  les 
peuples  conquis , 1 , 140. 
On  croit  communément  que 
c’est  l’état  où  il  y.a  Iq  plus 


de  liberté , 1 , 137.  Quel  esd 
, le  chef  • d’oeuvre  de  légis- 
lation dans  une  petite  ré- 
publique, 1,283.  Pourquoi, 
quand  elle  conquiert , elle 
ne  peut  pas  gouverner  les 
provinces  conquises , autre- 
• ment  que  despotiquement, 
1 , 311.  Il  est  dangereux  d’y 
trop  punir  le  crime  de  lèze- 
majesté , 1 , 340  et  suiv.  Com- 
ment on  y suspend  l’usage 
de  la  überté , 1 , 341.  Loix 
qui  y sont  favorables  à la 
liberté  des  citoyens  , I , 
344.  Quelles  y doivent  être 
les  loix  contre  les  débiteurs  , 
1,  343  et  suiv.  Tous  les  ci- 
toyens y doivent-ils  avoir 
la  liberté  de  sortir  des  terres 
de  la  république?  I,  337, 
Quels  tributs  elle  peut  le- 
ver sur  les  peuples  qu’elle 
a rendus  esclaves  de  la  glèbe, 
1 , 361.  On  y peut  augmen- 
ter les  tributs,  1,  372.  Ses 
revenus  sont  presque  tou- 
jours en  régie,  I,  373.  La 
profession  des  traitans  n’y 
doit  pas  être  honorée  , 1 , 
381.  La  pudeur  des  femmes 
esclaves  y doit  être  à cou- 
I vert  de  l’incontinence  de 
leurs  maîtres , 1 , 424.  Le 
grand  nombre  d’esclaves  y 
est  dangereux,  iiid.  Il  est 

Îilus  dangereux  d’y  armer 
es  esclaves , que  dans  une 
monarchie , I , ^6.  Règle- 
ment qu’elle  doit  faire  tou- 
chant l'affranchissement  des 
esclaves , 1 , 433  a suivantes. 
L’empire  sur  les  femmes 
n’y  ^urroit  pas  être  bien 
exercé , II  , 12.  Il  s’en 
trouve  plus  souvent  dans 
les  pays  stériles,  que  dans 
les  pays  fertiles , 11 , 38  ce 
suiv.  Il  y a des  pays  où  il 
seroit  impossible  d’établir 
ce.  gouveenement , U , 79 
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S’allie  très-facilement  avec 
la  religion  chrétienne , II , 
98.  Le  commerce  d’écono- 
mie y convient  mieux  que 
celui  de  luxe , Il , ci 
suie.  On  y peut  établir  un 
port  franc.  Il,  134.  Com- 
ment doit  acquitter  ses  det- 
tes , II , Les  bâtards  y 
doivent  être  plus  odieux 
que  dans  les  monarchies  , 
Il , 184.  Il  y en  a où  il  est 
bon  de  faire  dépendre  les 
mariages  des  magistrats  , 
II,  lis.  On  y réprime  éga- 
lement le  luxe  de  vanité  , 
et  celui  de  superstition , II , 
73.  L'inquisition  n’y  peut 
ormer  que  de  malhonnêtes 
gens , Il , 407.  On  y doit 
faire  ensorte  que  les  fem- 
mes ne  puissent  s’y  préva- 
loir , pour  le  luxe , ni  de 
leurs  richesses,  ni  de  l’es- 
pérance de  leurs  richesses , 
Il , 430.  U y a certaines  ré- 
publiques où  l'on  doit  pu- 
nir ceux  qui  ne  prennent 
aucun  parti  dans  les  sédi- 
tions, III,  3. 

Sipublique  fidiratircs.  Ce  que 
c’est.  Cette  espèce  de  corps 
ne  peut  être  détruit  ; pour- 
quoi , 1 , 107  cl  suie.  De 
uoi  doit  être  composée , 

, iXl.  Ne  peut  que  très- 
diificilement  subsister  , si 
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étoient  alots  en  république, 

I.  »79- 

Républiques  d’Italie,  Les  peu- 
ples y sont  moins  libres 
que  aans  nos  monarchies  : 
pourquoi , 1 , 161.  Touchent 
presque  au  despotisme  ; ce 
qui  les  empêche  de  s’y  pré- 
cipiter , I , 163. 

Républiques  grecques.  Dans  les 
meilleures , les  richesses 
étoient  aussi  onéreuses  que 
la  pauvreté,  I,  166.  Leuv- 
esprit  étoit  de  se  contenter 
de  leurs  territoires  : c’est 
ce  qui  les  fit  subsister  si 
long-temps , 1 , 108. 

Répudiation.  La  faculté  d'en 
user  en  étoit  accordée  , i 
Athènes , à la  femme  com- 
me à l’homme , II , 19.  Dif- 
férence entre  le  divorce  et 
la  répudiation  : la  faculté 
de  répudier  doit  être  ac- 
cordée , par  tout  où  elle  a 
lieu,  aux  femmes  comme 
aux  hommes  : pourquoi , 

II , 2Z  et  suie.  Est-il  vrai 
que , pendant  310  ans , per- 
sonne n’osa , à Rome , user 
du  droit  de  répudier , ac- 
cordé par  la  loi , II , 13  et 
suir.  Les  loix  sur  cette  ma- 
tière changèrent,  à Rome  , 
à mesure  que  les  moeurs  y 
changèrent,  II,  106. 

Rescripts.  Sont  une  mauvaise 


elle  esc  composée  de  répu-  sorte  de  législation  : pour- 
bliques  et  de  monarchies  : quoi , III , 17. 

raisons  et  preuves  , ibid.  Restitutions.  11  est  absurde  de 
Les  états  qui  la  composent  vouloir  employer  contre  la 
ne  doivent  point  conquérir  renonciation  a une  cou- 
les uns  sur  les  autres  , I , ronne , celles  qui  sont  ti- 
138.  rées  de  la  loi  civile,  II,  421. 

Rtpuiliqutt  anciennes.  Vice  es-  Résurrection  des  corps.  Ce  dog- 
sentiel  qui  les  travailloit,  me,  mal  dirigé,  peut  avoir 
1, 166-273.  Tableau  de  celles  des  conséquences  funestes, 
qui  existoient  dans  le  monde  II,  353. 

avant  la  conquête  des  Ro-  Retrait  lignager.  Pernicieux 
mains.  Toiu  les  peuples  dans  une  aristocratie , I , 

connus , hors  la  Perse  , 90.  Utile  dans  une  monait 
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chie , s'il  n'étoit  accordé 
' qu'aux  nobles , 1 , 91.  Quand 
a pu  conunencer^  avoir 
lieu , à l'égard  des  fiefs , III , 
aiS. 

lievcnut  publies.  Usage  qu'on 
en  doit  faire  dans  une  aris- 
tocratie , ^87.  Leur  rap- 
port avec  laliberté  : en  quoi 
ils  consistent  : comment  on 
les  peut  et  on  les  doit  fixer , 

1 , 3;8  et  suiv. 

SiiblMuone.  Ne  peuvent  se 
faire  qu'avec  des  travaux 
infinis  , et  de  bonnes 
mœurs;  et  ne  peuvent  se 
soutenir  qu’avec  de  bonnes 
loix,  I,  ^ Difficiles  et 
rares  dans  les  monarchies  ; 
.faciles  et  fréquentes  dans 
’ les  états  despotiques , 1,94. 
Ne  sont  pas  toujours  accom- 
pagnées de  guerre , I , ^ 
Remettent  quelquefois  lés 
loix  en  vigueur  , ^ aSg. 
HhoJes.  On  y avoir  outré  les 
loix  touchant  la  sûreté  du 
commerce , Il , 139.  A été 
une  des  villes  les  Glus  com- 
merçintes  de  la  Grèce , II, 
165-166. 

Rhodes  (le  marquis  de).  Ses 
rêveries  sur  les  mines  des 
Pyrénées,  II,  190. 
Rhodieas.  Quel  ctolïTobjet  de 
leurs  loix , II , 139.  Leurs 
loix  donnoient  le  navire  et 
sa  charge  à ceux  qui  res- 
toient  dedans  pendant  la 
tempête-,  et  ceux  qui  l'a- 
volent  quitté  n'a  voient  rien. 

Il , 431* 

Ricueiiev  (le  cardinal  de). 
Pourquoi  exclut  les  gens 
de  hae  lieu  de  l’administra- 
tion des  affaires  dans  une 
monarchie , Preuve 

de  son  amour  pour  le  des- 
potisme, ^ Suppose, 

dans  le  prince  et  dans  ses 
' nÎBisttes  , une  vertu  impos- 


l E - 

sible , 1 , Donne , danf 
son  testament,  un  conseil 
impratiquable , III , 10. 

AVAÛ»j.Combien,quand  elles 
sont  excessives , rendent  in- 
justes ceux  qui  les  possè- 
dent,!, 76.  Comment  peu- 
vent ^meurer  également 
partagées  dans  un  état, 
i6i.  Ëtoient  aussi  onéreuses 
dans  les  bonnes  républiques 
grecques,  que  la  pauvreté, 
I,  166.  Effets  bienfaisans 
de  celles  d'un  pays,  I,  360. 
En  quoi  les  richesses  con- 
sistent , II , 143.  Leurs  causes 
et  leurs  effets , Il , 154.  Dieu 
veut  que  nous  les  mépri- 
sions : ne  lui  faisons  donc 
pas  voir , en  lui  offrant  nos 
trésors,  que  nous  les  esti- 
mons, 11,176.. 

Ripuaires.  La  majorité  éMÎt 
fixée  par  leur  loi,  II,  7*. 
Réunis  avec  les  Saliens  sous 
Clovis,  conservèrent  leurs 
usages , II , 45a.  Quand  et 
par  qui  leurs  usages  fiu-ent 
mis  par  écrit,  iiid.  Simpli- 
cité de  leurs  loix  : causes 
de  cette  simplicité,  II , 453. 
Comment  leurs  loix  ces- 
sèrent d'être  en  usage  chez 
les  François,  11. 47Z  et  suir. 
Leurs  loix  se  contentoient 
de  la  preuve  négative , II , 
481  ; — et  toutes  les  loix 
barbares , hors  la  loi  salique  , 
admettoient  la  preuve  par 
le  combat  singulier , U , 483. 
Cas  où  ils  admettoient  la 
preuve  par  le  fer , II,  490. 
Voyez  trônes  ripuaires. 

Rites.  Ce  que  c’est  à la  Chine  : 

/C13.  Les  pays  qui  en  pro- 
duisent sont  beaucoup  plus 
peuplés  que  d'autres , Il , 
. ^93- 

Robe  [gens  deV  Quel  rang 
tiennent  en  France  : leur 
état. 
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' étati  leurs  fonctions  ; leur 
' noblesse  comparée  avec 
celle  d'épée , 11 , 144. 
Kokan  (duché  de).  La  succès* 
, sion  des  rotures  y appartient 
au  dernier  des  mâles  : rai* 
sons  de  cette  loi,  II,  ;7. 
Roii.  Ne  doivent  rien  ordon* 
. ner  à leurs  sujets  qui  soit 
i contraire  à l’honneur,  I,  ^3. 
Leur  personne  doit  être  sa- 
crée , même  dans  les  états 
les  plus  libres,  I,  171.  U 
vaut  mieux  qu’un  roi  soit 
pauvre , et  son  état  riche  , 
que  de  voir  l’état  pauvre  , 
et  le  roi  riche.  II,  113. 
Leurs  droits  à la  couronne 
ne  doivent  se  régler  par  la 
loi  civile  d'aucun  peuple  , 
mais  par  la  loi  politique  seu- 
lement, II,  410  et  tuiv. 
üois  d’AitgUttrre.  Sont  presque 
toujours  reipectes  au  de- 
. hors,etinquiétésau.dedans, 

- II,  il{.  Pourquoi,  ayant 
, une  autorité  si  bornée , ont 

tout  l’appareil  et  l’extérieur 
d’une  puissance  si  absolue , 
II , 116. 

Jlots  de  France.  Sont  la  source 
de  tome  justice  dans  leur 
royaume,  II,  314.  On  ne 
pouvoir  fausser  lesjugeinens 
rendus  dans  leur  cour , ou 
rendus  dans  celle  des  sei- 
gneurs par  des  hommes  de 
la  cour  royale,  iiid.  Ne 

- pouvoient , dans  le  siècle 
de  saint  Louis , faire  des  or- 
donnances générales  pour 
tout  le  royaume,  sans  le 
concert  des  barons,  II,  333 
et  juir.  Germe  de  l’histoire 
de  ceux  de  la  première  race , 
III,  33.  L'usage  où  ils  croient 
autrefois  de  partager  leur 
royaume  entre  leurs  enfans, 
est  une  des  sources  de  la 
servitude  de  la  glèbe  et  des 

. fiefs , III , 47.  Leurs  revenus 
Tome  m. 


étoient  bornés  autrefois  à 
leur  domaine , qu’ils  faisoient 
valoir  par  leurs  esclaves  , 
et  au  produit  de  quelques 
péages  : preuves,  III,  39. 
Dans  les  commencemens  de 
la  monarchie , ils  levoient 
des  tributs  sur  les  serts  de 
leurs  domaines  seulement  -, 
et  ces  tributs  se  nommoient 
eeneus  ou  cens  , 111 , 61, 
Voyei  EccUsiastiques , Sei^ 
gneiirs.  Bravoure  de  ceux 
qui  régnèrent  dans  le  com- 
mencement de  la  monar- 
chie, III,  73.  En  quoi  con- 
sistoient  leurs  droits  sur  les 
hommes  libres  , dans  les 
commencemens  de  la  mo- 
narchie, III,  79.  Ne  pou- 
voient rien  lever  sur  les 
terres  des  Francs  : c'est 
. pourquoi  la  justice  ne  pou- 
voit  pas  leur  apfiartenir  dans 
les  hefs,  mais  aux  seigneurs 
seulement , lil , 89  et  suitr. 
Leurs  juges  ne  pouvoient 
autrefois  entrer  dans  aucun 
. fief , pour  y faire  aucunes 
- fonctions,  111,90.  Férocité 
de  ceux  de  la  première 
race  : ils  ne  faisoient  pas 
les  loix,  mais  $us(>endoient 
l’usage  de  celles  qui  étoient 
faites , 111 , lz6  et  suivantes. 
En  quelle  qualité  ils  prési- 
doient , dans  les  commen- 
ceraens  de  la  monarchie , 
aux  tribunaux  et  aux  as- 
semblées où  se  faisoient  les 
loix  ; et  en  quelle  qualité 
ils  commandoienr  leurs  ar- 
mées, 111,  136.  Epoque  de 
l’abaissement  de  ceux  de  U 
première  race , III , 140. 
Quand  et  fiourquoi  les  mai- 
resles  tinrent  enfermés  dans 
leur  palais , ibid.  Ceux  de  la 
seconde  race  furent  électifs 
et  héréditaires  en  même 
. temps , in , 166  et  suir.  Leur 
Hh 
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puUsaace  directe  sur  les 
Aefs.  Comment  et  quand 
iU  l'ont  perdue  , 111 , 194 
et  suiv. 

RoU  de  Rome.  Etoient  électifs 
conArmanfs , 1 , o8t.  Quel 
étoit  le  pouvoir  aes  cinq 
premiers  , ihid.  et  suivantes. 
Quelle  étoit  leur  compé- 
tence dans  les  jugemens , 1 , 

Rois  des  francs.  Pourquoi'  por> 
toient  une  longue  cheve- 
lure , II  , 67.  Pourquoi 

- avoient  plusieurs  femmes, 
et  leuts  sujets  n’en  avoient 
qu’une , Il , 68.  Leur  ma- 
jorité, II,  69  et  j«re,.  Rai- 

- sons  de  leur  esprit  sangui- 
naire , II , 74. 

Rois  des  Germains.  On  ne  pou- 
voir l'être  avant  la  majo- 

- rité.  Inconvéniens  qui  firent 
changer  cet  usage , II , 71. 
Etoient  diiférens  des  chefs  ; 

. et  c’est  dans  cette  différence 
que  l’on  trouve  celle  qui 
etoit  entre  le  roi  et  le  maire 
du  palais,  III,  135  et  suiv. 

Romains.  Pourquoi  introdui- 
sirent les  actions  dans  leurs 
jugemens,  1,  iî.8.  Ont  été 

' long-temps  réglés  dans  leurs 
moeurs  ; sobres  et  pauvres , 

, 1 , 105 . Avec  quelle  religion 
ils  étoient  liés  par  la  foi 
du  serment  : exemples  sin- 
guliers, ibid.  Pourquoi  plus 
faciles  à vaincre  chez  eux 
qu’ailleurs , 1 , 117.  Leur  in- 
juste barbarie  dans  les  con- 
quêtes , l , 13  a.  Leurs  usages 
ne  permettoient  pas  de  faire 
mourir  une  fille  qui  n'étoit 
as  nubile  : comment  Ti- 
ère  concilia  cet  usage  avec 
sa  cruauté,  I,  336.  Leur 
sage  modération  dans  la  pu- 
nition des  conspirations  , 
1 , 341.  Epoque  de  la  dé- 
pravation de  leurs  âmes. 


1 , 341.  Avec  queHet  prd* 
cautions  ils  privoient  un 
citoyen  de  sa  liberté,  I, 
343.  Pourquoi  pouvoiem 
^ s’affranchir  de  tout  impôt , 

I , 370.  Raisons  physiques 
de  la  sagesse  avec  laquelle 
les  peuples  du  nord  se  main- 
tinrent contre  leur  puis- 
sance , 1 , 360.  La  lé[.re  étoit 
inconnue  aux  premiers  Ro- 
mains , 1 , 399.  Ne  se  tuoient 

t point  sans  sujet  : différence  , 
a cet  égard , entre  eux  et 
les  Anglois , 1 , 401.  Leur 
. police  touchant  les  esclaves 
n’étoit  pas  bonne , 1 , 4x4. 
Leurs  esclaves  sont  devenus 
redoutables  à mesure  que 
, les  mœurs  se  sont  corrom- 
pues, et  qu'ils  ont  fais  con- 
tre eux  des  loix  plus  dures. 
-.'Détail  de  ces  loix,  1-,  428 
- et  suiv.  Mithridate  profitoic 
, de  la  disposition  des  esprits  , 

• ■ pour  leur  reprocher  les  for- 
malités de  leur  justice.  II, 
79.  Les  premiers  ne'  vou- 
. loient  point  de  roi,  parce 
qu'ils  en  craignoient  la  puis- 
. sance  : du  temps  des  em- 
pereurs, ils  ne  vouloient 
point  de  roi , parce  qu'ils 
n’en  pouvoient  souffrir  les 
manières , 11 , 80.  Trou- 
-voient , du  temps  des  em- 
pereurs , qu’il  y avoit  plus 
de  tyrannie  à les  priver 
d’un  baladin , qu’à  leur  im- 
poser des  loix  trop  dures, 

II , 81.  Idée  bisorre  qu'ils 
avoient  de  la  tyrannie  , 
sous  les  empereurs,  iiid. 
Etoient  gouvernés  par  les 
maximes  du  gouvernement 
et  les  mœurs  anciennes , 
iiid.  Leur  orgueil  leur  fut 
utile , parce  qu’il  étoit  joint 
à d’autres  qualités  morales  , 
II.  85.  Motifs  de  leurs  loix 
au  sujet  des  donations  A 
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’tause  des  noees , II,  loj. 
l'ourquoi  leurs  navires 
étoient  plus  vires  que  ceux 
des  Indes,  II,  i6l.  Plan  de 
leur  navigation  : leur  cora- 
raerce  aux  Indes  n croit  pas 
si  étendu , mais  étoit  plus 
facile  que  le  nôtre , 11,  iSo. 
Ce  qu’ils  coiinoissoient  de 
l’Afrique,  II  , 183  et  suiv. 
Où  croient  les  mines  d'où 
ils  tiroient  l’or  et  l’argent , 
II , 190.  Leur  traite  avec 
les  Carthaginois , touchant 
le  commerce  maritime , II, 
191.  Belle  description  du 

. danger  auquel  Mithridate 
les  exposa,  II,  194  ctsuiv. 
Pour  ne  pas  paroître  con- 
quérans , ils  étoient  des- 
tructeurs : conséquence  de 
ce  système,  II,  193,  Leur 
génie  pour  la  marine , II , 
196.  La  constitution  poli- 
tique de  leur  gouverne- 
ment , leur  droit  des  gens  , 
et  leur  droit  civil , étoient 
opposés  au  commerce.  11, 
197  tt  suiv.  Comment  réus- 
sirent à faire  un  corps  d’em- 
pire de  tomes  les  nations 
conquises,  II , 199.  Ne  vou- 
loient  point  de  commerce 
avec  les  barbares,  ibidem. 
N'avoient  pas  l’esprit  de 
commerce , II , ico.  Leur 
commerce  avec  l'Arabie  et 
les  Indes  ihid.et  suiv.  Pour- 
quoi le  leur  fut  plus  con- 
sidérable que  celui  des  rois 
d’Egypte  , U , 203  et  suiv. 
Leur  commerce  intérieur , 
II , 204.  Beauté  et  humûnité 
de  leurs  loix  , II,  206.  Ce 
que  devint  le  commerce 
apres  leur  aflFoiblisscment 
en  Orient,  II,  207  et  suiv. 
Quelle  étoit  originairement 
leur  monnoic  ; scs  incon- 
véniens,  II,  228.  Les  ihan- 
gemens  qu'ils  üreut  dans 
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leur  monnoie  , sont  des 
coups  de  sagesse  qui  ne 
doivent  pas  être  imités  , 
II , 2J4  et  SUIV.  On  ne  les 
trouve  jamais  si  supctieurs 
que  dans  le  choix  des  cir- 
constances où  ils  ont  fait 
les  biens  et  les  maux  , II , 
25S.  Ch.ingemcns  que  leurs 
monnoies  essuyèrent  sous 
les  empereurs , tbid.  et  suiv. 
Taux  de  l’usure  dans  les 
différons  temps  de  la  répu- 
blique î comment  on  elu- 
doit  les  loix  contre  l’usure  t 
ravages  qu’elle  fit,  II,  268 
tt  su!v.  Etat  des  peuples  , 
avant  qu’il  y eût  des  Ro- 
mains , II , 299.  Ont  en- 
glouti tous  les  états  et  dé- 
peuplé l’univers , II , 300. 
Furent  dans  la  nécessité  de 
faire  des  loix  pour  la  pro- 
pagation de  l’espèce  : dé- 
tail de  ces  loix , II , 301  et 
fuiv.  Leur  respect  pour  les 
vieillards , II  , 307.  Leurs 
loix  et  leurs  usages  sur 
l’exposition  des  enfans , II , 
318  et  suiv  Tableau  de  leur 
empire,  dans  le  temps  de 
sa  décadence  : c’est  eux  qui 
sont  cause  de  la  population 
de  l’unis'ers  , Il  320.  N’au- 
roient  pas  commis  les  ra- 
vages et  les  massacres  qu’on 
leur  r,prciche,  s’ils  eussent 
été  chrétiens,  II,  333itruiv, 
Loi  i.'.justc  de  ce  peuple, 
touchant  le  divorce  , II  , 
394.  Leurs  règlement  et 
leurs  loix  civiles , pour  con- 
server les  mcEiirs  des  fem- 
mes, furent  changés  quand 
la  religion  chrétienne  eut 
pris  naissance,  II,  40a  et 
suif.  Leurs  loix  défendoient 
certains  mari.igcs , et  même 
les  annuUoient,  II,  411. 
Désignoient  les  freres  et 
les  cousins  germains  par  le 
Ilh  2 
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même  mot.  Il , 41  J.  Quand 
il  s’agit  de  décider  du  droit 
à une  couronne , leurs  loix 
civiles  ne  sont  pas  plus  ap- 
plicables que  celles  d'aucun 
autre  peuple,  11,  411.  Ori- 
gine et  révolutions  de  leurs 
loix  sur  les  successions , II , 
432-4;!.  Pourquoi  leurs 
testamens  étoient  soumis 
à des  formalités  plus  nom- 
breuses , que  ceux  des  au- 
tres peuples  , II , 439,  Par 
quels  moyens  ils  cherchè- 
rent à réprimer  le  luxe  de 
leurs  femmes , auquel  leurs 
premières  loixavoient  laissé 
une  porte  ouverte , U',  440 
tt  juiv.  Comment  les  for- 
malités leur  fournissoient 
des  moyens  d’éluder  la  loi , 
Il , 443  a suiv.  Tarif  de  la 
différence  que  la  loi  salique 
mettoit  entre  eux  et  les 
'Francs  , II  , 4^9  et  suiv. 
Ceux  qui  habitoient  dans 
le  territoire  des  Wisigoths , 
étoient  gouvernés  par  le 
code  théodosien , Il , 463. 
La  prohibition  de  leurs  ma- 
riages avec  les  Goths , fut 
levée  par  Récessuinde  : 
pourquoi , II , 4^.  Pour- 
quoi n’avoient  point  de  par- 
tie publique , II,  546.  Pour- 
uoi  regardoient  comme  un 
éshonneur  de  mourir  sans 
héritier,  III,  8.  Pourquoi 
ils  inventèrent  les  substi- 
tutions, ihiJ.  II  n’est  pas 
vrai  qu’ils  furent  tous  mis 
en  servitude,  lors  de  la  con- 
quête des  Gaules  par  les 
barbares  -,  ce  n'est  donc  pas 
dans  cette  prétendue  ser- 
vitude qu’il  faut  chercher 
l’origine  des  fiefs , III , 39 
et  suiv.  Ce  qui  a donné  lieu 
à cette  fable , III , 46.  Leurs 
révoltes,  dans  les  Gaules, 
contre  les  peuples  barbares 


conquéraiis , sont  la  pno> 
cipale  source  de  la  servi- 
tude de  la  glèbe  et  des* 
fiefs,  III,  47  tt  suivantes. 
Payoient  seuls  des  tributs 
dans  les  commencemens  de 
la  monarchie  françoise  : 
traits  d’histoire  et  passages 
qui  le  prouvent,  III, 
et  suiv.  Quelles  étoient  leurs 
charges  dans  la  monarchie 
des  francs , III , 56  et  suiv. 
Ce  n’est  point  de  leur  po- 
lice génénle  quedérive  ce 
u’on  appelloit  autrefois , 
ans  la  monarchie,  censut, 
ou  cens  ; ce  n’est  point  de 
ce  cens  chimérique  que  dé- 
rivent les  droits  des  sei- 
gneurs ; preuves , III , 64 
et  suiv.  Ceux  qui , dans  la  do- 
mination françobe,  étoient 
libres  , marchoienr  à b 
guerre  sous  les  comtes , III, 
70.  Leurs  usages  sur  l’usure, 
D.  282  et  suiv. 

Voyez  Droit  romain.  Loi» 
romaines , Rome. 

Romans  de  chevalerie.  Leur  ori- 
gine, II,  ;04  et  suiv. 

Rome  ancienne.  Une  des  prin- 
cipales causes  de  sa  ruine 
fut  de  n’avoir  pas  fixé  le 
nombre  des  citoyens  qui 
dévoient  former  les  assem- 
blées, I,  14^  Tableau  rac- 
courci des  différentes  révo- 
lutions qu’elle  a essuyées  , 
ibid.  Pourquoi  on  s’y  dé- 
termina si  difficilement  i 
élever  les  Plébéiens  aux 
grandes  charges,!,  i;.  Les 
suffrages  secrets  furent  une 
des  grandes  causes  de  sa 
chûte,  I,  18.  Sagesse  de  sa 
constitution , 1 , 20.  Com- 
ment défendoit  son  aristo- 
cratie contre  le  peuple , I , 
22.  Utilité  de  ses  nictateurs , 
ibid.  Pourquoi  ne  put  rester 
libre  après  Sylla,  I,  34. 
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Sources  de  ses  dépenses  pu-* 
bliques,  I,  70.  Par  qui  la 
censure  y étoit  exercée , 
I , Sx.  Loi  funeste  qui  y 
fut  établie  par  les  décem- 
▼irs,  I,  85.  Sagesse  dé  sa 
conduite  , pen^t  qu'elle 
inclina  vers  l’aristocratie, 

1 , 86.  Est  admirable  dant 
l’établissement  de  ses  cen- 
seurs , 1 , 89.  Pourquoi , 
sous  les  empereurs , les  ma- 
gistratures y furent  distin- 

fuéesdes  emplois  militaires, 
,117.  Combien  les  loix  y 
influoient  dans  les  juge- 
mens,  1, 117.  Comment  les 
loix  mirent  un  frein  à la  cu- 
pidité qui  auroit  pu  diriger 
les  jugemens  du  peuple,  1, 
119.  Exemples  de  l’excès 
du  luxe  qui  s’y  introduisit , 

1 , 16;.  Comment  les  ins- 
titutions y changèrent  avec 
le  gouvernement , 1 , 178. 
Les  femmes  y étoient  dans 
une  perpétuelle  tutelle.  Cet 
usage  mt  abrogé  : pour- 

2UO1, 1,  iSo.  La  crainte  de 
larthage  l’affermit,  1 , 19;. 
Quand  elle  fut  corrompue , 
on  chercha  en  vain  un  corps 
^ns  lequel  l’on  pût  trouver 
des  juges  intègres , 1 , 104 
4t  âuiv.  Pendant  qu’elle  fut 
vertueuse  , les  Plébéiens 
eurent  la  magnanimité  d’é- 
lever toujours  les  patriciens 
aux  dignités  qu’ils  s’étoient 
rendues  communes  avec 
eux^  ihii.  Les  associations 
la  mirent  en  état  d’attaauer 
l’univers , et  mirent  lespar- 
bares  en  état  de  lui  résis- 
ter, I , 118.  Si  Annibal  l’eût 
prise , c’étoit  fait  de  la  ré- 
publique de  Carthage  , I , 
139.  Quel  étoit  l’objet  de 
ton  gouvernement,  1,  267. 
On  y pouvoit  accuser  les 
inagisttau  : utilité  de  cet 


usage , 1 , 271.  Ce  qui  fut 
cause  que  le  gouvernement 
changea  dans  cette  répu- 
blique , 1 , 27).  Ptuirquoi 
cette  république , jusqu’au 
temps  de  Marius , n’a  point 
été  subjuguée  par  ses  pro- 
pres armees,  I,  275.  Des- 
cription et  causes  des  ré- 
volutions arrivées  dans  le 
gouvernement  de  cet  état , 
1, 284  et  suiy.  Quelle  étoit 
la  nature  de  son  gouverne- 
ment sous  ses  rois , ihid. 
Comment  la  forme  du  gou- 
vernement changea  sous 
ses  deux  derniers  rois , I , 
286.  Ne  prit  pas,  après  l’ex- 
pulsion de  ses  rois , le  gou- 
vernement qu’elle  devoit 
naturellement  prendre,  I, 
289.  Par  quels  moyens  le 

Çeuple  y établit  sa  liberté. 

emps  et  motifs  de  l’éta- 
blissement des  différentes 
magistratures , 1 , 290.  Com- 
ment le  peuple  s’y  assem- 
bloit , et  quel  étoit  le  temps 
de  ses  assemblées,  1,  291 
et  miv.  Comment  .dans  l’état 
le  plus  florissant  de  la  ré- 
publique , elle  perdit  tout- 
a-coup  sa  liberté , 1 , 29} 
et  suiv.  Révolutions  qui  y 
furent  causées  par  l’impres- 
sion que  les  spectacles  y 
faisoient  sur  le  peuple , I , 
294.  Puissance  législative 
dans  cette  république  , I , 
29;.  Ses  institutions  la  sau- 
vèrent de  la  ruine  où  les 
Plébéiens  l’entralnoient  par 
l’abus  qu'ils  faisoient  de  leur 
puissance  , ibid.  Puissance 
exécutrice  dans  cette  répu- 
blique, I,  297  et  tulv.  Belle 
description  des  passions  qui 
animoient  cette  république , 
et  de  ses  occupations  v et 
comment  elles  etoient  par- 
tagées entre  tes  différeos 
Hh  3 
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co^s , 1 , 197.  Détail  dei 
differens  corps  et  tribunaux 

• quiyeurcntsuccessivement 
Ja  puissance  de  juger.  Maux 
occasionnés  par  ccs  varia- 
tions. Détail  des  différentes 

' especes  de  jugemens  qui  y 
etoient  en  usage , 1 , 299  et 
suivantes.  Maux  qu’y  cau- 
.sèr<  nt  les  traitans  , 1 , 306  « 
suiv.  Comment  gouverna 

■ les  provinces  dans  les  dif-  ' 
férens  degrés  de  son  accrois- 
sement, I,  3 1 0 et  ««V.  Com- 

• ment  on  y levoit  les  tri- 
buts, 1,  312.  Pourquoi  la 
force  des  provinces  con- 
quises ne  fit  que  l’affoiblir  , '■ 
1,  313.  Combien  les  luix 
criminelles  y étoient  im- 
parfaites sous  scs  rois , I , 

■ 315.  Combien  il  y falloir 
de  voix  pour  condamner  ' 

• un  accusé,  1,317.  Ce  que 
l’on  y nommoit  privilège 

' du  temps  de  la  république, 

I,  343.  Comment  on  y pu- 

' nissoK  un  accusateur  in- 

■ juste.  Précautions  pour  l’em- 
pèchér  de  corrompre  scs 
juges  ,1,344.  L’accusé  pou- 
voir se  retirer  avant  le  ju- 
gement, ikid.  La  dureté  des 
mix  contre  les  débiteurs  a 
pensé,  plusieurs  fois,  être 
funeste  à la  république  : 
tableau  abrégé  des  événe- 

' mens  qu’elle  occasionna , 

I,  343  et  suiv.  Sa  liberté  lui 

■ fut  procurée  par  des  crimes , 

' et  confirmée  pardescrimes, 

1 , 346.  C’étoit  un  grand 
vice , dans  son  gouverne- 
ment , d’affermer  ses  reve- 
nus, I,  3?o.  La  république 
périt,  parce  que  la  profes- 
sion des  traitant  y fut  ho- 
norée , I,  381.  Comment 
on  y punissoit  les  enfans  , 
quand  on  eut  ôté  aux  pères 
le  pouvoir  de  les  faire  mou- 
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rir,  I,  431.  On  y metloit 
les  esclaves  au  niveau  des 
bêtes,  1,  431.  Les  diverses 
loix , touchant  les  esclaves 
et  les  affranchis  , prouvent 
son  embarras  à cet  égard  , 
1, 433.  Scs  loix  politiques, 
au  sujet  des  affranchis  , 
étoient  admirables  , 1 , 433. 
Est -il  vrai  que,  pendant 
cinq  cent  vingt  ans,  per- 
sonne n’osa  User  du  droit 
de  répudier , accordé  par  la 
loi  ? II , 22  et  suiv.  Quand 
le  péculat  commença  à y 
être  connu,  La  peine  qu’on 
lui  imposa  prouve  que  les 
loix  suivent  les  mœurs , II, 
103.  On  y changea  les  loix 
à mesure  que  les  mœurs  y 
changèrent  , ibid.  et  suiv. 
La  politesse  n’y  est  entrée 
que  quand  la  liberté  en  est 
sortie,  II,  119.  Différentes 
époques  de  l’augmentation 
de  la  somme  d'or  et  d’ar- 

fent  qui  y étoit  , et  du  ra- 
ais  des  monnoies  qui  s’y 
est  toujours  fait  en  propor- 
tion de  cette  augmentation  , 
Il , 256  et  suiv.  Sur  quelle 
maxime  l’usure  y fut  réglée 
après  la  destruction  de  ta 
république,  II,  278.  Les 
loix  y furent  peut-être  trop 
dures  contre  les  bâtards  , 
II,  2S4.  Fut  plus  affüiblie 
par  les  discordes  civiles, 
les  triumvirats  et  les  pros- 
criptions , que  par  aucune 
autre  guerre.  II,  303.  Il* 
étoit  permis  à un  mari  de 
prêter  sa  femme  à un  autre } 
et  on  le  punissoit,  s’il  la 
souffroit  vivre  dans  la  dé- 
bauche. Conciliation  de 
cette  contradiction  appa- 
rente, II,  423.  Par  qui  les 
loix  . sur  le  partage  des 
terres,  y furent  faites,  II, 
433.  On’  n’y  pouvait  faire 
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autrefois  de  testament  que 
dans  une  assemblée  du 
tuple  : pourquoi , II , 436. 
a faculté  indcfime  que 
les  citoyens  y avoient  de 
tester  , fut  la  source  des 
biens  et  des  maux,  ihijtm. 
Pourquoi  le  peuple  y de- 
manda sans  cesse  les  loix 
agraires , II , 457.  Pourquoi 
la  galanterie  de  chevalerie 
■ne  s’y  est  point  introduite , 
II , 306.  On  ne  pouvoir  en- 
trer dans  la  maison  d’aucun 
citoyen,  pour  le  citer  en 
• jugement.  En  France  , on 
ne  peut  pas  faire  de  cita- 
tions ailleurs  : ces  deux 
loix , qui  sont  contraires  , 
partent  du  même  esprit  , 
tll,  II.  On  y punissoit  le 
receleur  de  la  même  peine 
que  le  voleur  : cela  étoit 
juste  à Rome  : cela  est  in- 
juste en  France,  III,  13. 
Comment  le  vol  y étott 
puni.  Les  loix , sur  cette 
matière , n'avoient  nul  rap* 
port  avec  les  autres  loix 
civiles  , 111 , 14  et  suiv.  Les 
médecins  y étoient  punis 
de  la  déportation , ou  même 
de  la  mort,  pour  leur  né- 

rncc  ou  leur  impéritie  , 
iS.  On  y pouvoir  tuer 
le  voleur  qui  se  mettoit  en 
défense.  Correctifs  que  la 
loi  avoir  apportés  à une  dis- 
position qui  pouvoir  avoir 
de  si  funestes  conséquences, 
III,  19. 

Voyez  Droit  romain  , Loix 
romaines,  Romains. 

Kotne  moderne.  Tout  le  monde 


y est  à son  aise , excepté 
ceux  qui  ont  de  l'industrie, 
qui  cultivent  les  arts  et  les 
terres  , ou  qui  font  le  com- 
merce , 11,  318.  On  y re- 
prde  comme  conforme  au 
langage  de  la  maltôte , et 
contraire  à celui  de  l'écri- 
ture, la  maxime  qui  dit  que 
le  clergé  doit  contribuer  aux 
charges  de  l'état,  II,  374. 

Romulus.  La  crainte  d'être 
regardé  comme  tyran,  em- 
pêcha Auguste  de  prendre 
ce  nom  , II , 80.  Ses  loix , 
touchant  la  conservation 
desenfans,  11,318.  Le  par- 
tage qu’il  fit  des  terres , est 
la  source  de  toutes  les  loix 
romaines  sur  les  succes- 
sions , 11 , 431  et  suis.  Ses 
loix  sur, le  partage  des  terres, 
furent  rétablies  par  Servius 
Tullius  , II,  43  J. 

Roricon  , historien  franc. 
Etoit  pasteur , III , 38. 

Rotaris,  roi  des  Lombards. 
Déclare  , par  une  loi , que 
les  lépreux  sont  morts  ci- 
vilement , 1 , 399.  Ajouta 
de  nouvelles  loix  à celles 
des  Lombards,  II,  434. 

Royauté.  Ce  n’est  pas  un  hon- 
neur seulement,  111, 14. 

Ruse.  Comment  l’honneur  l'au- 
torise dans  une  monarchie , 
1,  30. 

Russie.  Pourquoi  on  y a aug- 
menté les  tributs,  I,  371, 
On  y a très- prudemment 
exclu  de  la  couronne  tout 
héritier  qui  possède  une  au- 
tre monarchie,  II.  419. 
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AB  JT.  La  stupidité  des 
juiSs , dans  l'observation  de 
ce  jour , prouve  qu’il  ne 
faut  point  décider  par  les 
préceptes  de  la  religion  , 
lorsqu'il  s'agit  de  ceux  de  la 
loi  naturelle,  II,  401. 

Sacerdoce.  L’empire  a toujours 
du  rapport  avec  le  sacer- 
doce, II,  •jij. 

Sacrement.  Etoient  autrefois 
refusés  à ceux  qui  mou- 
roient  sans  donner  une  par- 
tie de  leurs  biens  à l’église, 
II,  562. 

Sacrifices.  Quels  étoient  ceux 
des  premiers  hommes  , se- 
lon Po^hyre , II , 370. 

£ acrilège.  Le  droit  civil  entend 
mieux  ce  que  c'est  que  ce 
crime , que  le  droit  cano- 
nique, II,  402. 

Sacrilège  caché.  Ne  doit  point 
être  poursuivi,  I,  318, 

Sacrilèges  simples.  Sont  les  seuls 
crimes  contre  la  religion  , 
ibid.  Quelles  en  doivent 
être  les  peines , ibid.  Excès 
monstrueux  où  la  supersti- 
tion peut  porter,  si  les  loix 
humaines  se  chargent  de  les 
punir,  I,  319. 

Saliens.  Réunis  avec  les  Ri- 
puaires , sous  Clovis , con- 
servèrent leurs  usages.  II, 
452. 

Salijue.  Etymologie  de  ce 
mot.  Explication  de  la  loi 
<me  nous  nommons  ainsi , 
Il , 38  et  suiv. 

Voyez  Loi  salique , Terre  sa.. 
litjue. 

Salomon.  De  quels  naviga- 
teurs se  servit,  II , 158.  La 
loogueur  du  voyage  de  ses 


flottes  prouvoit<lle  la  gran- 
deur de  l'éloignement?  11, 
160. 

Samniies.  Causes  de  leur  lon- 
gue résistance  aux  efforts 
des  Romains,  I,  39.  Cou- 
tume de  ce  peuple  sur  les 
mariages.  - Leur  origine  , 
II.  1S6. 

Sardaigne  (le  feu  roi  de).  Con- 
duite contradictoire  de  ce 
prince,  1,  115.  Etat  ancien 
de  cette  isle.  Quand,  et 
pourquoi  elle  a été  ruinée , 

Sarrasins.  Chassés  par  Pépin 
et  par  Charles-Martel , il , 
465.  Pourquoi  furent  ap- 
pcllés  dans  la  Gaule  méri- 
dionale. Révolutions  qu’ils 

Îr  occasionnèrent  dans  les 
oix , II , 471.  Pourquoi  dé- 
vastèrent la  France,  et  non 
pas  l’Allemagne , 111 , 204- 
205.  . 

Satisfaction.  Voyez  Composi.. 
tion. 

Sauvages.  Objet  de  leur  po- 
lice, 1, 259.  Différence  qui 
est  entre  les  sauvages  et 
les  barbares,  11,  47.  Cest 
la  nature  et  le  climat  pres- 
que seuls  qui  les  gouver- 
nent, II  ,81.  Pourquoi  tien- 
nent peu  à leur  religion  , 
II,  365. 

Saxons.  Sont  originairement 
de  la  Germanie , II , 64.  De 
qui  ils  reçurent  d’abord  des 
loix , II , 433.  Causes  de  la 
dureté  de  leurs  loix  , II , 
433.  Leurs  loix  criminelles 
croient  faites  sur  le  même 
plan , que  celles  des  Ri- 
puaires,  II , 481. 
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Seiaiee.  Est  dangereuse  dans 
un  état  despotique,  I,  {4. 
SciPiON.  Comment  retint  le 
peuple  à Rome,  après  la 
bataille  de  Cannes,  1 , 106. 
Par  qui  fut  jugé,  I,  304. 
Scholastiqun.  Leurs  rêveries 
ont  causé  tous  les  malheurs 
qui  accompagnèrent  la  ruine 
du  commerce , 1 , 20S. 
S^ythei.  Leur  système  sur  l’im- 
mortalité de  l'ame,  II , 355. 
11  leur  étoit  permis  d’épou- 
ser leurs  filles , Il , 412. 
ggtonJts  noces.  Voyez  Noces, 
Séditions.  Cas  singulier  où  elles 
étoient  sagement  établies' 
]>ar  les  loix , 1 , 201.  La  Polo- 

Î;ne  est  une  preuve  que  cette 
oi  n’a  pu  être  établie  uti- 
lement que  chez  un  peuple 
unique,  ibid.  Faciles  à ap- 
paiser  dans  une  république 
fédérative,  1,  219.  11  est 
des  gouvernemens  où  il 
faut  punir  ceux  qui  ne  pren- 
nent pas  parti  dans  une  sé- 
dition, III,  3. 

Seigneurs.  Etoient  subordonnés 
au  comte,  II,  309.  Etoient 
juges  dans  leurs  seigneu- 
ries , assistés  de  leurs  pairs , 
c’est-à-dire , de  leurs  vas- 
saux, II,  $17  et  suiv.  Ne 
pouvoient  appeller  un  de 
leurs  hommes , sans  avoir 
renoncé  à l’hommage.  II, 
518.  Conduite  qu'un  sei- 
gneur devoir  tenir , quand 
ta  propre  justice  l’avoit  con- 
damné contre  un  de  ses 
vassaux,  II,  323.  Moyens 
dont  ils  se  servoient  pour 
prévenir  l’appel  de  faux  ju- 
gement, II,  323.  On  étoit 
obligé  autrefois  de  répri- 
iBcr  l’ardeur  qu’ils  avoient 
de  juger  et  de  faire  ju- 
ger, II,  327.  Dans  quel 
cas  on  pouvoir  plaider  con- 
tre eux  I dans  leur  propre 


cour,  II,  330.  Comment 
saint  Louis  vouloir  que  l’on 
pût  se  pourvoir  contre  les 
jugemens  rendus  dans  les 
tribunaux  de  leurs  justices , 
II,  333.  On  ne  pouvoir 
tirer  les  affaires  de  leurs 
cours  , sans  s’exposer  au 
danger  de  les  fausser  , II , 
333.  Nétoient  obligés,  du 
temps  de  saint  Louis  , de 
faire  observer,  dans  leurs 
justices  , que  les  ordon- 
nances royaux  qu'ils  avoient 
scellées  ou  souscrites  eux- 
mêmes  , ou  auxquelles  ils 
avoient  donné  leur  consen- 
tement, II,  336.  Etoient 
autrefois  obligés  de  soute- 
nir eux-mêmes  les  appels 
de  leurs  jugemens  : époque 
de  l’abolition  de  cet  usage , 
II , 34a  Tous  les  frais  de 
procès  rouloient  autrefois 
sur  eux  -,  il  n’y  avoit  point 
alors  de  condamnation  aux 
dépens , II , 344  tt  suivanus. 
Quand  commencèrent  à ne 
plus  assembler  leurs  pairs 
pour  juger,  II,  363.  Ce 
n’est  pomt  une  loi  qui  leur 
a défendu  de  tenir  eux- 
mêmes  leur  cour , ou  de 
juger  i cela  's’est  fait  peu  à 
peu,  II,  36S.  Les  droits 
dont  ils  jouissoient  autre- 
fois , et  dont  ils  ne  jouissent 
plus , ne  leur  ont  point  été 
ôtés  comme  usurpations  : 
ils  les  ont  perdus  par  né- 
gligence , ou  par  les  circons- 
tances, II,  369.  Les  Char- 
tres d'affranchissementqu’ils 
donnèrent  à leurs  serfs , sont 
une  des  sources  de  nos  cou- 
tumes , II,  371  et  suiv.  Le- 
voient , dans  les  commence- 
mens  de  la  monarchie,  des 
tributs  sur  les  serfs  de  leurs 
domaines,  et  ces  tributs  se 
nommoient  censas  ou  cens , 
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III , 61.  Voyez  Roi  de  France. 
Leurs  droits  ne  dérivent 
point , par  usurpation  , de 
ce  cens  chimérique  que  l'on 
prétend  venir  de  U police 
générale  des  Romains  , III, 
64  et  tuiv.  Sont  la  même 
chose  que  vassaux  : éty- 
mologie de  ce  mot,  III,  68. 
Le  droit  qu'ils  avoient  de 
rendre  la  justice  dans  leurs 
terres,  avoir  lamême  source 

. que  celui  qu'avoient  les 
comtes  dans  la  leur , III , 
T7-  Quelle  est  précisément 

, la  source  de  leurs  justices , 
III , 87  et  suiv.  Ne  doivent 
point  leurs  justices  à l'usur- 
pation : preuves, III , 91-97 
et  suiv. 

Sel.  L'impôt  sur  le  sel , tel 
qu'on  le  lève  en  France, 
est  injuste  et  funeste , I . 
366.  Comment  s'en  fait  le 
commerce  en  Afrique , II , 
aa6. 

SAleucus  Nicanor.  Auroit- 
il  pu  exécuter  le  projet  qu’il 
avoir  de  joindre  le  Pont- 
Euxin  à la  mer  Caspienne  ? 
II,  149-156. 

SÉMiRAMis.  Source  de  ses 
grandes  richesses,  II,  154. 

Siuat  , dans  une  aristocratie. 
Quand  il  est  nécessaire, 
I , II. 

Sénat , dans  une  démocratie.  Est 
nécessaire,  I,  14.  Doit-il 
être  nommé  par  le  peuple  > 
ibid.  Ses  suffrages  doivent 
être  secrets,  I,  19.  Quel 
doit  être  son  pouvoir,  en 
matière  de  législation , 1 , 20. 
Vertus  que  doivent  avoir 
ceux  qui  le  composent , 

. _1 , 80. 

Sénat  d’Athènes.  Pendant  quel 
temps  ses  arrêts  avoient 
force  de  loi,  1 , 8i.  N’étoit 
pas  la  même  chose  que  l’a- 
réopage, I,  81.  • 


Sénat  de  Rome,  Pendant  coiil^ 
bien  de  temps  ses  arrêts 
avoient  force  de  loi , 1 , 20, 
Pensoit  que  les  peines  im- 
modérées ne  produisoient 
point  leur  effet , 1 , 148. 
Son  pouvoir , sous  les  cinq 
premiers  rois , 1 , 284  et 
suiv.  Etendue  de  ses  fonc- 
tions et  de  son  autorité  , 
après  l’expulsion  des  rois  , 

1 , 298.  ^ lâche  complai- 
sance pour  les  prétentions 
ambitieuses  du  peuple  , I , 
302.  Epoque  funeste  de  la 
perte  de  son  autorité  , 1 , 
306. 

Sénateurs  ^ dans  une  aristocratie. 
Ne  doivent  point  nommer 
aux  places  vacantes  dans  le 
sénat , 1 , 12. 

Sénateurs , dans  une  démocratie. 
Doivent-ils  être  à vie,  ou 
pour  un  temps  I I,  81.  Ne 
doivent  être  choisis  que 
parmi  les  vieillards  : pour- 
quoi, ibid. 

Sénateurs  romains.  Par  qui  les 
nouveaux  étoient  nommés , 

I,  22.  Avantages  de  ceux 
qui  avoient  des  enfans  sur 
ceux  qui  n'en  avoient  pas, 

II , 307.  Quels  mariages  pou- 
voient  contracter,  II , 311. 

Sénatuscottsulte  orphitien.  Ap- 
pella  les  enfans  à la  succes- 
sion de  leur  mère.  H,  450. 
— Tertullien.  Cas  dans  les- 
quels il  accorda  aux  mères 
la  succession  de  leurs  en- 
fans, iêid. 

Sénat.  Injustices  cruelles  qu’y 
fait  commettre  la  religion 
mahométane,  II,  333. 

Sens.  Influent  beaucoup  sur 
notre  attachement  pour  une 
religion , lorsque  les  idées 
sensibles  sont  jointes  à des 
idées  spirituelle;,  II,  364. 

Séparation  entre  mari  et  femme, 
pour  cause  d’adultère.  Le  droit 
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civil  qui  n'accorde  qu’au 
mari  le  droit  de  la  deman- 
der, CSC  mieux  entendu  que 
le  droit  canonique,  qui  l’ac- 
corde aux  deux  conjoints , 

StpuUurc,  Etoit  refusée  à ceux 
qui  mouroient  sans  donner 
* une  partie  de  leurs  biens  à 
l’église.  Il,  591.  Etoit  ac- 
cordée , a Rome , à ceux  qui 
s’étoient  tués  eux-mêmes  , 
III . 10. 

Serfs.  Devinrent  les  seuls  qui 
nssent  usage  du  bâton  dans 
les  combats  judiciaires , 11 , 
501.  Quand  et  contre  qui 
pouvoient  se  battre , II , 
{14.  Leur  alFranchistcment 
est  une  des  sources  des  cou- 
tumes de  France  , 11 , 571. 
Etoient  fort  communs , vers 
le  commencement  de  la  troi- 
sième race.  Erreur  des  his- 
toriens à cet  éprd . III , 46 
et  suif.  Ce  qu^n  appelloit 
census,  ou  cens,  ne  se  le- 
voit  que  sur  eux , dans  les 
commencemens  de  la  mo- 
narchie, 111,61  et  suivantes. 
Ceux  qui  n’étoient  affran- 
chis que  par  lettres  du  roi , 
n’acquéroient  point  une 

rleine  et  entière  liberté  , 
11,  66. 

$erfs  de  la  glèbe.  Le  partage 
des  terres  qui  se  fit  entre 
les  Barbares  et  les  Romains , 
lors  de  la  conquête  des 
Gaules , prouve  que  les  Ro- 
mains ne  furent  point  tous 
mis  en  servitude  ; et  que 
ce  n’est  point  dans  cette 
prétendue  servitude  géné- 
rale, qu'il  faut  chercher 
l’origine  des  serfs  de  la 
elèbe  , III , qq  et  suiv. 
Voyez  Servitude  de  la  glèbe. 
Serinent.  Combien  lie  un  peu- 
ple vertueux,  1 ,105.  Quand 
on  doit  y avoir  recours  en 
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jugement,  II,  loq.  Servoit 
de  prétexte  aux  clen  s pour 
saisir  leurs  tribunaux,  mê- 
me des  matières  téodaies  , 

<■  5'^‘v 

Serment  judiciaire.  Celui  de  l’ac- 
cusé , accompagné  de  plu- 
sieurs témoins  qui  juro^nt 
aussi , sufiisoit , dans  les 
loix  barbares,  excepté  dans 
la  loi  salique  , pour  le  pur- 
ger, II,  481  et  suiv.  Re- 
mède que  l’on  employoit 
contre  ceux  que  l’on  pré- 
voyoit  devoir  en  abuser , 
II,  484.  Celui  qui,  chez  les 
Lombards,  l’avoitprêté  pour 
se  défendre  d’une  accusa- 
tion, ne  pouvoir  plus  être 
forcé  de  combattre , ibid. 
Pourquoi  Gondebaud  lui 
substitua  la  preuve  par  le 
combat  singulier , Il , 48S. 
Où  et  comment  il  se  faisoit , 
II , 496. 

Serrails.  Ce  que  c’est, I,  105. 
Ce  sont  des  lieux  de  dé- 
lices , qui  choquent  l’es- 
prit même  de  l’esclavage  , 
qui  en  est  le  principe,  I, 
411- 

Service.  Les  vassaux  , dans  les 
commencemens  de  la  mo- 
narchie , étoient  tenus  d’un 
double  service;  et  c’est  dans 
cette  obligation  que  l’au- 
teur trouve  l'origine  dos 
justices  seigneuriales , III , 
75  et  suiv. 

Service  militaire.  Comment  se 
faisoit  dans  les  commence- 
mens de  la  monarchie,  111, 
70  et  suiv. 

Servitude.  Les  politiques  ont 
dit  une  absurdité  , quand 
ils  ont  fait  dériver  les  ser- 
vitudes du  droit  qu’ils  attri- 
buent faussement  aux  con- 
quérans  de  tuer  les  sujets 
conquis,  1 , 2^3.  Cas  unique 
OÙ  le  conquérant  peut  ré- 
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duire  en  servinide  les  sujets 
conquis,  1,  234.  Cette  ser- 
vitude doit  cesser  avec  la 
cause  qui  l’a  fait  naître , iHd. 
L’impôt  par  tête  est  celui 
qui  lui  est  le  plus  naturel , 
1 , 372.  Sa  marche  est  un 
obstacle  à son  établissement 
en  Angleterre , 1 , 403.  Com- 
bien il  y en  a de  sortes , 

I , 421.  Celle  des  femmes 
est  conforme  au  génie  du 
pouvoir  despotique,  II,  12. 
Pourquoi  règne  en  Asie , et 
la  liberté  en  Europe , II , 
33  «t  suiy.  Est  naturelle  aux 
TCuples  du  midi,  II,  131. 
Voyez  Esclavage. 

StrvUude  de  la  glèbe.  Ce  qui  a 
feit  croire  que  les  barbares , 
qui  conquirent  l’empire  ro- 
main , firent  un  réglement 
général  qui  imposoit  cette 
servitude.  Ce  réglement  , 
qui  n’exista  jamais , n’en  est 
^int  l’origine  : où  il  la  faut 
chercher,  III,  46  et  suiv. 

Servitude  diomestique.  Ce  que 
l’auteurentend  par  ces  mots, 

II , I.  Indépendante  de  la 
polygamie,  II,  16. 

Servitude  politique.  Dépend  de 
la  nature  du  climat,  comme 
la  civile  et  la  domestique, 
II , 26  et  suiv. 

Servius  Tomus.  Comment 
divisa  le  peuple  romain  : 
ce  qui  résulta  de  cette  di- 
vision , I , 16.  Comment 
monta  au  trône.  Change- 
ment qü’il  apporta  dans  le 

fouvernement  de  Rome , 
, 286.  Sage  établissement 
de  ce  prince,  pour  la  levée 
des  impôts  à Rome  ,1,312. 
Rétablit  les  loix  de  Romu- 
lus  et  de  Numa , sur  le  par- 
tage des  terres;  et  en  fit 
de  nouvelles, II , 43 3.  Avoit 
ordonné  que  quiconque  ne 
wccic  pas  inscrit  dans  le 


cens , seroit  esclave.  Cette 
loi  fut  conservée.  Comment 
se  faisoit-il  donc  qu’il  y 
eût  des  citoyens  qui  ne  fus- 
sent pas  compris  dans  le 
cens } II , 443. 

SÉVÈRE , empereur.  Ne  vou- 
lut pas  que  le  crime  de  lèze- 
majesté  indirect  eût  lieu 
sous  son  règne,  1,  329. 

Sexes.  Le  charme  que  les  deux 
sexes  s’inspirent,  est  une 
des  loix  de  la  nature  ,1,7. 
L'avancement  de  leur  pU'» 
berté  et  de  leur  vieillesse 
dépend  des  climats  ; et  cet 
avancement  est  une  des  rè- 
gles de  la  polygamie,  11,  2 
et  suiv. 

Sextiuus  Rwfüs.  Blâmé 
par  Cicéron  de  n’avoir  pas 
rendu  une  succession , dopa 
il  étoit  fidéicommissaire  , 

. Il,  441- 

Sextus.  Son  crime  fut  utile 
à la  liberté,  I,  346. 

Sextus  Péduceus.  S*e« 
rendu  fameux  pour  n'avoir 
pas  abusé  d'un  hdéicomnris , 
11,  445- 

Siamois.  Font  consister  le  sou- 
verain bien  dans  le  repos: 
raisons  physiques  de  cette 
opinion.  Les  législateurs  la 
doivent  combattre,  en  éta- 
blissant des  loix  toutes  pra- 
tiques, I,  391.  Toutes  les 
religions  leur  sont  indiffé- 
rentes. On  ne  dispute  ja- 
mais , chez  eux  , sur  cette 
marine,  II,  388.  _ ' 

Sibérie.  Les  peuples  qui  l'ha- 
bitent sont  sauvages , et  non 
barbares , II , 47. 

■Voyez  Barbares. 

Sicile.  Etoit  pleine  de  petits 
peuples , et  regorgeoit  d’ha- 
bitans , avant  les  Romains, 
H .199- 

SiDNEY  ( M.)  Que  doivent 
faire , selon  lui , ceux  qui 
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représentent  le  corps  d'un 
peuple  , I , i66. 

Sitgu.  Causes  de  ces  défenses 
opiniâtres , et  de  ces  actions 
dénaturées  que  l’on  voit 
dans  rhistoire  de  la  Grèce , 
III,  i8. 

SiGiSMOND.  Est  un  de  ceux 
ui  recueillit  les  loix  des 
ourguignons,  II,  454. 

Simon  , comte  de  Montfort. 
Est  auteur  des  coutumes  de 
ce  comté,  II,  {71. 

Sixte  V.  Seitibla  vouloir  re- 
nouveller  l’accusation  pu- 
blique contre  l'adultère , I , 

Soei^t'd.  Comment  les  hommes 
se  sont  portés  à vivre  en 
société , 1 , 6.  Ne  peut  sub- 
sister sans  gouvernement , 
I,  9.  C'est  l’union  des  hom- 
mes , et  non  pas  les  hommes 
mêmes  : d’où  il  suit  que, 
quand  un  conquérant  auroit 
le  droit  de  détruire  une  so- 
ciété conquise  , il  n’auroit 
pas  celui  de  tuer  les  hommes 
qui  la  composent,  1 , 133. 
11  lui  faut , même  dans  les 
états  despotiques,  quelque 
chose  de  fixe  : ce  quelque 
chose  estla  religion,  II,  391. 

SeciéUt.  Dans  quel  cas  ont 
droit  de  faire  la  guerre , I , 
131. 

Saur,  Il  7 a des  pays  ou  la 
polygamie  a fait  déférer  la 
succession  à la  couronne 
aux  enfans  de  la  sœur  du 
roi,  â l’exclusion  de  ceux 
du  roi  même , II , 400.  Pour- 
quoi il  n’est  pas  permis  à une 
soeur  d’épouser  son  frère , 
U,  413-  Peuples  chez  qui 
ces  mariages  étoient  auto- 
risés ; pourquoi,  II,  414. 

Soldats.  Quoique  vivant  dans 
le  célibat , a voient , à Rome , 
les  privilèges  des  gens  ma- 
riés, II,  314. 
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SOLOM.  Comment  divisa  le 
peuple  d’Athènes,  I,  17. 
Comment  corrigea  les  dé- 
fectuosités des  suffrages  don- 
nés par  le  sort,  1 , 18.  Con- 
tradiction qui  se  trouve 
dans  ses  loix , 1 , 71.  Com- 
ment bannit  l’oisiveté,  l, 
79.  Loi  admirable,  par  la- 
quelle il  prévoit  l'abus  que 
le  peuple  pourroit  faire  de 
sa  puissance  dans  le  juge- 
ment des  crimes  , I , 130. 
Corrige  à Athènes  l’abus  de 
vendre  les  débiteurs,  I,  345. 
Ce  qu’il  pensoit  de  ses  loix 
devroit  servir  de  modèle  i 
tous  les  législateurs  , Il  , 
icz.  Abolit  la  contrainte 
par  corps,  à Athènes  : la 
trop  grande  généralité  de 
cette  loi  n’étoit  pas  bonne, 
II , 138.  A fait  plusieurs  loix 
d’épargne  dans  la  religion, 
11,373.  La  loi , par  laquelle 
il  autorisoit,  dans  certain 
cas , les  enfans  à refuser  la 
subsistance  à leurs  pères  in- 
digens,  n’étoit  bonne  qu’en 
partie , Il , 396.  A quels  ci- 
toyens U accorda  le  pouvoir 
de  tester;  pouvoir  qu’au- 
cun n’avoit  avant  lui,  II, 
436.  Justification  d’une  de 
ses  loix  , qui  paroît  bien 
extraordinaire , III , 3.  Cas 
que  les  prêtres  égyptiens 
faisoient  de  sa  science  ,111, 
61. 

Somptuaires,  Voyez  Loix  somp- 
tuaires. 

Sophi  de  Perse.  Détrôné  de  nos 
jours,  pour  n’avoir  pas  as- 
sez versé  de  sang , 1 , 44, 

Sort.  Le  suffrage  par  sort  est 
de  la  nature  de  la  démocra- 
tie, est  défectueux  : com- 
ment Solon  l’avoit  rectifié 
à Athènes , 1 , 18.  Ne  doit 
point  avoir  lieu  dans  une 
aristocratie,  1,  ai. 
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Table 


Sortie  du  royaume.  Devroit  être 
permise  à tous  les  sujets 
i’un  prince  despotique,  1, 


Souiians.  Leur  commerce,  leurs 


richesses  et  leur  torce , après 
la  chiite  des  Romains  en 


orient , TI , 107. 

Soufflet,  Pourquoi  est  encore 
regardé  comme  un  outrage 
qui  ne  peut  se  laver  que 
dans  le  sang,  II,  501. 

Sourd.  'Pourquoi  ne  pouvoir 
pas  tester  , II , 438. 

Soureraiu.  Recette  lort  simple 
dont  usent  quelques  - uns 
pour  trouver  qu’il  est  bien 
aisé  de  gouverner , I , 19. 
Dans  quel  gouvernement 
peut  être  juge  , l , 119  et 


sutv, 

Sparte.  Peine  fort  singulière 
en  usage  dans  cette  répu- 
blique, I,  13g. 

Voves  Lacédémone. 

Spartiates.  N'offV  oient  aux 

dieux  que  des  choses  com- 
munes , afin  de  les  honorer 
tous  les  jours  , II,  37J- 
Voyez  Lacédémone. 

Spectacles.  Révolutions  qu’ils 
causèrent  à Rome,  par  l’im- 
pressîon  qu’ils  faisoient  sur 
le  peuple , 1 , 194. 

Spiritualité.  Nous  ne  sommes 
guéres  portés  aux  idées  spi- 
rituelles , et  nous  sommes 
-fort'  attachés  aux  religions 
qui  nous  font  adorer  un  être 
spirituel , II , 363  et  suiv. 

Spinosa.  Son  système  est 
contradictoire  avec  la  reli- 
gion naturelle , D.  246. 

Spinosisme;  Quoiqu’il  soit  in- 
compatible avec  le  déisme, 
le  nouvelliste  ecclésiastique 
le  ctimnle  sans  cesse  sur  la 
tête  de  M.  de  Montesquieu: 
preuves  qu’il  n’est  ni  spi- 
nosistc,  ni  déiste,  D.  iit 


et  suif,  ■ 


Stérilité  des  terres.  Rend  iti 
hommes  meilleurs  , IT , 41^ 

.Stoïciens,  Leur  morale  étoit, 
après  celle  des  chrétiens, 
la  plus  propre  pour  rendre 
le  genre  humain  heureux  s 
détail  abrégé  de  leurs  prin-. 
cipdles  maximes,  II,  340. 
Nioient  l’immortîdité  de  l’a- 
me.  De  ce  faux  principe  , 
ils  tiroientdes  conséquences 
admirables  pour  la  société, 
II,  351.  L’auteur  a loué 
leur  morale  -,  mais  il  a com- 
'battu  leur  fatalité,  D.  233. 
Le  nouvelliste  les  prend 
pour  des  sectateurs  de  la. 
religion  naturelle  , tandis 
qu'ils  étoient  athées , D. 
246.  • 

Sulordinatlon  des  citoyens  aux 
magistrats.  Donne  de  la  force 
aux  loix.  — des  enfans  à leur 
pire.  Uiile  aux  moeurs, 
— des  jeunes  gens  aux  uieil* 
lards.  Maintient  les  mœurs, 
I,  82. 

Subsides.  Ne  doivent  point , 
dans  une  aristocratie , met- 
tre de  différence  dans  la 
condition  des  citoyens,  I, 
83-S6. 

Substitutions.  Pernicieuses  dans 
une  aristocratie , I , gc.  Sont 
utiles  dans  une  monarchie, 
pourvu  qu’elles  ne  soient 
permises  qu’aux  nobles  , I, 
CI.  Gênent  le  commerce, 
ibid.  Quand  on  fut  obligé 
de  prendre,  à Rome,  des 
précautions  pour  préserver 
la  vie  du  pupile  des  em- 
bûches du  substitué,  II, 
104.  Pourquoi  étoient  per- 
mises dans  l’ancien  droit  ro- 
main , et  non  pas  les  fidéi- 
commis,  Il , 439.  Quel  étoit 
le  motif  qui  les  avoit  in- 
troduites à P.onic , 111 , S. 

Substitutions  pupillaires.  Ce  que 
c'est , 11 , 104,-  ■ 
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iuhttitutiont  vulgaires.  Ce  que 
c'est,  U,  104.  En  quel  cas 
avoient  lieu , 111 , 8. 

Suhtilai.  Est  un  défaut  qu'il 
faut  éviter  dans  la  compo- 
sition des  loix,  111,  13. 

Suectssions.  Un  père  peut,  dans 
une  monarchie,  donner  la 
plus  grande  partie  de  la 
sienne  à un  seul  de  ses  en- 
fans  , 1 , 91.  Comment  sont 
réglées  en  Turquie , 1 , toa. 

■ — à Bantam , ibid,  - à Pé- 
gu  , iktd.  Appartiennent  au 
dernier  des  mâles  chez  les 
Tartares  , dans  quelques  pe- 
tits districts  de  l’Angleterre , 
et  dans  le  duché  de  Rohan, 
en  Bretagne  : raison  de  cette 

• loi,  11,  Quand  l’usage 
d’y  rappeller  la  fille  et  les 
enfans  de  la  fille  s’introduisit 
parmi  les  Francs  : motifs 

■ de  ces  rappels.  II,  39  et  suiv. 
Ordre  bisarre  établi  par  la 

• loi  salique  sur  l’ordre  des 
successions'  : raisons  et 
source  de  cette  bisarrerie, 
II  , 60  et  suiv.  Leur  ordre 
dépend  des  principes  du 
droit  politique  ou  civil,  et 
non  pas  des  principes  du 
droit  naturel , II , 398  et  ruir. 

■ Est- ce  avec  raison  que  Jus- 
tinien regarde  comme  bar- 
bare le  droit  qu'ont  les  mâles 
de  succéder  au  préjudice 

-des  filles  J iiid.  L’ordre  en 
doit  être  fixe  dans  une  mo- 

- narcbie , II , 410.  Origine 
et  révolutions  des  loix  ro- 

• maines  sur  cette  matière  , 
II,  433-431.  On  en  étendit 
le  droit , à Rome  , en  fa- 
veur de  ceu^  qui  se  prê- 
toient  aux  vues  des  loix 
faites  pour  augmenter  la 
population , 11 , 447  et  suiv. 
Quand  commencèrent  à ne 
^u$  être  régis  par  la  loi 

, voconienne  , II,  448,  Leur 
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ordre , i Rome , fut  telle* 
ment  changé  sous  les  em- 
pereurs , qu’on  ne  recon- 
noit  plus  l’ancien,  II,  449 
et  suiv.  Origine  de  l’usage 
qui  a parmis  de  disposer, 
par  contrat  de  mariage , de 
celles  qui  ne  sont  pas  ou- 
vertes , III , 116  et  suiv. 

Successions  ah  intestat.  Ponr- 
quoi  si  bornées  3 Rome  , 
et  les  successions  testamen- 
taires si  étendues,  11,  435, 

Successions  au  trône.  Par  qui 
réglées , dans  les  états  des- 
potiques , 1 , 103  et  suiv. 
Comment  réglées  en  Mos- 
covie , ibid.  Quelle  est  la 
meilleure  façon  de  la  ré- 
gler , ibid.  et  suiv.  Les  loix 
et  les  usages  des  différens 
pays  , les  règlent  différeiii- 
mentj  et  ces  loix  et  usages, 
qui  paroissent  injustes  à 
ceux  qui  ne  jugent  que  sur 
les  idées  de  leur  pays , sont 
fondées  en  raison , II , 399 
et  suiv.  Ne  doivent  pas  se 
régler  par  les  loix  civiles, 
ir,  421.  Peut  être  changée 
si  elle  devient  destructrice 
du  corps  politique , pour 
lequel  elle  a été  établie  , 
11, 428  et  sùiv.  Cas  où  l’état 
en  peut  changer  l’ordre,  II, 
429. 

Successions  testamentaires.^ oy. 
Successions  ab  intestat. 

Suide,  Pourquoi  on  y a fait 
desloix  somptuaires,!,  169. 

Suis,  Sommes  immenses  que 
le  vaisseau  royal  le  Suis 
porte  en  Arabie,  II,  20t. 

Suffrages.  Ceux  d’un  peuple 
souverain  sont  ses  volcn-- 
tés  . 1 , 13.  Combien  il  est 
important  que  la  manière 
de  les  donner , dans  une' 
démocratie,  soit  fixée  par 
les  loix,  ibid.  Doivent  se 
donner  différemment- dans- 
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la  démocratie  et  dans  Taris-  point  de  tributs , un  Suisitf 

tocratie , l , i6.  De  com-  y paie  quatre  fois  plus  à U 

bien  de  manières  peuvent  nation , qu’un  Turc  ne  paie 

être  donnés  dans  une  dé-  au  sultan , 1 , 370. 

mocratie,  ibiitm.  Comment  Suisses  (ligues).  Sont  une  ré- 
Solon,  sans  gêner  les  suf-  publique  fédérative  -,  et  par* 

frages  par  sort , les  dirigea  là  , regardée  en  Europe 

sur  les  seuls  personnages  comme  éternelle , I , ai8- 

dignes  des  magistratures.  Leur  république  fédérative 

. 1,  17.  Doivent-ils  être  pu-  est  plus  parlote  que  celle 

bïics,  ou  secrets,  soit  dans  d'Allemagne,  I,  219. 

. une  aristocratie  , soit  dans  Sultans.  Ne  sont  pas  obligés 
une  démocratie?  1,  18.  Ne  de  tenir  leur  parole , quand 

doivent  point  être  donnés  leur  autorité  est  compro- 

par  le  sort  dans  une  aristo-  mise,  1,  44.  Droit  qu'ils 

cratie,  1,  11.  prennent  ordinairement  sur 

Su  eide.  Est  contraire  à la  loi  la  valeur  des  successions 
naturelle  et  à la  religion  des  gens  du  peuple,  1,  toi. 

révélée.  De  celui  des  Ro-  Ne  savent  être  justes  qu’en 

mains: de celuidesAnglois:  outrant  la  justice,  II,  431. 

|>eut*il  être  puni  chez  ces  Supirstition.Kxcèsmoasmicux 
. derniers  ? 1 , ,pi.  Les  Grecs  où  elle  peut  porter , 1 , 3 19. 

et  les  Romains  le  punis-  Sa  force  et  ses  effets , Il , 

soient i mais  dans  des  cas  <3.  Est,  chez  les  peuples 

. différons,  III,  9 et  suiv.  Il  barbares , une  des  sources  de 

n’y  avoit  point  de  loi  à l'autorité  des  prêtres  , 11 , 

Rome , du  temps  de  la  ré*  78-79*  Toute  religion  qui 

publique , qui  punît  ce  cri-  fait  consister^  le  mérite  de 

me , il  étoit  meme  regardé  ses  sectateurs  dans  des  pra- 

comme  une  bonne  action , ' tiques  superstitieuses , au- 
ainsi  que  sous  les  premiers  torise  le  désordre , la  dé- 

empereurs  : les  empereurs  bauche  et  les  haines.  II, 

ne  commencèrent  à le  pu*  347-356.  Son  luxe  doit  être 

uir  que  quand  ils  furent  réprimé  : il  est  impie , II , 

devenus  aussi  avares  qu'ils  375. 

avoient  été  cruels , Md.  La  Supplices.  Conduite  que  les 
loi  qui  punissoit  celui  qui  législateurs  doivent  tenir  à 

se  tuoit  par  foiblesse,  étoit  cet  égard,  suivant  la  na- 

vicieuse,  III,  15.  Est-ce  ture  des  gouvernemens , I , 

être  sectateur  de  la  loi  na-  137  et  suiv.  Leur  augmen- 

. rurelle,  que  de  dire  que  le  tation  annonce  une  révo- 

. suicide  est , en  Angleterre , lution  procliaine  dans  Tétat, 

Tcffet  d’une  maladie  JD.  1 , 138.  A quelle  occasion 

. (^1.  celui  de  la  Toue  a été  in* 

Sujets.  Sont  portés,  dans  la  venté  : n’a  pas  eu  son  ef- 

mooarchie  , a aimer  leur  fet  : pourquoi,  1 , 141.  Ne 

prince , 1 , 349.  doivent  pas  être  les  mêmes 

Suions , nation  germaine.  Pour*  pour  les  voleurs  que  pour 

-quoi  vivoient  sous  le  gou-  les  assassins,  I,  153.  Ce 

vernement  d’un  seul , 1, 166.  que  c’est  -,  et  à quels  crimes 

Suirrr,.  Quoiqu’on  n’y  paie  doivent  être  appliqués , I 

310.’ 
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?10.  Ne  rétablissent  point 
es  moeurs  n’arrêtent  point 
un  mal  general , Il , 96. 
SCrtti  du  Citoyen.  Ce  qui  l'at- 
taque le  plus,  I,  tiS-  Peine 
que  méritent  ceux  qui  la 
troublent , 1 , 310. 

Suzerain.  Voyez  Seipneur. 

S T L L A.  Etablit  des  peines 
cruelles  : pourquoi,  I,  150. 
Loin  de  punir,  il  récom- 
pensa les  calomniateurs,  1, 
338. 

Synode,  Voyez  Traies. 
Syracuse.  Cause  des  révolu- 
tions de  cette  république  , 
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I,  191.  Dut  sa  perte  à la 
défaite  des  Athéniens  , I , 
193.  L’ostracisme  y fit  mille 
maux,  tandis  qu'il  écoit  une 
chose  admirable  à Athènes, 
111 , 7- 

Syrie,  Commerce  de  ses  rois, 
après  Alexandre , II , 175. 
Système  de  Law.  Fit  diminuer 
le  prix  de  l’argent,  II,  Z34. 
A pensé  ruiner  la  France  , 

II , 153  et  suivantes.  Occa- 
sionna une  loi  injuste  et  fu- 
neste , qui  avoir  été  sage  et 
juste  du  temps  de  César, 

III,  6. 


T. 


T AClTE , empereur.  Loi  sage 
de  ce  prince , au  sujet  du 
crime  de  lèze-majcstc , 1 , 

Tacite.  Erreur  de  cet  au- 
teur prouvée,  II,  173.  Son 
ouvrage  sur  les  mœurs  des 
Germains  est  court,  parce 
que  voyant  tout,  il  abrège 
tout.  On  y trouve  les  codes 
des  loix  barbâtes , III , 32. 
Appelle  comités , ce  que  nous 
appelions  aujourd’hui  vas- 
saux , 111 , 33-6S. 

Talion  (la  loi  du).  Est  fort  en 
usage  dans  les  états  despo- 
tiques : comment  on  en 
use  dans  les  états  modérés, 

1.  157. 

Voyez  Peines  du  talion. 

Tao.  Conséquences  affreuses 
qu'il  tire  du  dogme  de  l’im- 
mortalité de  l’ame,  II,  351. 

Tarquin.  Comment  monta 
sur  le  trône  : changement 
qu’il  apporta  dans  le  gou- 
vernement ; causes  de  sa 
chûte  ,1,  287.  L’esclave  qui 
découvrit  la  conjuration 
Tome  III, 


faite  en  sa  faveur  fut  dé- 
nonciateur seulement , et 
non  témoin,  I,  35^. 

Tartarcs.  Leur  conduite  avec 
les  Chinois  est  un  modèle 
de  conduite  pour  les  con- 
quérans  d’un,  grand  état,  I, 
233.  Pourquoi  obligés  de 
mettre  leur  qom  sur  leurs 
flèches  : cet  usage  peut  avoir 
des  suite,  funestes,  1 , 330. 
Ne  lèvent  presque  point  de 
taxes  sur  les  marchandises 
qui  passent , 1 , 369.  Les 
pays  qu’ils  ont  désolés  ne 
sont  pas  encore  rétablis , 
II , 41.  Sont  barbares  et 
non  sauvages , Il , 47.  Leur 
servitude , Il , 34  et  suiv.  De- 
vroient  être  libres  ; sont 
cependant  dans  l'esclavage 
politique  : raisons  de  cette 
singularité,  iiid.  Quel  est 
leur  droit  des  gens.  Pour- 
iioi , ayant  des  moeurs  si 
ouccs  entre  eux,  ce  droit 
est  si  cruel , Il , 36.  La  suc- 
cession appartient , che* 
eux , au  dernier  des  mâles: 
li 


raisons  de  cette  loi  ,11, 
Ravages  qu’ils  ont  faits  dans 
l’Asie,  et  comment  ils  y 
ont  détruit  le  commerce  , 
II,  71.  Les  vices  de  ceux 
de  Gengisltan  venoient  de 
ce  que  leur  religion  défei^ 
doit  ce  qu’elle  auroit  dû 
permettre , et_  de  ce  que 
leurs  loix  civiles  pernret- 
toicnt  ce  que  la  religion 
auroit  dû  défendre.  Il , 346. 
Pourquoi  n’ont  point  de 
temple  : pourquoi  si  tolé* 
rans  en  fait  de  religion , 
11 , 367.  Pourquoi  peuvent 
épouser  leurs  filles , et  non 
pas  leurs  mères  , II , 311. 

Taxes  sur  Us  marchandises,  ^ont 
les  plus  commodes  et  les 
moins  onéreuses,  Ij^  364. 
11  est  quelquefois  dangereux 
de  taxer  le  prix  des  mar- 
chandises , Il  ,136.  — sur 
Us  personnes.  Dans  quelle 
proportion  doivent  être  im- 
posées, I,  363.  — sur  Us 
terres.  Bornes  qu’elles  doi- 
vent avoir,  1,  ^6^ 

Témoins.  Pourquoi  il  en  faut 
deux  pour  faire  condamner 
un  accusé  , 1^  317-  Pour- 
quoi le  nombre  de  ceux  qui 
sont  requis  par  les  loix  ro- 
maines , pour  assister  à la 
confection  d’un  testament , 
fut  fixé  à cinq,  II,  436. 
Dans  les  loix  barbares , au- 
tres que  la  salique,  les  té- 
moins formoientunepreuve 
négative  complette , en  ju- 
rant que  l’accusé  n’étoit  pas 
coupable , II , 481.  L'accusé 
pouvoit , avant  qu’ils  eus- 
sent été  entendus  en  jus- 
tice , leur  offrir  le  combat 
judiciaire  ; quand  et  com- 
ment ils  pouvoient  le  re- 
fuser , II , î_ii  ** 
posoient  en  public  ; abro- 
gation de  cet  usage,  II, 
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41  et  suiv.  La  peine  contre 
es  faux  témoins  est  capi- 
tale en  France  : elle  ne  l’est 
point  en  Angleterre  : mo- 
tifs de  ces  deuxloix,  III,  12. 

Temples.  Leurs  richesses  atta- 
chent à la  religion , II , 367. 
Leur  origine , ibidem.  Les 
peuples  qui  n’ont  point  de 
maisons , ne  bâtissent  point 
de  temples,  ibid.  Les  peu- 
ples qui  n’ont  point  de  tem- 
ples , ont  peu  O attachement 
pour  leur  religion , ibid. 

Terre.  Cest  par  le  soin  des 
hommes  qu’elle  est  deve- 
nue plus  propre  à être  leur 
demeure,  11,  44^  Ses  par- 
ties son:  plus  ou  moins  peu- 
plées , suivant  scs  différentes 
productions , II , 293. 

Terre  salique.  Ce  que  c’étoit 
chez  les  Germains,  II,  ^ 
et  suiv.  Ce  n’étoit  point  dM 
fiefs  , II , 6;  et  suiv. 

Terrein.  Coinment  sa  nature 
influe  sur  les  loix , II , 38 
et  suiv.  Plus  il  est  fertile, 
plus  il  est  propre  à la  mo- 
narchie , ibid. 

Terres.  Quand  peuvent  être 
également  partagées  entre 
les  citoyens,  1 , 72.  Com- 
ment doivent  etre  parta- 
gées entre  le  > citoyens  d’une 
démocratie,  ^77.  Peuvent- 
elles  être  partapes  égale- 
ment dans  toutes  les  démo- 
craties ? Ij^  79^  Est-il  à pro- 
pos, dans  une  république, 
d’en  faire  un  nouveau  par- 
tage , lorsque  l’ancien  est 
confondu?  1^,  164.  Bornes 
que  l’on  doit  mettre  aux 
taxes  sur  les  terres , Ij^  364- 
Rapport  de  leur  culture  avec 
la  liberté,  II, ^ C'est  une 
mauvaise  loi , que  celle  qui 
défend  de  les  vendre  , 11  , 
261.  Quelles  sont  les  plus 
peuplées , II , 293.  Leur  par- 
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tage  fut  réubli , à Rome  , 
par  ServiusTulhus,  11,  43;. 
Comment  furent  partagées 
dans  les  Gaules , entre  les 
Barbares  et  les  Romains , 
111 , 39  et  suit. 

Terres  eentuelUs.  Ce  que  c'étoit 
autrefois,  111,  66. 

TertuUien.  Voyez  ie'natuscon- 
sulte  Tertullien, 

Testament.  Les  anciennes  loix 
romaines , sur  cette  matière , 
n'avoient  pour  objet  que 
de  proscrire  le  célibat,  Il  . 
30S  et  su:v.  On  n’en  pnuvuit 
faire,  dans  l'ancienne  Rome, 
que  ^ns  une  assemblée  du 
peuple  : pourquoi.  II,  433. 
Pourquoi  les  loix  romaines 
accordoient-elles  la  faculté 
de  se  choisir,  par  testament, 
tel  héritier  que  l’on  jugeoit 
à propos , malgré  toutes  les 
précautions  que  l'on  avoir 
riscs  pour  empêcher  les 
iens  d’une  famille  de  pas- 
ser dans  une  autre  , II,  436, 
La  faculté  indéfinie  de  tes- 
ter fut  funeste  à Rome , 
rbiJ.  Pourquoi , quand  on 
cessa  de  les  faire  dans  les 
assemblées  du  peuple  , il 
fallut  y appcller  cinq  té- 
moins, II,  437.  Toutes  les 
loix  romaines , sur  cette  ma  • 
ticre , dérivent  de  la  vente 
que  le  testateur  faisoit  au- 
trefois , de  sa  famille , à 
celui  qu  il  insiituoit  son  hé- 
ritier, 11, 433.  Pourquoi  la 
faculté  de  tester  étoit  in- 
terdite aux  sourds  , aux 
muets  et  aux  prodigues , 
ibid.  Pourquoi  le  fils  de  fa- 
mille n’en  ^uvoit  pas  faire , 
même  avec  l’agrément  de 
son  père,  en  la  puissance 
duquel  il  étoit  , II , 439. 
Pourquoi  soumis , chez  les 
Romains  , à de  plus  grandes 
formalités  , que  chez  les 
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autres  peuples  , II  , 430, 
Pourquoi  devoir  être  con«,u 
en  paroles  directes  et  im- 

fiérativcs.  Cette  loi  donnoit 
a faculté  de  substituer  -, 
mais  otoit  celle  de  faire 
des  fideicommis , II,  440. 
Pourquoi  celui  du  père  étoit 
nul , quand  le  fils  étoit  pré- 
térit ; et  valable  , quoique  la 
fille  le  lut , ibid.  Les  parens 
du  défunt  étoient  obligés 
autrefois  , en  France , d en 
faire  un  a sa  place , quand 
il  n’avoit  pas  testé  en  fa- 
veur de  l'église  , II  , 362. 
Ceux  des  suicides  étoient 
exécutés  à Rome,  III,  9. 
Testament  in  procinctu.Ce  que 
c'étoit  : il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  tcstamenc 
militaire , II , 437. 

Testament  militaire.  Quand , par 
qui,  et  pourquoi  il  fut  éta- 
bli , ibid. 

Testament  per  as  et  libram.  Ce 
que  c'étoit,  11,  43S. 
Thébains.  Ressource  mons- 
trueuse à laquelle  ils  curent 
recours,  pour  adoucir  les 
mœurs  des  jeunes  gens,  1,66. 
THÉODOHt  Lsscaius.  Injus- 
tice commise  sous  son  rè- 
gne, sous  préte.xte  de  ma- 
gic. 1.  3^3- 

TntoBORtc , rot  d'Austrasie. 
Fit  rédiger  les  loix  des  Ri- 
puaires,  des  Bavarois,  des 
Allemands , et  des  Thurin- 
giens.  Il,  452. 
ThLodoric  , roi  d’Italie. 
Comment  adopte  le  roi  des 
Hcrules,  II,  73.  Abolit  le 
combat  judiciaire  chez  les 
Ostrogoths,  II,  494. 
TiiLodose  . empereur.  Ce 
qu’il  pensoit  des  paroles  cri- 
minelles ,1,334.  Appella  les 
petits-enfans  à la  succession 
de  leur  aieul  maternel , Il , 
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Tie'oloeie.Vst  ce  cette  science , 
ou  fa  jurisprudence  , qu'il 
faut  traiter  dans  un  livre  de 
jurisprudence  ? D.  167. 
Théologiens,  Maux  qu'ils  ont 
fait  au  commerce,  U,  m 
et  suiv, 

THÉorHitE , empereur.  Pour- 
uoi  ne  vouloir  pas  , et  ne 
evoit  pas  vouloir , que  sa 
femme  fît  le  commerce, 
II,  141- 

THÉoniRASTE.  Son  senti- 
ment sur  la  musique  , I,  61. 
Thésée.  Ses  belles  actions 
prouvent  que  la  Grece  etoit 
encore  barbare  de  son  tems, 

II.  351- 

Thibault.  Cest  ce  roi  qui 
a accordé  les  coutumes  de 
Champagne,  II,  571-  , . 
Thimur.  S’il  eût  été  chrétien, 
il  n’eût  pas  été  si  cruel , II , 

333-  . 

Thomas  More.  Petitesse  de 
ses  vues  en  matière  de  lé- 
gislation , 111,  19. 
ThuringUns.  Simplicité  de  leurs 
loix  : par  qui  furent  rédi- 
gées, 11,  45 3-,  Leurs  loix 
criminelles  étoient  faites  sur 
le  même  plan  que  les  ri- 
puaites,  U,  48t-  Leur  fa- 
çon de  procéder  contre  les 
femmes,  II,  489- 
Tibère,  Se  donna  bien  de 
garde  de  renouveller  les 
anciennes  loix  somptuaires 
de  la  république , à laquelle 
il  substituoit  une  monar- 
chie , 1 , 167.  Par  le  même 
esprit , il  ne  voulut  pas  qu’on 
défendit  aux  gouverneurs 
de  mener  leurs  femmes  dans 
les  provinces , 1 , 168.  Par 
la  vue  de  la  même  poli- 
tique , il  raanioit,  avec 
r îresse , les  loix  faites  con- 
O c l'adultère , 1 , 181.  Abus 
' énorme  qu’il  commit  dans 
la  distribution  des  honneurs 


et  des  dignités , 1 , 197.  At- 
tacha aux  écrits  la  peine  du 
crime  de  lèze-majesté  , I , 
334.  Raffinement  de  cruauté 
de  ce  tyran , I,  336.  Par  une 
loi  sage , il  fit  que  les  choses 
qui  représentûient  la  mon- 
noie , devinrent  la  monnoie 
même,  11, 119.  Ajoutoit  à 
la  loi  poppienne  , U , 311 . 

Tite-Live.  Erreur  de  cet  his- 
torien, I,  149- 

Toison  d’oT.  Origine  de  cette 
fable.  Il,  166. 

Tolérance.  L'auteur  ri’en  parle 
que  comme  politique  , et 
non  comme  théologien,  II, 
37S.  Les  théologiens  même 
distinguent  entre  ‘tolérer 
une  religion  et  l’approuver, 
ihid.  Quand  elle  est  accom- 
pagnée de  vertus  morales, 
elle  forme  le  caractère  le 
plus  sociable,  11, 3 39.  Quand 
plusieurs  religions  sont  to- 
lérées dans  un  état,  on  les 
doit  obliger  à se  tolérer 
entre  elles',  II,  379.  On 
doit  tolérer  les  religions  qui 
sont  établies  dans  un  état, 
et  empêcher  les  autres  de 
s’y  établir.  Dans  cette  règle 
nest  point  comprise  la  re- 
ligion chrétienne , qui  est  le 

Îiremier  bien , ibid.  Ce  que 
'auteur  a dit  sur  cette  ma- 
tière est-il  un  avis,  au  roi 
de  la  Cochinchine,  pour 
fermer  la  porte  de  sw  états 
à la  religion  chrétienne  ê 
D.  163  et  suiv. 

Tonquin.  Toutes  les  magistra- 
tures y sont  occupées  par 
des  eunuques , 1 , 437.  Cest 
le  physique  du  climat  qui 
fait  que  les  pères  y vendent 
leurs  filles , et  y exposent 
leurs  enfans , 11 , 196. 
Toulouse.  Cette  comté  devint- 
elle  héréditaire  sousChartes- 
Martel?  III,  198. 
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Taurnoir.  Donnèrent  une 
l^r<inde  importance  a la  ga- 
lanterie, 11, 

TraIAK.  Rc t'usa  de  donner 
desrcicrits  ; pourquoi , 111, 
i’. 

Trait^wt.  Leur  portrait,  I,  ^07 
et  suiv.  îsj.  Comment  te- 
garctes  autrefois  en  France  j 
oaiiger  qu’il  y a de  leur  don- 
ner trop  de  crédit,  I,  ^07 
et  ju;v.  Leur  injustice'dcter- 
mina  Eublius  Rutilius  àquit 
ter  Rome , 1_,^  ,c8.  On  ne 
doit  iimais  leur  confier  les 
jugemens,  1,  309.  Les  im- 
pôts qui  dorToent  occasion 
au  peuple  de  frauder , en- 
richissent les  traitans,  rui- 
nent le  peuple , et  perdent 
l'état,  1 . ^67.  Tout  est  per- 
du, lorsque  leur  profession , 
qui  ne  doit  être  que  lucra- 
tive, vient  à être  hono- 
rée , ^81.  Les  richesses 

doivent  être  leur  unique 
récompense , ibid, 
fraité.  Ceux  que  les  princes 
font  par  force , sont  aussi 
obligatoires , que  ceux  qu’ils 
font  de  bon  gré , 11 , 41;. 
Traîtres.  Comment  croient  pu- 
nis  chez  les  Germains  , 111 , 
.70- 

Tranquillité  des  citoyens. mCota- 
ment  les  crimes  qui  la  trou- 
blent doivent  être  punis  , 

1,  szo- 

Transnugration.  Causes  et  eflfets 
de  celles  des  duTcrens  peu- 
ples , 11 , 40. 

Transpiration,  Son  abondance , 
dans  les  pays  chauds , y rend 
l’eau  d’un  usage  admirable , 
I.  3^- 

Travaà.  On  peut  , par  de 
bonnes  loix  , faire  faire  les 
travaux  les  plus  rudes  à des 
hommes  libres , et  les  rendre 
heureux  , 1 , 4H),  Les  pays 
qui , par  leurs  productions , 
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fournissent  du  travail  à un 
plus  grand  ncrr.hre  d’hom- 
mes, sont  plus  peup.es  que 
les  autres , 11  , lyv  tst  le 
moyen  qu’un  état  men  po- 
lice emploie  pour  le  sou- 
lagement des  pauvres.  II, 

ti6. 

Trésors.  II  n'y  a jamais , dans 
une  monarchie,  que  le  prince 
qui  puisse  en  avoir  un  , II , 
En  les  offrant  à Oieu, 
nous  prouvons  que  nous 
estimons  les  richesses , qu’il 
veut  que  nous  méprisions  , 
11,  375.  Pourquoi,  sous  les 
rois  de  la  première  race , 
celui  du  roi  éioic  regardé 
comme  nécessaire  à la  mo- 
narchie, III , ^ 

Tribunal  domestique.  De  qui 
il  étoit  composé  à Rome. 
Quelles  matières  , quelles 
personne*  étoient  de  sa  com- 
pétence, et  quelles  peines 
il  infligeoit , K 176  et  suiv. 
Quand  et  pourquoi  il  fut 
aaoli,  1 . 178. 

Tribunaux.  Cas  où  l’on  doit 
être  obligé  d’y  recourir  dan* 
les  monarchies,!,  tzz.  Ceux 
de  judicature  doivent  être 
composés  de  beaucoup  de 
personnes  : pourquoi , 1 , 
134.  Sur  quoi  est  fondée  la 
contradiction  qui  se  trouve 
entre  les  conseils  des  prin- 
ces , et  les  tribunaux  ordi- 
naires, ibid.  Quoiqu'ils  ne 
soient  pas  fixes,  dans  un  état 
libre,  les  jugemens  doivent 
l’être , 1 , Z04. 

Tribunaux  humains.  Ne  doivent 
pas  se  régler  par  les  ir.a.times 
des  tribunaux  qui  regardent 
l’autre  vie , II , 4<^7. 

Tribuns  des  lésions.  En  quels 
temps  et  par  qui  furent  ré- 
glés, I,  Z9Q. 

Tribuns  du  peuple.  Nécessaires 
dans  une  aristocratie , 1 , SS. 


Digitized  by  Google 


foz  T A 

Leur  établissement  fut  le 
salut  de  la  république  ro- 
maine , 1 , 94.  Occasion  de 
leur  établissement,  1,  545. 
Tribus.  Ce  que  c’étoit  à Rome , 
et  à qui  elles  donnèrent  le 
■ plus  d’autorité.  Quand  com- 
mencèrent à avoir  lieu,  I, 
191  et  suiv.  295. 

Tributs.  Par  qui  doivent  être 
levés  dans  une  aristocratie , 
1 , 87.  Doivent  être  levés , 
dans  une  monarchie,  de  fa- 
çon que  le  peuple  ne  soit 

F oint  foulé  de  1 exécution, 
, 92.  Comment  selcvoien: 
à Rome  , 1 , 311.  Rapports 
de  leur  levée  avec  la  liberté , 
1,  358  et  suiv.  Sur  quoi,  et 
our  quels  usages  doivent 
ire  levés,  ibij.  Leur  gran- 
deur n’est  pas  bonne  par 
clic-même,  1,  359.  Pour- 
quoi un  petit  état , qui  ne 
paie  point  de  tributs , en- 
clavé dans  un  grand  qui  en 
pale  beaucoup , est  plus  mi- 
sérable que  le  grand.  Fausse 
conséquence  que  l’on  a tirée 
de  ce  fait,  ibii.  Quels  tri- 
buts doivent  payer  les  peu- 
les  esclaves  de  la  glèbe  , 
, 360  et  suiv.  Quels  doivtnt 
être  levés  dans  un  pays  où 
tous  les  particuliers  sont 
citoyens,  1,  363  et  suiv. 
Leur  grandeur  dépend  de 
la  nature  du  gouvernement, 
1,  36s  et  aiiiv.  Leur  rap- 
port 'avec  la  liberté , 1 , 370 
et  suiv.  Dans.quels  cas  sont 
susceptibles  d’augmenta- 
tion, I,  372.  Leur  nature 
est  relative  au  gouverne- 
ment , ibid.  et  suiv.  Quand 
on  abuse  de  la  liberté  pour 
les  rendre  excessifs , elle 
dégénère  en  servitude,  et 
on  est  obligé  de  diminuer 
les  tributs  , 1,  374  et  suiv. 
Leur  rigueur,  en  Europe, 
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n’a  d’autre  cause  que  la  pe- 
titesse des  vues  des  mi- 
nistres, ibid.  Causes  de  leur 
augmentation  perpétuelle 
en  Europe , ibid.  et  suiv.  Les 
tributs  excessifs  que  le- 
voient  les  empereurs,  don- 
nèrent lieu  à cette  étrange 
facilité  que  trouvèrent  les 
mahométans  dans  leurs  con- 
quêtes,!, 575.  Quand  on 
est  forcé  de  les  remettre  à 
une  partie  du  peuple , la  re- 
mise doit  être  absolue  , et 
ne  pas  être  rejettée  sur  le 
reste  du  peuple.  L’usage 
contraire  ruine  le  roi  et 
l’état , I,  378.  La  redevance 
solidaire  des  tributs , entre 
les  différons  sujets  du  prince, 
est  injuste  et  pernicieuse  à 
l’état,  ibid.  Ceux  qui  ne 
sont  qu’accidentels  , et  qui 
ne  dépendent  pas  de  l’in- 
dustrie , sont  une  mauvaise 
sorte  de  richesse , II  i 223. 
Les  Francs  n’en  payoient 
aucuns  , dans  les  commen- 
cemens  de  la  monarchie. 
Traits  d’histoire  et  passages 
qui  le  prouvent,  111,  et 
suiv.  Les  hommes  libres , 
dans  les  commencemens  de 
la  monarchie  françoite,  tant 
Roinains  que  Gaulois,  pour 
tout  tribut,  croient  chargés 
d'aller  à la  guerre  à leurs 
dépens.  Proportions  dans 
lesquelles  ils  supportoient 
ces  charges, III,  56  et  suiv. 
Voyez  Impôts.,  Taxes. 

Tributum.  Ce  que  signifie  ce 
mot,  danslesloix barbares, 
III,  60. 

Triumvirs.  Leur  adresse  à cou- 
vrir leur  cruauté  sous  des 
sophismes,  I,  34t.  Réus- 
sirent, parce  que,  quoiqu’ils 
eussent  l’autorité  royale  , 
ils  n’en  avoient  pas  le  laste , 
I,  80. 
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Trolet.  Le  synode  qui  s’y  tint 
en  878,  prouve  que  ta  loi 
des  Romains  et  lella  des 
"Wisigoths  exi'toicnt  con- 
curremment dans  le  pays 
des  Wisi(;o:hs,  II,  467. 

Troupes.  Leur  augmentation  , 
en  Europe , est  une  maladie 
qui  mine  les  états,  l,  376. 
Est-il  avant..geux  d’en  avoir 
sur  pied,  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre  ? 
Md.  Pourquoi  les  Grecs  et 
les  Romains  n’estimoient 
as  beaucoup  celles  de  mer, 
1,  196. 

Truste.  Voyez  Intruste. 

Turcs  Cause  du  despotisme 
affreux  qui  règne  chez  eux , 
1 , 361.  N’ont  aucune  pré- 
caution contre  la  peste  : 
pourquoi,  1, 401.  Le  temps 
qu’ils  prennent  pour  atta- 
quer les  Abyssins , prouve 
qu’on  ne  doit  point  décider 
par  les  principes  de  la  re- 
ligion ce  qui  est  du  ressort 
des  loix  naturelles.  Il , 40t. 
La  première  victoire  , dans 
une  guerre  civile  , est  pour 
eux  un  jiigcmcnt  de  Dieu 
qui  décide , 11 , 487. 

Turijuie.  Comment  les  succes- 
sions y sont  réglé'.-s  : in- 
convéniens  de  cet  ordre , 
1 , 101.  Comment  le  prince 
s’y  assure  la  couronne  , I , 
103.  Le  despoti'me  en  a 
banni  les  formalites  de  jus- 
tice, I,  114  et  suiv.  La  jus- 
tice y est-elle  mieux  rendue 
qa'a.lleurs , ibidem.  Droits 
qu'on  y lève  pour  les  en- 
trées (les  marchandises,  I, 
369.  Les  marchands  n’y  peu- 
vent pas  faire  de  grosses 
avances  , 1 , 373. 


Tutelle.  Quind  a commencé  • 
en  France,  a être  disti'.guée 
de  la  baiilie  ou  garde.  Il  , 
73.  La  jurisprudence  ro- 
maine changea  , sur  cette 
moticre , a mesure  que  les 
moeurs  changèrent , 11 , 104, 
L-cs  moeurs  de  la  nation 
doivent  déterminer  les  lé- 
gislateurs à proférer  la  mere 
au  plus  prochg  parent,  ou 
le  plus  proche  parent  à la 
mère , ihid. 

Tuteurs.  Etoient  les  maîtres 
d’accepter  ou  de  refuser  le 
combat  judiciaire,  pour  les 
affaires  de  leuVs  pupilcs , II, 

Tyr.  Nature  de  son  commerce , 
II,  116-157.  Dut  son  corn, 
mercc  à la  violence  et  à la 
vexation,  II,  118.  Scs  co- 
lonies , ses  établissemens  sur 
les  côtes  de  l’océan,  II,  157. 
Etoit  rivale  de  toute  nation 
commerçante  , II , 174, 

Tyrans.  Comment  s’élèvent 
sur  les  ruines  d’une  répu- 
blique, I,  191.  iSévériie 
avec  laquelle  les  Grecs  les 
punissoient , 1 , 341. 

Tyrannie.  Les  Romains  se  sont 
défaits  de  leurs  tyrans,  sans 
pouvoir  secouer  le  joug  de 
la  tyrannie,  I,  34.  Ce  que 
l’auteur  entend  par  ce  mot: 
routes  par  lesquelles  elle 
parvient  à ses  fins,  1 , 404. 
Combien  il  v en  a de  sortes , 
II , 80. 

Tyriens.  Avantages  qu’ils  ti- 
roient,  pour  leur  rommer- 
ce , de  l'imperfection  de  lu 
navigr.tion  des  anciens  , II , 
157.  Nature  et  étendue  de 
leur  commerce,  ibid. 
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V AiistAvx.  Voye*  Savlrcs. 

.Valentinien.  Appella  les 
petits  enfans  à la  succession 
de  leur  aïeul  maternel , Il , 
4;o.  La  conduite  d’Arbo- 
gâte,  ensters  cet  empereur, 
est  un  exemple  du  génie 
de  la  nation  Irançoise , par 
rapport  aux  maires  du  palais, 
III,  136. 


Valette  (Ie*duc  de  la).  Con- 
damné par  Louis  Xlll  en 
personne  , 1 , 131. 

Fa/«ir  réciproque  de  l'argent, 
et  des  choses  qu’il  signifie  , 
Il , 1x8  et  suiv.  L’argent  en 
a deux,  l'une  positive,_et 
l'autre  relative  : manière 
de  fixer  la  relative,  11 , 140. 

Valeur  d’un  homme  en  Angle- 
terre , II . 19g. 

Valois  (M.  de).  Erreur  de 
cet  auteur,  sur  la  noblesse 
des  Francs , III , ny. 

Vamba.  Son  histoire  prouve 
que  la  loi  romaine  avoir  plus 
d’autorité , dans  la  Gaule 
méridionale , que  la  loi  go- 


the,  II,  470- 

Vanité.  Augmente  a propor- 
tion du  nombre  des  hommes 
qui  vivent  ensemble,!,  163. 
Est  très-utile  dans  une  na- 
tion , 1 1 , 83  .Les  biens  qu’elle 
fiait , compares  avec  les 
maux  que  cause  l'orgueil , 


ibid. 

Varus.  Pourquoi  son  tribu- 
nal parut  insupportable  aux 
Germains  , II , 79. 

Vassaux.  Leur  devoir  étoit 
de  combattre  et  de  juger  , 
II,  511.  Pourquoi  n'avoient 
pas  toujours , dans  leurs 
justices,  la  même  jurispru- 


dence que  dans  les  justices 
royales  , ou  même  dans 
celles  de  leurs  seigneurs 
suzerains, II,  536.  Les  Char- 
tres des  vassaux  de  la  cou- 
ronne sont  une  des  sources 
de  nos  coutumes  de  France , 

II , 371.  11  y en  avoir  chez 
les  Gci mains,  quoiqu’il  n’y 
eût  point  de  fief  : comment 
cela  , 111  , Différens 
noms , sous  lesquels  ils  sont 
désignes  dans  les  anciens 
monumens , III , 68  se  suiv. 
Leur  origine,  ibidTS’étoieat 
pas  comptés  au  nombre  des 
hommes  libres,  dans  les 
commencemens  de  la  mo- 
narchie , III , ya  Menoient 
autrefois  les  arrière  - vas- 
saux à la  guerre , ihid.  On  en 
distinguoit  de  trois  sortes: 
par  qui  ils  étoient  menés 
a la  guerre , III ,’  Ceux 
du  roi  étoient  soumis  à la 
correction  du  comte,  III, 
73.  Etoient  obligés,  dans 
lëT  commencemens  de  la 
monarchie,  à un  double  ser- 
vice -,  et  c'est  dans  ce  double 
service  que  l'auteur  trouve 
l’origine  des  justices  sei- 
gneuriales, ibidem  et  suiv. 
Pourquoi  ceux  des  évêques 
et  des  abbés  étoient  menés 
à la  guerre  par  le  comte, 

III,  76.  Les  prérogatives  de 
ceuinlu  roi  ont  fait  chan- 
ger presque  tous  les  aïeux 
en  nefs  : quelles  étoient 
ces  ptérogatives , III,  144 
et  suiv.  Quand  ceux  qui 
tenoient  immédiatement  du 
roi , commencèrent  à tenir 
mc^atement,lll,  et  suiv. 
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VasttUge.  Son  origine . III  > I , {O.  Cest  par  la  persua* 
^3  et  suiv.  sion  , et  non  par  les  sup- 

Vtnjliié  dti  chjrges.  Est-elle  pltces,  qu’on  la  doit  faire 
utile?  I,  117.  recevoir,  II,  385. 

Vengeance.  Etoit  punie , chez  Verrés.  Blâmé  par  Cicéron 
les  Germains,  quand  celui  de  ce  qu'il  avoit  suivi  l'es- 


qui  l'excrçoit  avoit  reçu 
la  composition,  111,  85  et 
luiyantes, 

Venise,  Comment  maintient 
son  aristocratie  contre  les 
nobles,  I,  12.  Utlité  de 
ses  inquisiteurs  d'état , I , 
23 . En  quoi  ils  diffèrent  des 
dictateurs  romains,  ibidem. 
Sagesse  d'un  jugement  qui 
y fut  rendu  entre  un  noble 
Vénitien  et  un  simple  gen- 
tilhomme , 1 , 84.  Le  com- 
merce y est  défendu  aux 
nobles , 1 , 88. 11  n’y  a que 
les  courtisanes  qyi  puissent 
y tirer  de  l’argent  des  no- 
bles , 1 , 166.  On  y a connu 
et  corrigé  , par  les  loix,  les 
inconvéniens  d'une  aristo- 
cratie (héréditaire,  I,  194. 
Pourquoi  il  y a des  inqui- 
siteurs d'état  : différens  tri- 
bunaux dans  cette  répu- 
blique , 1 , 262.  Pourroit 
plus  aisément  être  subju- 
guée par  ses  propres  trou- 
pes . que  la  Hollande , I , 
276.  étoit  son  com- 

merce, II,  125.  Dut  son 
commerce  à la  violence  et 
à la  vexation,  II , 128.  Pour- 
quoi les  vaisseaux  n'y  sont 
pas  si  bons  qu'ail leurs  , II, 
161. Son  commerce  futruiné 
par  la  découverte  du  cap 
de  Bonne-Espérance  , 11 , 
212.  Loi  de  cette  république 
contraire  à la  nature  des 
choses , II , 43c. 

Vents  alisis.  Etoient  une  es- 
pèce de  boussole  pour  les 
anciens , H,  178. 

Vérité,  Dans  quel  sens  on  en 
fait  cas  dans  une  m marchie, 


prit  plutôt  que  la  lettre  de 
la  loi  voconienne.  II,  443. 

Vertus.  Ce  que  l'auteur  entend 
par  ce  mot , 1 , 39 , 36.  Est 
nécessaire  dans  un  état  po- 
pulaire : elle  en  est  le  prin- 
cipe , 1,  32.  Est  moins  né- 
cessaire dans  une  monar- 
chie, que  dans  une  répu- 
blique, I,  33-  Exemple  cé- 
lèbre qui  prouve  que  la  dé- 
mocratie ne  peut , ni  s’éta- 
blir , ni  se  maintenir  , sans 
vertu  , en  Angleterre  et  à 
Rome  , I , ibid.  On  perdit 
la  liberté , à Rome , en  per- 
dant la  vertu , 1,34-  Etoit 
la  seule  foroe , pour  sou- 
tenir un  état , que  les  légis- 
lateurs Grecs  connu$senr, 
ibid.  Effets  que  produit  son 
absence  , dans  une  républi- 
que , I , ibid.  Abandonnée 
par  les  Carthaginois , en- 
traîna leur  chute , 1 , 35.  Est 
moins  nécessaire  dans  une 
aristocratie,  pour  le  peuple, 
que  dans  une  démocratie, 
I , 36.  Est  nécessaire  dans 
une  aristocratie,  pour  main- 
tenir les  nobles  qui  gouver- 
nent, l,  37-  N’est  point  le 
principe  du  gouvernement 
monarchique  , 38  et  suib. 
Les  vertus  héroïques  des 
anciens  , inconnues  parmi 
nous,  inuflles  dans  une  md- 
narchie , ibid.  Peut  se  trou- 
ver dans  une  monarchie  *, 
mais  elle  n’en  est  pas  le 
ressort , 1 , 39.  Comment  on 
y siip-plée  dans  le  gouver- 
nement monarchique , I , 
40.  N’est  point  necessaire 
dans  un  état  despotique , I , 
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45.  Quelles  sont  les  vertus 
en  usage  dans  une  monar- 
chie , I,  4q.  L’amour  de  soi- 
même  est  la  base  des  vertus 
en  usage  dans  une  monar- 
chie , ibid.  Les  vertus  ne 
«ont , dans  une  monarchie , 
que  ce  que  l'honneur  veut 
qu'elles  soient  , 1 , 52.  11 
n’y  en  a aucune  qui  soit 
propre  aux  esclaves,  et  par 
conséquent  aux  sujets  d'un 
despote  ,1,54.  Etoit  le  prin- 
cipe de  la  plupart  des  gou- 
vernemens  anciens,  I,  55. 
Combien  la  pratique  en  est 
difficile , 1, 56.  Ce  que  c’est , 
dans  l’état  politique  , 1 , 6S. 
Ce  que  c’est,  dans  un  gou- 
vernement aristocratique  , 
84.  Quelle  est  celle  d’un 
citoyen , dans  une  républi- 
que , 1,  113.  Quand  un 
peuple  est  vertueux  , il  faut 
peu  de  peines  : exemples 
tirés  des  loix  romaines , I , 
140.  Les  femmes  perdent 
tout  en  la  perdant,  1,174. 
Elle  se  perd  dans  les  répu- 
bliques avec  l’esprit  d’éga- 
lité , ou  par  l’esprit  d’égalité 
extrême,!,  188.  Ne  se  trou- 
ve qu’avec  la  liberté  bien 
entendue  ,1,191.  Réponse  à 
une  objection  tirée  de  ce  que 
l’auteur  a dit , qu’il  ne  faut 
point  de  vertu  dans  une  mo- 
narchie , D.  197. 

Vestales.  Pourquoi  on  leur 
avoir  accordé  le  droit  tTen- 

‘ fans , n , 314. 

Vicaires.  Etoient  , dans  les 
commencemens  de  la  mo- 
narchie , des  officiers  mtli- 
faites  subordonnés  aux  com- 
•es,  III,  70- 

Vices,  Les  vices  politiques  et 
les  vices  moraux  ne  sont 
pis  les  mêmes  : c’est  ce  que 
doivent  savoir  les  législa- 
teurs , II , S8. 
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Victoire  {^la  ),  Quel  en  est  l’ob- 
jet, 1 , 8.  C’est  le  christia- 
nisme qui  empêche  qu’on 
n’en  abuse.  II,  334. 

Victor  Amedée,  roi  deSar~ 
daigne.  Contradiction  dans 
sa  conduite,  I,  ii). 

Vie.  L’honneur  défend  , dans 
une  monarchie , id’en  faire 
aucun  cas , I , ^3. 

Vie  future.  Le  bien  de  l’état 
exige  qu’une  religion  qui 
n’en  promet  pas  , soit  sup- 
pléée par  des  loix  sévères 
et  sévèrement  exécutées , 

II , 344.  Les  religions  qui 
ne  l’admettent  pas , peuvent 
tirer  de  ce  faux  principe  des 
conséquences  admirables  : 
ceux  qui  l’admettent  en  peu- 
vent tirer  des  conséquences 
funestes,  II , 3J1. 

Vie  des  saints.  Si  elles  ne  sont 
pas  véridiques  sur  les  mi- 
racles , elles  fournissent  les 
plus  grands  éclaircissemens 
sur  l’origine  des  servitudes 
de  la  glebe  , et  des  fiefs  , 

III , 49.  Les  mensonges  qui 

Îr  sont  peuvent  apprendre 
es  mœurs  et  les  loix  du 
temps , parce  qu’ils  sont 
relatifs  à ces  mœurs  et  a 
ces loix  , III , 94. 

Vieillards.  Combien  il  impor- 
te , dans  une  démocratie  , 
que  les  jeunes  gens  leur 
soient  subordonnes  , I , iz. 
Leurs  privilèges , à Rome  , 
furent  communiqués  aux 
gens  mariés  qui  avoient  des 
enfans , U , 307.  Comment 
un  état  bien  policé  pour- 
voit à leur  subsistance , Il , 
316. 

Vignes.  Pourquoi  furent  arra- 
chées dans  les  Gaules  par 
Domitien,  et  replantées  par 
Probus  et  Julien,  II,  179. 
Vignobles,  Sont  beaucoup  plus 
peuplés  que  les  pâturages  et 
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les  terres  à bled  : pourquoi, 

U, 

yilaim.  Comment  punis  autre- 
fois en  France  , 1 , 140. 
Comment  se  battoient,  II, 
«ioi.  Ne  pouvoieiu  fausser 
la  cour  de  leurs  seigneurs, 
ou  appeller  de  ses  jugemens. 
Quand  commencèrent  à 
avoir  cette  faculté,  II , 538. 
Villes.  Leurs  associations  sont 
aujourdtiui  moins  néces- 
saires qu'autrefois , I,  iiS. 
II  y faut  moins  de  fêtes 
qu’a  la  campagne , II,  357. 
V n.  C'est  par  raison  de  climat 
que  Mahomet  l’a  défendu. 
A quel  pays  il  convient, 
1 , 396. 

ViNDEx.  Esclave  qui  décou* 
vrit  la  conjuration  faite  en 
faveur  de  Tarquin.  Quel 
rôle  il  joua  dans  la  procé- 
dure , et  quelle  fut  sa  ré- 
compense , 1 , 337. 

Viol.  Quelle  est  la  nature  de 
ce  crime  , 1 , 319. 

Violence.  Est  un  moyen  de 
rescision  pour  les  particu- 
liers ; ce  n’en  est  pas  un 
pour  les  princes,  II,  425. 
Virginie.  Révolutions  que 
causèrent  à Rome  son  des- 
honneur et  sa  mort , 1 , 294. 
Son  malheur  affermit  la  li- 
berté de  Rome  , 1 , 347. 

Visir.  Son  établissement  est 
une  loi  fondamentale  dans 
un  état  despotique  , 1 , 29. 
Ulpien.  En  quoi  faisoit  con- 
sister le  crime  de  lèze-ma- 
jesté,  I,  330. 

Uniformité  Hesloix.  Saisit  quel- 
quefois les  grands  génies , 
et  frappe  infailliblement  les 
petiu,  111,  28. 

Union.  Nécessaire  entre  les 
familles  nobles , dans  une 
aristocratie  , I , 90. 

Vaux  en  relifon.  Cest  s'éloi- 
gner des  principes  des  loix 
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civiles,  que  de  les  regarder 
comme  une  juste  cause  de 
divorce  , II , 406. 

V ol.  Comment  puni  en  Chine, 
quand  il  est  accompagne  de 
l’assassinat,  I,  133.  Ne  de- 
vroit  pas  être  puni  de  mort. 
Pourquoi  il  l’est,  I , 320. 
Comment  étoit  puni  à Ro- 
me. Les  loix  , sur  cette 
matière,  n’avoient  nul  rap- 
port avec  les  autres  loix 
civiles , III , 1 3 <t  suiv.  Com- 
ment Clotaire  et  Childe- 
bert  avoient  imaginé  de 
prévenir  ce  crime  , III , 70. 
Celui  qui  avoit  été  volé  ne 
pouvoir  pas , du  temps  de 
nos  pères , recevoir  sa  com- 
position en  secret , et  sans 
l’ordonnance  du  juge  , III , 
86. 

Vol  manifeste.  Voyez  VoUur 
manifeste. 

Voleur.  Est  - il  plus  coupable 
que  le  receleur  è III,  14. 
11  étoit  permis , à Rome , de 
tuer  celui  qui  se  mettoit  en 
défense  : correctif  que  la 
loi  avoit  apporté  à une  dis- 
position qui  pouvoir  avoir 
de  si  funestes  conséquences, 
111,15.  Ses  parons  n’avoient 
point  de  composition , quand 
il  étoit  tué  dans  le  vol  mê- 
me , 111 , 86. 

Voleur  manifeste  , et  voleur  non 
manifeste  Ce  que  c’étoit  à 
Rome  : cette  distinction 
étoit  pleine  d’inconséquen- 
ces ,111,  15  et  tuiv. 

Volonté.  La  réunion  des  vo- 
lontés de  tous  les  habitans 
est  nécessaire  pour  former 
un  état  civil  ,1,9. 

Volonté.  Celle  du  souverain 
est  le  souverain  lui-même, 
I , 13.  Celle  d’un  despote 
doit  avoir  un  effet  toujours 
infaillible , 1 , 403  , 404. 

Volsimens,  Loi  abominable 
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<jue  le  trop  grand  nombre 
d'esclaves  les  torça  d’adop- 
tcr,  1,434. 

L'sagcs.  U y en  a beaucoup 
dont  l’origine  vient  du  elian- 
gement  des  armes,  II , 304. 

Viurc.  Est  comme  naturalisée 
dans  les  états  despotiques  : 
pourquoi,  1, 107.  Ce. t dans 
l’évangile , et  non  dans  les 
rêveries  des  scholastiques, 
qu’il  en  faut  puiser  ksrcglcs, 
II,  loS.  Pourquoi  le  prix 
en  diminua  de  moitié  , lors 
de  la  decouverte  de  l’Amé- 
rique, II , 234.  Il  ne  faut  pas 
la  confondre  avec  l'intérêt , 
elle  s’introduit  nécessaire- 
ment dans  les  pays  où  il  est 
défendu  de  prêter  à inté- 
rêt, 11,  267.  Pourquoi l’u- 
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sure  maritiffle  est  plus  forte 
que  l’autre  , II , i6S.  Ce  qui 
l’a  introduite , et  comme  na- 
turalisée à Rome , ibld.  Son 
taux  , dans  le,  difTcrens 
temps  de  la  république  ro- 
maine i ravages  qu’eüc  fit', 
ibii.  et  suiv.  Sur  quelle  ma- 
xime elle  fut  réglée  à Rome, 
après  la  destruction  de  la 
république  , 11  , 278.  Jus- 
tification de  l’auteur  , par 
rapport  à scs  sentimens 
sur  cette  matière , D.  271 
et  suivantes.  — par  rapport 
à l’érudition  , D.  277  a suiv. 
Usage  des  Romains  sur  cette 
matière,  D.  282«t  suiv. 

Usurpateurs.  Ne  peuvent  réus- 
sir dans  une  république  fé- 
dérative , 1 , 218. 


w. 


ARNACHMRE  établit , 
sous  Clotaire , la  perpétuité 
et  l’autorité  des  maires  du 
palais,  III , 123. 
trisigaths.  Singularité  de  leurs 
loix  sur  la  pudeur  : elles 
venoient  du  climat , 1 , 403. 
Les  filles  étoient  capables , 
chez  eux,  de  succéder  aux 
terres  et  à la  couronne , II , 
66.  Pourquoi  leurs  rois  por- 
toientune  longue  chevelu- 
re , 11,67.  Motifs  des  loix  de 
ceux  d’Espagne , au  sujet  des 
donations  à cause  des  noces , 
11,  105.  Loi  de  ces  barbares 
qui  détruisoit  le  commerce, 
11,  203.  Autre  loi  favorable 
au  commerce , II , 107.  Loi 
terrible  de  ces  peuples  , 
touchant  les  femmes  adul- 
tères , U , 424.  Quand , et 
pourquoi  firent  écrire  leurs 
loix  , n , 433.  Pourquoi 
leurs  loix  perdirent  de  leur 
caractère,  11,434.  Le  clergé 


refondit  leurs  loix  , et  y 
introduisit  les  peines  cor- 
porelles , qui  furent  tou- 
jours inconnues  dans  les 
autres  loix  barbares , aux- 
quelles il  ne  toucha  point , 
ibid.  et  suiv.  Cest  de  leurs 
loix  qu’ont  été  tirées  toutes 
celles  de  l'inquisition  3 les 
moines  n’ont  fait  que  les 
copier  , II , 436.  Leurs  loix 
sont  idiotes  et  n’atteignent 
point  le  but-,  frivoles  dans 
le  fond , et  gigantesques 
dans  le  style  , ibid.  Diffé- 
rence essentielle  entre  leurs 
loix  et  tes  loix  saliques,  II, 
439  et  suiv.  Leurs  coutumes 
furent  rédigées  |>ar  ordre 
d’Euric , II , 462.  Pourquoi 
le  droit  romain  s’étendit , 
et  eut  une  si  grande  autorité 
chez  eux  , tandis  qu’il  se 
perdoit  peu  à peu  chez  les 
Fra  ncs , II , 463  et  suiv.  Leur 
loi  ne  leur  donnoit , dans 


Digitized  by  Go 


DES  Ma 

leur  patrimoine  , aucun 
avantage  civil  sur  les  Ko- 
mains  , Il , 464.  Leur  loi 
triompha  en  Espagne , et 
le  droit  romain  s’y  perdit , 
II , 469.  Loi  cruelle  de  ces 
peuples , 111 , 17.  S'établirent 
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dans  la  Gaule  Karbonnoise: 
ils  y portèrent  les  moeurs 
germaines  , et  de-là  les  fiefs 
dans  ces  contrées,  111,  }S-40. 
Jf'olguski.  Peuples  de  la  Sybé- 
rie  -,  n'ont  point  de  prêtres  , 
et  sont  barbares , U , 370. 


X. 


Xt 


NOFHON.  Regardoit  les 
arcs  comme  la  source  de  la 
corruption  du  corps , 1 , 6j. 
Scntoit  la  nécessité  de  nos 


juges-consuls , Il , 140.  En 
parlant  d' Athènes  , semble 
parler  de  l’Angleterre  , U , 

164. 


Y. 


Ynca  (T)  Atualpa.  Trai- 
tement cruel  qu'il  reçut  des 
Espagnols , II , 417. 
yvrogtutie.  Raisons  physiques 
du  penchant  des  peuples  du 
nord  pour  le  ym  , 1 , 387. 
Est  établie,  par  toute  la 


terre,  en  proportion  de  la 
froideur  et  de  l’humidité  du 
climat , 1 , 396.  Pays  où  elle 
doit  être  sévèrement  punie; 
pays  où  elle  peut  être  to- 
lérée , 1 , 397. 


Z. 


Zacarie.  Faut-il  en  croire 
le  père  le  Cointre,  qui  nie 
que  ce  pape  ait  favorisé 
l'avénement  des  Carlovin- 
giens  à la  couronne?  III, 

ZiiNOH.  Nioit  riqmortahte 
de  l’ame  ; et  de  ce  faux 
principe , il  tiroit  des  con- 


séquences admirables  phur 
la  société  , Il , 3 51. 

ZoROASTRE.  Avoit  fait  UH 
précepte  aux  Perses  d’épou- 
ser leur  mère  préférable- 
ment, II,  414. 

ZozYME.  A quel  motif  il  aN 
tribuoit  la  conversioa  d« 
Constantin,  11,  343. 


Fin  du  troisième  volumi. 
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